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Sialistique  du  déparlemenl  des  Bouciies-du-Rhdne. 


MÉTÉOROLOGIE. 


La  marche  par  nous  adoptée  pour  compléter  en  quelque 
sorte  les  tableaux ,  que  nous  donnons  annuellement,  des 
observations  météorologiques  faites  à  Marseille,  est  assez 
connue.  Nos  lecteurs  savent  que  nous  retraçons  séparément 
les  phénomènes  relatifs  à  l’Etat  du  ciel,  qui  n'ont  pu  entrer 
dans  leur  colonne  à  l’impression  ,  ainsi  que  les  contient  la 
colonne  du  manuscrit  fourni  par  l'observatoire  impérial 
établi  au  chef  lieu  des  Bouches-du-Rhône. 

Nous  passerons  donc  sans  plus  d'explications  à  l’exposé 
de  ce  qui  n’cst  point  mentionné,  en  1861,  dans  les  tableaux 
imprimés. 
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En  janvier,  le  8,  couvert,  pluie  cette  nuit,  à  6,  à  9  heures 
du  malin,  dans  la  matinée,  à  4  heures  et  à  9  du  soir. 

—  Le  9,  couvert,  plyie  celle  nuit,  un  peu  dans  la  matinée 
et  à  3  heures  du  soir,  brouillards. 

—  Le  15,  couvert,  un  peu  de  pluie  par  intervalle  à  3 
heures  du  soir,  pluie  de  6  ù  8,  éclairs  jiar  intervalle  et 
quelques  coups  de  tonnerre  éloignés. 

En  février,  le  7,  quelques  éclaircies,  orage  de  3  à  3  heures 
etlJ2du  malin,  pluie  à  9  heures  du  malin,  devenue  abondan¬ 
te  avec  éclairs  el  tonnerre,  grêle  à  10  heures  et  quart  ;  ce 
nouvel  orage  a  duréjusques  à  11  heures  et  1/2  du  matin,  un 
peu  de  pluie  vers  6  heures  et  1/2  du  soir. 

—  Le  8,  couvert,  un  peu  de  pluie  cette  nuit  et  à  6  heures 
du  matin,  pluie  par  intervalle  dans  la  matinée,  toute  Taprès- 
midi  et  à  9  heures  du  soir. 

—  Le  16,  le  vent  du  S.-E,  a  soufflé  toute  la  nuit  avec  une 
très  grande  violence,  pluie  de  7  heures  et  1/2  à  8  et  1/2  de  la 
matinée  et  d’une  à  2  heures  de  relevée. 

—  Le  18 ,  couvert,  pluie  à  9  heures  du  matin,  tout  le 
reste  de  la  matinée,  à  midi  et  à  9  heures  du  soir. 

—  Le  23,  très  nuageux,  pluie  toute  l’après  midi  dès  3 
heureset  à  6  heures  du  soir;  elle  a  cessé  vers  7  heures  et  1/2. 

—  Le  25,  couvert,  pluie  cette  nuit,  à  6  heures  du  matin, 
la  matinée  et  toute  l’après  midi,  un  peu  è  6  heures  du  soir. 

—  Le  26,  très  nuageux,  pluie  la  nuit,  un  peu  vers  4  et 
6  heures  du  soir. 

En  mars,  le  12,  quelques  éclaircies  et  quelques  gouttes  à 
6  heures,  un  peu  de  pluie  à  7  et  à  9  heures  du  soir. 

—  Le  29,  couvert,  pluie  la  nuit,  quelques  gouttes  vers  8 

heures,  un  peu  de  pluie  à  midi,  l’après  midi  dès  3  heures  du 
soir,  à  6  et  à  9.  * 

—  Le  30,  couvert,  pluie  cette  nuit,  un  peu  à  8  heures  du 
malin,  à  midi,  à  3  heures  et  à  9  heures  du  soir. 

—  Xc  31,  quelques  gouttes  à  6  heures  du  soir  et  orage 
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vers  8  heures  et  1/2  du  soir,  éclairs  et  tonnerre,  à  9  heures, 
forte  pluie,  grêle,  éclairs  et  tonnerre. 

En  mai,  le  12,  couvert,  un  peu  de  pluie  la  nuit,  gros  vent 
du  S.-E.,  pluie  à  0  heures  du  matin,  à '9,  ' à  midi  et  à  3 
heures  du  soir. 

En  juin,  le  18,  légers  nuages,  fort  rares,  éclairs  par  inter¬ 
valle,  vers  le  N. -O.,  à  9  heures  du  soir. 

—  Le  26,  nuageux,  quelques  gouttes  à  6  heures  du  soir, 
pluie,  éclairs  par  intervalle  au  Sud,  à  9  heures  du  soir, 
brouillards. 

En  juillet,  le  13,  couvert,  orage  de  10  heures  et  1/2  du 
matin  à  midi,  éclairs  et  tonnerre  par  intervalle  et  un  peu 
de  pluie. 

—  Le  20,  très  nuageux,  un  peu  de  pluie  avec  tonnerre  à 
6  heures  du  matin,  et  un  peu  par  intervalle  à  9  heures. 

—  Le  23,  très  nuageux,  pluie  à  1  heure  et  1/2  de  relevée 
jusqu^à  3  heures,  coups  de  tonnerre  éloignés,  brouillards. 

En  septembre,  le  10,  très  nuageux,  pluie,  éclairs  et  ton¬ 
nerre  à  6  heures  du  matin,  depuis  5  heures  et  1/2,  du  soir, 
orage  vers  5  heures  du  soir,  éclairs  et  tonnerre,  la  plaie  a  été 
continuelle  de  6  heures  et  1/2  à  8  heures  1/2;  les  éclairs  et  les 
coups  de  tonnerre  n’ont  pas  discontinué;  il  y  en  a  eu  de  très 
forts,  et,à  9  heures,  il  y  a  eu  encore  des  éclairs  vers  le  S.-E. 

En  octobre,  le  8,  quelques  éclaircies  et  quelques  gouttes 
à  3  heures  du  soir  et  un  peu  de  pluie  à  5. 

—  Le  11,  orage  vers  9  heures  du  soir,  éclairs,  tonnerre, 
pluie  battante,  il  y  a  eu  quelques  coups  de  tonnerre  très 
forts;  il  a  plu  encore  dans  la  nuit  ;  la  pluie  a  donné  la  quan¬ 
tité  d’eau  18“‘“.  64. 

En  novembre,  le  8,  très  nuageux,  quelques  gouttes  à  midi, 
pluie  à  4  heures  du  soir  et  le  reste  de  l’après  midi. 

—  Le  9,  quelques  éclarcies,  quelques  gouttes  dans  la 
matinée,  à  raidi,  pluie  à  1  heure  et  1/2  de  relevée. 


—  Le  10,  idem,  pluie  d’une  heure  à  4.  de  relevée,  et  le 
reste  de  l’après-midi  jusqu’à  8  heures  du  soir. 

En  décembre,  le  7,  très  nuageux,  un  peu  de  pluie  cette 
nuit  et  à  8  heures  du  matin,  brouillards  épais. 
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OfiSEwy moys  métêürùlùgkjues  faites^  à  l’ Observatoire  impérial 
de  Marseille  ^  en  Janvier  1861. 
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ÉTAT  SOCIAL. 


Etude  statistique  sur  la  mendicité  dans  les  Bouches-du- 
Rhône  par  M.  L.  Menaud,  chevalier  de  la  Lé  g  ion-d’  hon¬ 
neur,  directeur  des  prisons  des  Bouches-du-Rhône  , 
membre  actif  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille. 

Messieurs, 

Nous  vous  avons  entretenus  ,  il  y  a  quelcjues  années  ,  de 
la  mendicité  dans  les  Bouches-du-Rhône  ,  et  des  elFets  de  la 
répression  dont  elle  est  l’objet  dans  ce  département.  Plus 
riches  de  faits  et  de  documents  statistiques ,  pouvant  dispo¬ 
ser  des  résultats  de  dix  années  d’expér'ieiice  ,  nous  croyons 
utile  de  revenir  sur  cette  importante  question  et  de  vérifier 
si  la  pratique  a  confirmé  les  assertions  de  la  théorie  ;  vous 
accepterez  volontiers  quelques  redites  inévitables,  car  le 
statisticien  aime  à  retrouver  dans  les  chitlres  la  confirma¬ 
tion  des  faits  que  les  chilFres  ont  déjà  mis  en  lumière. 

Vous  avez  souvent  assisté  et  pris  part  aux  débats  qui  s’é¬ 
lèvent  encore  de  nos  jours  à  l’occasion  du  paupérisme  et  de 
la  mendicité,  vous  savez  quelles  opinions  extrêmes  se  sont 
produites  à  ce  sujet  au  nom  des  principes  les  plus  respec¬ 
tables,  les  plus  sacrés.  Les  uns ,  regardant  la  mendicité 
comme  une  des  formes  indispensables  de  l’appel  du  pauvre 
à  la  charité  chrétienne ,  ont  défendu  son  libre  exercice,  tant 
comme  un  droit  du  pauvre  que  comme  un  droit  du  chrétien 
lu  i-niêrae;  d’autres,  prenant  en  considération  l’état  de  no¬ 
tre  civilisation  et  de  notre  organisation  soc’ale  ,  ont  soutenu 
d’accord  ,  du  reste,  avec  les  principes  de  notre  législation 
que  la  mendicité  n’avait  rien  de  comfnun  avec  la  charité  et 
constituait  une  industrie  honteuse  ,  un  délit  qui  devait  être 
réprimé. 
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En  présence  de  telles  contradictions ,  il  convient  avant 
tout  d’éludier  la  question  dans  son  élément  primitif;  le 
mendiant  lui-même.  L’application  du  décret  de  1808,  et 
par  suite  celle  de  Part.  274  du  Code  pénal ,  nous  a  rendu 
possible  celte  éludé  pour  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône.  Elle  nous  a  fait  connaître  depuis  dix  ans,  plus  de 
2000  mendiants  qu’elle  a  placés  sous  la  main  de  l’adminis¬ 
tration  qui  a  pu  étudier  leur  origine  ,  leur  aptitude,  leur 
moralité.  Celte  épreuve  a  été  faite  dans  les  conditions  les 
plus  favorables  à  une  telle  investigation.  Elle  a  porté  sur  une 
contrée  qui  renferme  l’un  des  centres  les  plus  importants  de 
l’Empire,  où  l’on  rencontre  à  la  fois  une  population  agri¬ 
cole,  industrielle,  maritime  ;  il  nous  a  été  donné  de  traver¬ 
ser  pendant  qu’elle  s’effectuait ,  des  crises  politiques  et  fi¬ 
nancières  ,  de  la  plus  haute  gravité;  deux  grandes  guerres  , 
une  épidémie  meurtrière  ,  une  année  de  cherté  extrême  des 
subsistances;  enfin,  nos  populations  riveraines  de  grands 
cours  d’eaux  ont  été  visitées  par  l’inondation.  A  côté  de  ces 
causes  énergiques  do  misère,  nous  avons  vu  se  développer 
avec  une  rapidité  inouïe  ,  une  immense  cité  ,  centre  presque 
illimité  d’activité,  de  travail;  canaux,  chemins  de  fer, 
parts,  ont  ouvert  aux  travailleurs  d’immenses  chantiers. 
Les  années  d’abondance  et  de  prospérité  ont  eu  leur  place  à 
côté  de  celles  où  les  sources  de  la  richesse  agricole  se  sont 
taries  ,  et  où  les  transactions  commerciales  ont  pu  ralentir 
leur  activité  ;  l’intérêt  des  masses  a  été  l’objet  d’une  sollici¬ 
tude  constante,  intelligente,  infatigable:  l’épargne  a  été 
favorisée,  les  institutions  de  prévoyance  ont  été  encouragées 
et  multipliées.  La  bienfaisance  publi(iue  a  aggrandi  ses  res¬ 
sources  et  ses  moyens  d’action  ;  d’utiles  associations  se  sont 
créées  ou  atlèrmies.  On  })oat  avancer  sans  contradiction  (lue 
pendant  ces  dix  années  qui  resteront  à  tant  de  titres  comme 
un  monument  historique  de  grandeur  politique,  d’activité 
sociale  dans  les  annales  de  notre  patrie,  on  peut  avancer, 
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dis-je ,  que  le  problème  général  de  la  misère  s'est  trouvé 
dans  les  conditions  les  plus  propres  à  une  étude  sérieuse. 

En  ce  qui  touche  ,  en  particulier,  à  la  mendicité  qui  nous 
occupe  seule  en  ce  moment,  il  nous  suffit  d’examiner  quels 
ont  été ,  pendant  cette  période  ,  les  rapports  de  la  condition 
des  mendiants  avec  les  fluctuations  de  l’état  social.  Si,  peu 
nombreux  dans  les  moments  de  prospérité  publique  et  d’ac¬ 
tivité  générale,  ils  se  sont  multipliés  dans  les  moments kle 
crise  et  de  gêne  ;  si  l’on  a  vu  conduire  au  dépôt  le  travail¬ 
leur  de  la  veille ,  le  père  de  famille,  connu  de  tous,  réduit 
à  tendre  la  main  sur  nos  places  publiques  pour  y  demander 
le  pain  de  l'aumône ,  ceux  qui  ont  crié  bien  haut  à  l’inhu¬ 
manité  ,  lorsqu’on  a  affiché  sur  nos  murs  que  la  mendicité 
était  interdite  ont  eu  cent  fois  raison ,  et  il  faut  abolir  au 
plus  vite  un  état  de  choses  qui  blesserait  aussi  profondément 
le  sens  moral  et  chrétien  ;  mais  si  ,  au  contraire  ,  la  men¬ 
dicité  a  poursuivi  sa  route  sans  se  préoccuper  de  la  misère 
ou  de  la  prospérité  publique ,  du  travail  ou  du  chômage ,  si 
son  personnel  ne  s’est  jamais  modifié ,  si  l’art.  274  a  été 
constamment  appliqué  à  des  hommes  sans  domicile  fixe, 
sans  profession  déterminée  ;  c’est  que  la  mendicité  est  elle- 
même  une  honteuse  profession  ,  et  tout  homme  de  sens  doit 
se  féliciter  d’une  répression  dont  le  résultat,  (que  personne 
ne  contestera) ,  est  d’avoir  purgé  nos  villages  et  nos  grandes 
routes  de  vagabonds  exigeant  plus  qu’ils  ne  demandaient , 
chassé  de  nos  rues  de  honteuses  exhibitions,  et  de  nous 
avoir  débarrassé  d’importunes  sollicitations  et  exonéré  de 
contributions  forcées  peu  dignes  du  saint  nom  de  charité. 

Examinons  donc,  les  chiffres  en  main,  ce  personnel  de 
dix  années.  La  conclusion  à  tirer  de  ceffte  étude  sera  prompte 
et  facile. 

Nous  plaçons  dans  cette  discussion  générale  l'ensemble 
des  résultats  de  la  période  décennale  ;  le  détail  par  année 
se  retrouve  dans  les  tableaux  partiels  qui  accompagnent  ce 
travail. 
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Depuis  l’ouverture  du  Dépôt,  en  1850  ,  jusqu’au  31  dé¬ 
cembre  1859 ,  2,100  mendiants  se  sont  succédé  dans  l’éta¬ 
blissement  (état  n®  1),  savoir: 

Hommes  .  .  .  ,  1869 
Femmes  ....  231 

Total . 2100 

Ils  ont  donné  lieu  à  174,364  journées  de  présence  (état 
n®  2).  Tous  ces  reclus  n’ont  été  admis  dans  l’établissement 
qu’à  la  suite  d’une  condamnation  judiciaire  qui  a  prononcé 
leur  envoi  au  dépôt,  après  un  emprisonnement  plus  ou 
moins  long. 

On  est  tout  d’abord  frappé  de  l’énorme  disproportion  qui 
existe  entre  le  chiffre  des  hommes  et  celui  des  femmes;  ces 
dernières  forment  seulement  un  peu  plus  du  dixième  du 
chiffre  total.  On  sera  frappé  de  celte  différence  à  laquelle 
on  ne  se  serait  pas  attendu  ,  en  considérant  l’état  de  la  men¬ 
dicité  dans  nos  rues  avant  1850,  et  la  quantité  relativement 
considérable  de  femmes  qui  y  étaient  adonnées.  Nous  nous 
demandions  déjà  ,  en  1853 ,  d’où  pouvait  provenir  cette 
différence.  Si  la  mendicité  est  le  dernier  mot  de  la  misère  , 
il  semblerait  que  la  femme,  bien  moins  favorisée  que 
l’homme  sous  le  rapport  du  travail  manuel ,  devrait  s’y 
trouver  plus  exposée,  partant,  fournir  un  chiffre  plus 
considérable  à  la  répression.  Nous  nous  demandions  si  elle 
était  plus  habile  à  déguiser  le  délit,  à  échapper  aux  pour¬ 
suites.  Cela  nous  paraissait  difficile ,  et  nous  nous  posions 
cette  question  :  la  mendicité  ne  se  recrute-t-elle  pas  dans 
la  partie  la  plus  corrompue  de  la  société  ,  et  n’est-ce  pas 
dans  une  industrie  plus  coupable  encore  que  la  femme 
trouve  de  honteuses  ressources,  lorsque  celle-là  lui  fait  dé¬ 
faut  ?  11  est  de  fait  que  les  femmes  mendiantes  ont  disparu 
de  nos  rues  ,  ou  à  peu  près ,  et  qu’on  ne  les  retrouve  pas  au 
dépôt.  < 
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Kn  assignant  pour  cause  première  à  la  misère  l’àge  et  les 
infirmités,  on  doit  penser  que  si  la  mendicité  a  recruté  les 
misères  réelles ,  les  vieillards  et  les  infirmes  auront  apporté 
à  la  population  du  dépôt  le  contingent  le  plus  considérable  ; 
les  chiffres  suivants  démontrent  qu’il  n’en  est  rien.  Le 
chiffre  de  2100  mendiants,  dont  il  vient  d’être  question,  se 
décompose  ainsi  qü'it  suit  :  ‘ 

Sousle  rapport  de  l’âge,  (état  n°  3) 


de  60  ans  et  au  dessus 

371 

de  21  ù  60  ans 

1551 

au-dessous  de  21  ans 

178 

Total. 

2100 

Sous  le  rapport  de  l’état  physique.  (  état  n®  4) 

Reclus  totalement  infirmes  326 

Atteints  de  quelques  infirmités  partielles  ^ 

n’excluant  pas  la  possibilité  de  travailler  537 

Parfaitement  sains  1237 

Total.  2100 

C’est-à-dire  que  plus  des  trois  quarts  des  mendiants 
étaient  dans  l’àge  où  l’homme  peut  se  suffire  par  le  travail , 
et  qu’un  sixième  seulement  pouvait  chercher  dans  les  in¬ 
firmités  une  excuse  à  la  paresse. 

Sous  le  rapport  de  la  moralité ,  cette  population  n’a  pas 
été  plus  intéressante.  Le  relevé  des  positions  judiciaires  en 
fait  foi  (état  n®  5). 

Reclus  repris  de  justice  connus  690 

Reclus  en  surveillance  214 

Total  904 

C’est-à-dire  que  près  de  la  moitié  des  mendiants  ,  indé¬ 
pendamment  du  délit  de  mendicité,  s’étaient  rendus  cou¬ 
pables  d’autres  crimes  ou  délits.  Plusieurs  appartiennent  à 
la  population  des  bagnes,  et  leurs  dossiers  donnent  la 
preuve  des  plus  déplorables  antécédents. 


—  SS¬ 
II  est  naturel  de  se  demander  quel  est  au  juste  le  contin¬ 
gent  des  nationaux  et  des  individus  originaires  de  notre  dé¬ 
partement,  dans  le  chiffre  total  de  la  population  du  dépôt 
pendant  dix  années.  Le  voici  (état  n®  6)  : 


Français . ,  .  .  .  .  1642 

Piémontais . 332 

Allemands .  51 

Autres  nations .  75 


Total  ....  2100 

Et  si  nous  Voulons  serrer  de  plus  près  nos  investigations 
en  ce  qui  regarde  l’origine  des  mendiants  au  point  de  vue 
de  notre  territoire ,  il  suffira  de  jeter  un  coup-d’oeil  sur  l’état 
n®  6  bis ,  qui  la  résume  ainsi . 

Individus  originaires  des  BouChes-du-Rhône  .  .  294^ 

Individus  originaires  d'autres  départements  .  .  1346 


Etrangers .  460 

Total . 2100 


Ces  chiffres  sont  éloquents;  ils  donnent  la  mesure  de  la 
charité  locale  ;  ils  apprennent  que  la  mendicjté  se  recrute 
presqu’entièrement  parmi  ces  individus  dépaysés ,  étran¬ 
gers  au  sol ,  et  que  rien  ne  rattache  aux  appuis  natuels  de 
la  misère  digne  d’intérêt  :  la  famille  et  la  commune.  Ils 
nous  apprennent  de  plus  que  l'impôt  perçu  par  le  men¬ 
diant ,  au  détriment  du  pauvre  véritable,  était  payé  pres¬ 
que  en  entier  par  une  charité  peu  éclairée,  aux  vagabonds 
de  tous  les  pays  et  non  aux  indigents,  qui  avaient  les  pre¬ 
miers  droits  à  ses  secours. 

L’administration  s'est  toujours  préoccupée  de  rendre  aussi 
légère  que  possible  aux  finances  départementales  la  charge 
que  lui  impose  l’entretien  des  mendiants  séquestrés  au  dé¬ 
pôt  do  mendicité  ;  lieu  d’amendement  pour  les  individus 
ayant  leur  domicile  de  secours  dans  le  département  ,  lieu 
de  passage  pour  ceux  qui  n’y  ont  point  de  droit  aux  secours 
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publics.  Le  dépôt  a  servi  à  les  classer  et  à  diriger  ensuite 
ces  derniers  sur  leurs  lieux  d’origine.  Celte  élude  a  fait  Tob- 
jet  d’un  contrôle  constant;  elle  a  amené  les  résultats  les  plus 
avantageux,  qui  ressortent  clairement  des  étals  de  mou¬ 
vement» 

L’état  n®  8  fait  connaître,  en  classant  les  reclus  d’après 
leur  origine  ,  les  motifs  des  sorties  et  permet  d’apprécier  la 
manière  dont  l’administration  a  disposé  pendant  ces  dix  an¬ 
nées  des  individus  rais  par  la  loi ,  à  sa  disposition. 

Ce  document,  dans  lequel,  en  définitive,  se  trouve  clas¬ 
sée  toute  la  population  de  la  période  décennale ,  sauf  les 
49  individus  restant  au  l®’’. janvier  1860  ,  résume,  en  quel¬ 
que  sorte,  tous  les  faits  qu’il  nous  importe* de  connaître  : 

1®  Nous  y  retrouvons ,  année  par  année,  le  chiffre  des 
rapatriements  et  des  expulsions,  donnant  un  nombre  total 
de  1451  individus  étrangers  au  département,  c’est-à-dire 
plus  des  deux  tiers  de  la  population  totale,  savoir:  1127 
Français  d’autres  départements ,  324  étrangers  à  la  France , 
tous  gens  exerçant,  sans  droit  aucun  aux  secours  locaux , 
leur  parasite  industrie  parmi  nos  populations  charitables. 

2®  227  individus  ont  fait  l’objet  de  mesures  spéciales  et 
ont  pu  obtenir  leur  sortie,  soit  qu’ils  aient  été  réclamés  par 
des  parents  ou  des  patrons  qui  ont  répondu  de  leurs  moyens 
d’existence,  soit  qu’ils  aientété  placés  convenablement,  soit 
enfin  qu’ils  aient  pu  être  renvoyés  dans  leurs  communes. 

3®  256  ont  été  renvoyés  sans  conditions ,  ayant  amassé 
un  petit  pécule  et  offert  quelques  garanties  d’amendement. 
Ce  sont  généralement  ceux  pour  lesquels  la  mendicité  était 
plutôt  un  fait  accidentel  qu’une  habitude  prise. 

4®  Vingt-neuf  aliénés  ont  été  placés  dans  les  asiles  spé¬ 
ciaux.  On  remarquera  ici  un  fait  qui  mérite  d’étre  noté, 
c’est  qu’à  l’inverse  de  tout  ce  qui  s’est  passé  pour  les  faits 
précédents,  c’est  le  département  des  Bouches-du-Rhône  qui, 
nonobstant  l’infériorité  relative  du  chiffre  des  mendiants  qui 
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en  sont  originaires ,  présente  le  chillre  le  plus  élevé  d’indi¬ 
vidus  atteints  d’aliénation  mentale,  disons  plus,  la  presque 
totalité  des  cas  constalés.  Nous  avons  trouvé  l'explication  de 
ce  fait  dans  les  conditions  suivantes  : 

Presque  toutes  les  affections  mentales  dont  ces  individus 
étaient  atteints,  étaient  antérieures  à  leur  entrée  dans  l’éta¬ 
blissement  ainsi  qu’il  en  est,  du  reste,  presque  toujours  des 
cas  d’aliénation  constatés  dans  nos  prisons  départementales. 
Ce  fait  établi, on  comprend  de  suite  pourquoi  notre  départe¬ 
ment  presque  seul  a  apporté  son  contingent  dans  cette  ca¬ 
tégorie.  L’aliéné  indigent  ne  voyage  pas  comme  le  mendiant 
nomade,  d’autre  part  lorsque  la  maladie  ne  présente  pas  les 
caractères  dangereux  exigés  par  la  loi  pour  les  placements 
d’office  dans  les  asiles,  on  voit  bien  souvent  dans  les  fa¬ 
milles  pauvres  et  surtout  dans  les  petites  localités,  le  malade 
abandonné  par  les  siens  ne  trouver  de  ressources  que  dans 
la  commisération  publique,  heureux  lorsqu’il  ne  devient 
pas  en  môme  temps  le  jouet  des  enfants  et  do  la  populace. 
C’est  dans  cette  position  qu’ont  été  trouvés  en  état  de  men¬ 
dicité  presque  tous  les  individus  qui  plus  tard,  soumis  aux 
investigations  du  médecin ,  ont  été  conduits  du  dépôt  à  l’a¬ 
sile,  et  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  ils  appartiennent  à  la 
population  locale,  et  surtout  pourquoi  leur  nombre  mis  en 
regard  de  celui  des  mendiants  reclus  est  en  proportion  pres¬ 
que  décuple  de  ce  qu’il  devrait  être  d’après  les  lois  'habi¬ 
tuelles  de  répartition  de  l’aliénation  mentale.  Le  fait  qui 
ressort  de  notre  statistique  est  donc  un  résultat  dont  il  faut 
Bo  féliciter  au  point  de  vue  et  de  la  police  générale,  et  sur¬ 
tout  de  l’humanité. 

5“  et  6*»  notons  seulement  par  ordre  les  cinq  évasions 
constatées  au  tableau  n®  8  et  arrivons  aux  décés  qui  pré¬ 
sentent  au  môme  point  de  vue  que  le  paragraphe  précédent 
une  observation  intéressante.  83  décès  sont  enregistrés , 
dans  la  période  décennale, 44  sont  applicables  aux  mendiants 
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originaires  des  Bouches-da-Rhône ,  39  à  ceux  qui  lui  sont 
étrangers  et  encore  faudrait-il  tenir  compte  des  indivi¬ 
dus  y  ayant  acquis  un  domicile  de  secours.  C’est-à-dire 
que  notre  département  qui  ne  figure  que  pour  un  septième 
dans  le  chiffre  total  des  sorties,  est  représenté  par  plus  de 
la  moitié  dans  celui  des  décès.  Il  y  a  à  ce  fait  deux  causes, 
l’une  est  inhérente  <à  la  nature  même  des  choses  ;  c'est  que 
les  étrangers  résidant  dans  le  dépôt  et  étant  expulsés 
aussi  promptement  que  possible,  y  ont  peu  de  chances  de 
mortalité  ;  mais  celte  part  faite  aussi  large  que  possible,  il 
n’en  reste  pas  moins  un  chiffre  de  décès  imputable  aux 
Bouches-du-Rhône  hors  de  proportion  avec  celui  des  indi¬ 
vidus  qui  en  sont  originaires,  et  la  seconde  raison  de  ce  fait 
(jue  les  chiffres  ne  nous  permettent  pas  de  nier,  achève  de 
paraître  dans  le  tableau  n°  9,  (âge  des  décédés),  qui  com¬ 
biné  avec  les  précédents  nous  force  h  conclure  qu'un  certain 
nombre  de  vieillards  et  d’infirmes  ayant  droit  aux  secours 
hospitaliers,  sont  par  suite  de  l’insuffisance  de  ces  secours 
maintenus  au  dépôt,  seul  asile  qu’ils  puissent  trouvercontre 
la  misère. 

Nous  avons  voulu  rapprocher  ce  fait  des  récidives  dont 
l’Etat  n®  10  donne  la  répartition  et  fait  connaître  la  progres¬ 
sion  constante,  et  nous  avons  constaté  que  la  plupart  de 
ces  récidives  appartiennent  aux  individus  de  la  localité, 
tour  à  tour  arrêtes  et  relâchés,  en  sorte  que  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  ils  ont  pu  former  une  forte  partie  de  la  popu¬ 
lation.  Si  nous  remarquons,  en  outre,  que  depuis  quelque 
temps  par  suite  d’un  certain  relâchement  dans  la  constata¬ 
tion  des  délits,  les  mendiants  étrangers  tendraient  à  sc 
produire  de  nouveau  sous  des  formes  d’autant  moins  dé¬ 
guisées  que  les  agents  subalternes  chargés  de  les  poursuivre 
se  montrent  plus  tolérants,  nous  aurons  formulé  la  seule 
critique  qu’il  y  ait  à  élever  contre  le  fonctionnement  de 
l’institution  depuis  dix  ans  ;  et  ne  perdons  pas  de  vue 


que  ces  faits  sont  étrangers  à  l’organisation  elle-même , 
qu’ils  sont  purement  accidentels  ,  et  que  toute  l’économie 
dont  nous  venons  de  donner  l’analyse  n’en  reste  pas  moins 
avec  les  immenses  résultats  que  nous  avons  signalés  au 
point  de  vue  de  la  véritable  charité  et  de  l’ordre  public. 

IL 

Du  dépôt  de  Mendicité  de  Marseille. 

Nous  venons  de  vous  faire  connaître,  Messieurs,  ce  qu’est 
la  population  séquestrée  dans  le  dépôt  de  mendicité  de 
Marseille.  Permettez-nous  de  vous  donner  quelques  détails 
sur  l’Etablissement  qui  les  reçoit  et  sur  le  mode  d’adminis¬ 
tration  qui  le  régit. 

Ce  fut  en  1845  que  la  création  d’un  dépôt  de  mendicité 
fut  décidée  par  le  Conseil  général  du  département.  Vous 
vous  rappelez  les  myriades  de  mendiants  agglomérés  à  la 
porte  de  tous  nos  lieux  de  réunions  échelonnés,  sur  toutes 
nos  places  publiques  et  nos  rues  les  plus  fréquentées  ;  il 
vous  souvient  de  ces  exhibitions  dégoûtantes  de  plaies  et 
d’infirmités  vraies  on  simulées,  des  obsessions  dont  le  pas¬ 
sant  était  l’objet  et  qui  finissaient  par  obtenir  de  lui  une 
aumône  arrachée  à  la  lassitude  plutôt  qu’à  la  charité. 

On  savait  d’autre  part  que  ce  hideux  métier  n’était 
pas  aussi  misérable  qu’il  pouvait  le  paraître  ,  on  citait  tel 
mendiant  qui  dotait  très  convenablement  ses  filles,  on  sa¬ 
vait  ce  qu'il  en  pourrait  coûter  pour  exposer  une  famille  à 
la  pitié  publique,  on  soupçonnait  ce  que  pouvait  rendre  cette 
exhibition  d’enfants  souffreteux  à  ceux  qui  les  prenaient  ou 
les  recevaient  à  bail.  On  savait  que  dans  certaines  rues  de 
nos  vieux  quartiers  se  passaient  des  scènes  dignes  de  la  cour 
des  miracles ,  scènes  attestant  que  si  le  siècle  avait  marché 
pour  une  certaine  portion  de  la  population  ,  il  était  resté 
stationnaire  pour  d’autres ,  et  que  la  truanderie  avait 


traversé  nos  révolutions  publiques  ou  sociales  en  conservant 
ses  allures  ,  percevant  les  mêmes  impôts  et  en  dépensant 
le  produit  dans  les  mêmes  orgies.  Les  populations  des  cam¬ 
pagnes  n’ignoraient  pas  d’autre  part  ce  que  leur  coûtait 
la  mendicité  ambulante,  s’exerçant  souvent  en  troupe  dans 
les  fermes  écartées  ou  les  petites  localités,  intimidant  quand 
elle  n’apitoyait  pas,  très  proche  voisine  des  détrousseurs 
de  grand  chemin,  autre  souvenir  d’époques  moins  policées. 

Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  évidemment  subsister 
dans  un  pays  tel  que  le  nôtre  ,  l’administration  s’en  émut 
à  bon  droit  et  mit  à  l’étude  la  question  de  la  suppression 
de  la  mendicité  dans  les  Bouches-du-Rhône.  Cette  question 
avait  déjà,  vous  le  savez.  Messieurs ,  fait  l’objet  des  recher-,, 
ches  de  votre  compagnie.  Dès  l’année  1827  elle  s’en  était 
préoccupée ,  et  le  recueil  de  vos  travaux  renferme  à  ce 
sujet  des  documents  et  des  considérations  du  plus  haut  in¬ 
térêt,  qui  ont  pu  être  consultés  avec  fruit  toutes  les  fois  que 

question  de  la  mendicité  s'est  agitée  dans  nos  contrées. 

Ce  fut  l’un  des  chefs  de  division  de  la  préfecture,  dont  la 
haute  capacité  administrative  est  de  notoriété  publique  qui 
fut  chargé  par  M.  le  préfet  de  Lacoste  des  études  difficiles 
qui  devaient  servir  de  base  aux  mesures  à  prendre. 

Le  mémoire  présenté  à  cette  occasion  par  M.  Saüze  fut  tel 
qu  on  devait  l’attendre  de  l’un  des  savants  rédacteurs  de  la 
Statistique  des  Bouches-du-Rhône,  membre  lui-même  de  la 
Commission  désignée  par  notre  compagnie  pour  élaborer  le 
travail  consigné  dans  nos  annales  et  que  je  viens  de  rap¬ 
peler,  L’auteur  se  posa  et  résolut  un  triple  problème.  Re¬ 
chercher  la  force  numérique  de  la  mendicité  dans  les  Bou- 
ches-du-Rhônc.  Etablir  en  l’état  de  notre  législation  la 
jurisprudence  applicable  aux  mendiants.  Déterminer  les 
bases  sur  lesquelles  on  doit  organiser  un  Dépôt  de  mendi¬ 
cité. 

Il  fit  connaître  que  la  population  des  mendiants  n’était 
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pas  aussi  nombreuse  que  l’embarras  et  le  scandale  qu’ils 
causaient  pouvaient  le  faire  supposer  ,  et  à  ce  point  de  vue 
les  faits  sont  même  restés  en  dessous  des  prévisions.  Il  ana¬ 
lysa  savamment  les  articles  274,  275,  276  du  Code  pénal  et 
le  décret  de  1808  qui  font  loi  sur  la  matière,  et  reconnut 
que  malgré  leurs  imperfections  ,  ils  pouvaient  suüire  à  at¬ 
teindre  le  but  proposé.  Enfin ,  il  traça  les  éléments  d’orga¬ 
nisation  d’un  dépôt  répressif,  conçu  d’après  les  principes 
d’une  bonne  administration  pratique  ,  en  évalua  les  dépen¬ 
ses  et  fit  voir  qu’elles  seraient  bien  au  dessous  des  services 
rendus.  .  .  i. 

Le  Conseil-général  adoptant  en  principe  les  conclusions 
de  ce  remarquable  travail  arrêta  la  création  de  notre  dépôt 
de  mendicité,  dont  diverses  circonstances  notamment  la 
crise  de  1848  ajournèrent  l’ouverture  jusqu’en  1850. 

Le  dépôt  fut  conçu  comme  établissement  essentiellement 
répressif.  Toutefois,  cédant  à  un  sentiment  honorable,,  sans 
doute  ,  mais  qui  prouvait  que  tout  en  reconnaissantd’im- 
portance  du  mal  qu’on  allait  combattre  on  ne  s’était  pas 
complètement  rendu  compte  du  caractère  spécial  de  la 
mendicité ,  le  Conseil  accéda  à  une  proposition  tendant  à 
annexera  l’établissement  projeté  un  quartier  dit  à'hosfüalUé 
destiné  à  recevoir  des  reclus  volontaires  et  soumis  à  un 
régime  moins  sévère  que  les  reclus  condamnés  par  les  tri¬ 
bunaux.  C’était  mettre  l’hospitalité  à  côté  du  lieu  de  correc¬ 
tion  et  reconnaître  ;  ou  que  les  ressources  de  la  charité 
publique  étaient  insuffisantes  dans  le  département  et  qu’eh 
dehors  des  moyens  dont  elle  disposait,  il  y  avait  lieu  d’y 
suppléer  par  cette  nouvelle  création  hospitalière,  ou  bien, 
si  l’on  convenait  que  le  véritable  pauvre  trouvait  parmi 
nous  les  secours  dont  il  avait  besoin  ,  c’était  atténuer  d'une 
manière  permanente  les  effets  de  l’institution  qui  allait  fonc¬ 
tionner. 

D’accord  avec  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Sauze,  et 
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suffisamment  édifié  par  une  expérience  de  dix  années  ^  nous 
estimons  qu’un,  quartier  d'hospitalité  n’a  pas  sa  raison  d’étre 
dans  un  dépôt  de  mendicité,  et  nous  comptons  établir  de 
plus  que  c'est  cette  confusion  entre  la  répression  et  la  bien¬ 
faisance  qui  a  été  la  cause  principale  de  la  stérilité  qui  a  si 
souvent  frappé  depuis  la  promulgation  du  décret  de  1808  , 
les  efforts  tentés  pour  la  répression  de  la  mendicité. 

Nous  avons  dit  ce  qu’est  la  population  du  dépôt  depuis 
dix  ans;  nous  allons  faire  connaître  le  mode  d'administra¬ 
tion  d’après  lequel  il  a  fonctionné,  et  nous  pourrons  déduire 
de  ces  données  certaines  de  l’expérience  ,  quelques  lumières 
pour  la  solution  du  problème  difficile  qui  nous  occupe. 

Le  dépôt  de  mendicité  des  Bouches-du-Khône  est  situé 
dans  l’ancien  local  dit  du  Refuge,  vieux  bôtiment  d’une 
étendue  bien  supérieure  aux  besoins  de  la  population  qu’il 
reçoit  habituellement ,  mal  distribué  pour  l’économie  des 
services,  telle  qu’on  l’entend  aujourd’hui  dans  nos  établisse¬ 
ments  publics. 

Un  directeur,  agissant  sous  l’autorité  préfectorale ,  est 
placé  à  sa  tète,  un  aumônier  résidant,  un  médecin,  sont 
chargés  du  service  religieux  et  du  service  de  santé  ;  des  sur¬ 
veillants,  une  surveillante,  une  infirmière  sont  préposés 
à  la  garde  des  reclus  et  aux  services  généraux. 

Le  régime  alimentaire  fut  primitivement  conforme  à  celui 
des  prisons  départementales  ;  mais  l’état  sanitaire  de  celte 
population  ,  généralement  usée  par  la  paresse  ,  les  excès  , 
les  misères  d’une  vie  nomade  subitement  assujettie  à  des 
habitudes  d'ordre  et  de  régularité  ,  exigea  quelques  modifi¬ 
cations  que  nous  proposâmes  et  qui- furent  adoptées  par 
l’autorité  supérieure.  Des  aliments  gras  sont  distribués  deux 
fois  par  semaine,  etchaque  reclus  reçoit,  de  plus,  un  quart 
delitredevin  par  jour,  mêlé  à  une  quantité  d’eau  suffisante. 
Depuis  l’adoption  de  ce  régime  ,  les  admissions  à  l’infirme¬ 
rie  sont  devenues  très-rares. 
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Chaque  reclus  reçoit ,  à  son  entrée  ,  un  vêtement  com¬ 
plet  ;  il  est  assujetti  à  une  discipline  sévère.  Le  travail  est 
de  régie  dans  la  maison  ,  et  tous  les  hommes  valides  y  sont 
astreints  lorsqu’il  est  possible  d'introduire  quelque  indus¬ 
trie  au  milieu  de  celte  population,  dont  l’aptitude  aux  tra¬ 
vaux  utiles  et  productifs  des  industries  régulières  est  à  peu 
près  nulle. 

Un  tiers  du  produit  du  travail  appartient  au  mendiant  ; 
une  partie  est  mise  en  réserve  pour  lui  servir  de  pécule  à 
sa  sortie. 

Ces  produits  sont  généralement  de  peu  d’importance  à 
cause  du  peu  d’aptitude  que  je  signale.  Les  mendiants  n’ont 
guère  été  occupés  qu’à  la  fabrication  des  étoupes  et  à  quel¬ 
ques  travaux  du  service  intérieur.  Le  résultat  le  plus  avan¬ 
tageux  a  été  obtenu  en  1853  et  en  1859 ,  où  la  somme  des 
gains  s’est  élevée  à  1679  fr.  22  c.  et  1644  fr.  13  c. 

On  voit  que  c’est  là  un  résultat  de  minime  importance. 
Le  détail  en  est  consigné  dans  le  tableau  suivant; 

PRODUIT  BRUT 
du 

ANNÉES.  TRAVAIL 


fr. 

cent. 

1850  .  .  .  . 

...  273 

32 

1851  .  .  .  . 

...  821 

02 

1852  .  .  .  . 

.  .  .  1,102 

74 

1853  .  .  .  . 

.  .  .  1,679 

22 

1854  .  .  .  . 

.  .  .  1,085 

41 

1855  .  .  .  . 

.  .  .  1,132 

17 

1856  .... 

...  843 

20 

1857  .  .  .  . 

.  .  .  1,085 

65 

1858  .  .  .  . 

.  .  .  1,461 

90 

1859  .  .  .  . 

.  .  .  1,644 

13 

11,128  76 
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Le  mode  d’administration  du  régime  économique  du  dé¬ 
pôt  des  Bouches-du-Rhône  ,  est  celui  qui  nous  paraît  con¬ 
venir  le  mieux  à  ce  genre  d’établissement  ;  il  participe  à  la 
fois  de  la  régie  simple  et  de  l’entreprise.  Il  est  pourvu  à  tou¬ 
tes  les  fournitures  par  voie  de  marchés  spéciaux.  Le  vestiaire, 
le  blanchissage  et  les  denrées  alimentaires  donnent  lieu  à 
des  entreprises  partielles  qui  dispensent  de  suivre  le  mou¬ 
vement  des  matières  premières  dans  les  écritures  toujours 
si  compliquées  ,  mais  indispensables  des  économats,  tout  en 
permettant  à  l'administration  de  surveiller  et  de  contrôler 
toutes  les  livraisons. 

Les  frais  de  cette  organisation  sont  minimes  ,  Messieurs  , 
surtout  en  comparaison  des  résultats  que  nous  vous  avons 
fait  connaître  par  des  chiffres  certains.  C'est  environ  25,000 
francs  qu’il  en  coûte  par  an  au  département  pour  subvenir 
à  toutes  ces  dépenses.  Comparez-les  avec  ce  qu’engloutis¬ 
sait,  sans  emploi  utile,  ce  gouffre  de  la  mendicité,  et  vous 
reconnaîtrez  qu’il  n’est  pas  possible  de  réprimer  à  moins  de 
frais  un  grand  et  dangereux  abus. 

On  s’est  préoccupé  quelquefois  du  rapport  qui  existe  entre 
les  frais  généraux,  notamment  ceux  du  personnel  d'admi¬ 
nistration  et  de  surveillance  et  les  dépenses  personnelles  des 
mendiants  retenus  au  dépôt.  Les  premiers  de  ces  frais  re¬ 
présentent,  en  effet,  un  tiers  environ  de  la  dépense  totale. 
On  s’est  demandés!  cette  proportion  n'était  pas  trop  élevée. 
A  cette  objection ,  nous  répondons  qu’un  dépôt  comme  celui 
des  Bouches-du-Rhône,  devant  exister  comme  épouvantail 
pour  le  mendiant  et  non  comme  asile  charitable,  son  idéal 
est  d’arriver  à  renfermer  le  plus  petit  nombre  possible  de 
mendiants,  tout  en  conservant  les  moyens  de  suffire  à  tout 
moment  à  toutes  les  éventualités'de  la  répression.  De  là,  la 
nécessité  d'avoir  un  cadre  toujours  prêt  à  fonctionner.  Ce 
cadre  étant  réduit,  pour  le  dépôt  de  Marseille,  au  strict  né¬ 
cessaire,  il  n’y  a  plus  à  en  faire  peser  les  frais  sur  le  prix  de 
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journée  (qui  sera  d’autant  plus  élevé  que  l’on  dépensera 
moins),  mais  à  le  considérer  comme  une  base  fixe,  condi¬ 
tion  inévitable  de  l’existence  même  de  rinslilution. 

Ces  données  générales  suffisent  pour  vous  fixer,  Messieurs, 
sur  l’organisation  du  dépôt  et  la  simplicilé  de  ses  rouages. 
En  ce  qui  louche  aux  personnes,  la  question  est  plus  diffi¬ 
cile,  et  vous  avez  pu  vous  rendre  compte  par  l’examen  des 
entrées  et  des  sorties,  des  détails  d’un  pareil  service,  et  des 
soins  qu’il  réclame,  pour  répondre  au  but  de  l’institution  et 
éviter  les  abus  qui  pourraient  résulter  d’un  examen  trop 
superficiel  delà  ])opulalion. 

Notre  législation  donne  à  l’administration  un  pouvoir  à 
peu  près  discrétionnaire  sur  les  mendiants  conduits  à  l’ex¬ 
piration  de  leur  peine  dans  un  dépôt  de  mendicité.  Ce  pou¬ 
voir  en  quelque  sorte  illimité  sur  la  liberté  du  reclus,  est 
certainement  comme  principe  un  vice  de  cette  législation  , 
mais  nous  n'avons  pas  en  ce  moment  à  l’examinera  ce  point 
de  vue. 

Le  mendiant  étant  séquestré  au  dépôt  pour  un  temps  en 
quelque  sorte  illimité,  il  convient  de  se  préoccuper  dès  son 
entrée  de  la  durée  du  séjour  qu’il  devra  y  accomplir  ,  tant 
au  point  de  vue  de  la  répression ,  qu’à  celui  des  droits  de 
l'humanité  et  aussi  des  intérêts  de  l’administration  ;  de  là 
l’examen  et  le  contrôle  individuels  dont  les  reclus  sont 
l’objet  : 

En  principe,  le  dépôt  étant  créé  en  vue  seulement  de 
l’extirpation  de  la  mendicité  dans  le  département,  il  n’y  a 
pas  à  se  préoccuper  de  l’amendement  du  mendiant  qui  lui 
est  étranger.  Cette  considération  est  la  base  d'un  premier 
classement  entre  les  mendiants  ayant  leur  domicile  de  se¬ 
cours  dans  le  département,  tel  qu’il  est  déterminé  par  la  loi 
du  24  vendémiaire  an  H,  et  ceux  qui  n’y  ont  pas  encore  ac¬ 
quis  ce  domicile.  Ces  derniers  devront  être  évacués  du  dépôt 
le  plutôt  possible  dans  l’intérêt  des  finances  départementales 
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qui  ne  sont  tenues  h  rien  à  leur  égard.  Ils  sont  :  ou  étran¬ 
gers  à  la  France,  ou  français  d’autres  départements,  de 
là  une  enquête  sur  leur  véritable  origine ,  qui  doit  abou¬ 
tir  à  un  rapatriement,  à  une  expulsion,  ou  simplement 
au  renvoi  sur  la  limite  du  département,  sous  Fescorte  de 
la  gendarmerie.  L’administration  veille  à  ce  que  les  forma¬ 
lités  préalables  à  ces  opérations  subissent  le  moins  de  retard 
possible.  Toutefois  ,  il  est  souvent  sursis  au  transfèrement 
des  récidivistes  de  cette  catégorie.  En  voici  la  raison:  mal¬ 
gré  les  écueils  et  les  dangers  dont  la  mendicité  est  entourée 
parmi  nous,  il  parait  qu’elle  constitue  encore  une  industrie 
assez  lucrative,  puisque  des  individus  réintégrés  dans  leur 
pays  après  emprisonnement  et  internement  au  Dépôt,  n’ont 
rien  de  plus  pressé  que  de  s’exposera  de  nouveaux  dangers, 
et  reviennent  souvent  de  l’étranger  ou  de  l’extrémité  de  la 
France,  pour  exploiter  la  mine  féconde  que  renferme  parmi 
nous,  la  charité  locale  plus  ou  moins  bien  éclairée.  A  ceux- 
là  est  imposé  un  séjour  plus  prolongé  au  Dépota  litre  de 
mesure  correctionnelle. 

Restent  les  mendiants  appartenant  au  département. Ceux- 
là,  vous  i’avez  vu.  Messieurs,  sont  les  moins  nombreux;  ils 
se  rangent  en  deux  catégories;  la  première,  la  plus  nom¬ 
breuse,  se  compose  des  fainéants,  des  vagabonds  qui  ne  sa¬ 
vent  pas  trouver  une  vie  honorablement  gagnée  dans  les 
fécondes  ressources  de  nos  industries  locales;  à  ceux-là  une 
réclusion  plus  ou  moins  prolongée  ,  l’obligation  du  travail  , 
la  perspective  de  ne  sortir  qu’après  avoir  amassé  un  pécule 
qui  leur  permette  de  rechercher  de  l’ouvrage  à  leur  sortie. 
Quelques-uns  ont  été  amendés  de  la  sorte  ,  placés  par  les 
soins  d’intermédiaires  bienfaisants;  d’autres  à  j^cme  sortis 
sont  retombés  dans  leurs  anciennes  habitudes,  et  il  en  est 
dont  la  vio  ,  depuis  dix  ans,  se  passe  enire  le  dépôt  et  l’etat 
de  liberté  ,  dont  ils  ne  savemt  pas  utiliser  les  loisirs. 

Restent  enliu  les  mendiants  valétudinaires  ou  âgés 
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appartenant  au  département,  leur  nombre  est  restreint,  et  la 
statistique  que  nous  vous  présentons  démontre  qu’il  dimi¬ 
nue  chaque  jour.  Nous  avons  dit,  dans  la  première  partie 
de  ce  travail,  que  leur  place  n’était  pas  au  Dépôt,  mais  bien 
dans  les  établissements  hospitaliers  du  département  ;  que 
les  efforts  de  l’administration  ont  eu  constamment  pour  but 
de  les  y  l'airo  classer  le  plustôt  possible.  Tous  ont  du  reste 
reçu  sous  forme  de  prescriptions  médicales,  tous  les  secours 
et  les  adoucissements  que  comportait  leur  état.  Hôtes  excep¬ 
tionnels  d’un  établissement  répressif,  ils  y  ont  été  l’objet 
d’un  régime  exceptionnel. 

Vous  remarquerez  ,  Messieurs ,  que  dans  le  résumé  que 
nous  venons  de  faire  du  mode  d’administration  du  Dépôt 
de  mendicité  des  Bouches-du-Rhône  il  n’a  pas  été  question 
du  quartier  d’hospitalité,  ouvert  lors  de  la  création  de  l’éta¬ 
blissement;  c’est  que  cp  quartier  n’a  jamais  fonctionné.  Si  , 
lors  de  l’ouverture  et  dans  la  première  quinzaine  qui  a 
précédé  la  mise  en  vigueur  de  l’arrôté  prohibitif  de  la  men¬ 
dicité,  il  eut  été  formulé  des  demandes  d’admission,  il  était 
dans  l’esprit  de  la  loi  de  les  accepter  et  d’onvrir  le  quartier 
aux  mendiants  qui  auraient  recherché  cette  réclusion  vo¬ 
lontaire  ,  mitigée  par  un  réglement  plus  doux  que  celui  du 
Dépôt  proprement  dit. 

Ceux  qui  connaissent  les  habitudes  de  la  mendicité  ap¬ 
prendront  sans  étonnement  qu’il  ne  s’est  présenté  aucune 
demande.  Oui,  Messieurs,  parmi  ces  hommes  qui  vi¬ 
vaient  d’aumônes  publiques,  parmi  ces  mendiants  en  appa¬ 
rence  sans  asile  et  sans  pain,  auxquels  on  annonçait  qu’un 
asile  était  ouvert,  et  que  la  mendicité  allait  être  interdite  , 
il  ne  s’est  pas  trouve  un  individu  qui  ait  voulu  échanger  sa 
vie  précaire  et  vagabonde,  contre  la  certitude  d’une  existence 
sûre  et  relativement  confortable,  achetée  au  prix  de  la  dis¬ 
cipline  de  l’ordre  et  du  travail.  Les  plus  aisés  ont  immédia¬ 
tement  émigré  et  porté  chez  nos  voisins,  leur  triste  mais 
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lucrative  industrie  ,  les  autres  ont  préféré  courir  les  chan¬ 
ces  de  la  répression  dont  les  eiTas  allaient  se  faire  bientôt 
sentir.  Ce  fait  est  earactéi'istique,  il  peint  le  mendiant  aussi 
bien  et  miens  peut  être  ciuece  que  nous  venons  de  dire  sur 


son  comple. 

Le  quartier  d’hospitalité  ne  s’ouvrant  pas  pour  les  men¬ 
diants  pris  pour  ainsi  dire  au  dépourvu  ,  n’avait  plus  de 
raison  i’èlre  du  moment  où  ce  que  j’appelerai  le  quart 
d’heure  de  grâce  était  passé;  il  n’y  avait  plus  à  distinguer 
que  le  pauvre  véritable  et  le  mendiant  de  profession;  à  l’un 
l’hospice ,  les  mille  soins  de  la  charité  publique  et  privée,  à 
l’autre  la  prison  d’abord  ,  le  Dépôt  correcltonnel  ensuite. 

Le  quartier  hospitalier  fut  et  demeura  de  fait  supprimé. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


Conclimon. 


Nous  venons  de  vous  dire  Messieurs  ,  aussi  succinctement 
que  possible  ce  qu’a  été  et  ce  qu’est  encore  l’administration 
d’un  Dépôt  répressif,  nous  vons  avons  démontré  les  ré¬ 
sultats  immenses  qu’il  a  produits  ;  en  d’autre  termes  nous 
vous  avons  fait  connaitre,  le  bienfait,  et  les  moyens  prati¬ 
ques  qui  l’ont  procuré.  Il  nous  reste  à  nous  fixer  sur  deux 
questions  souvent  agitées  et  à  déduire  leur  solution  des  faits 
que  nous  venons  de  vous  exposer. 

Tous  les  dépôts  de  mendicité  ne  sont  pas  administrés 
comme  celui  que  nous  venons  de  décrire,  les  uns  ont  adopté 
la  forme  répressive  et  sont  assimilés  à  des  établissements 
pénitentiaires,  les  autres  peut-être  mieux  dans  la  légalité 
telle  quelle  découle  de  notre  jurisprudence  administrative  , 
ont  adopté  la  forme  hospitalière  et  sont  administrés  comme 
des  établissements  de  bienfaisance.  Laquelle  de  ces  deux 
formes  convient  le  mieux  à  ces  établissments  ? 
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Deuxième  question  i  tous  les  départements  ne  sont  pas 
placés  sous  le  régime  répressif  de  la  mendicité  ,  si  comme 
nous  croyons  l’avoir  démontré  ce  régime  est  fécond  en 
bons  résultats  sociaux ,  ne  convient-il  pas  ,  n’est-il  pas 
juste  de  le  généraliser  ,  et  alors  quel  est  le  moyen  d’y 
parvenir  ? 

Poser  la  première  question  ,  après  ce  que  nous  venons 
d’entendre  c’est  à  notre  sens  la  résoudre.  La  mendicité  est 
un  délit;  les  mendiants  sont  généralement  des  hommes  dan¬ 
gereux,  souvent  des  malfaiteurs.  Les  dépôts  de  mendiants 
doivent  être  des  établissements  pénitentiaires  et  non  des 
hospices  ,  l’erreur  administrative  où  l’on  est  tombé  à  ce 
sujet,  nous  l’avons  dit  a  frappé  de  stérilité  le  décret  de 
1808  ;  on  a  reconnu  le  principe  mais  on  a  reculé  devant 
la  conséquence  !  nous  estimons  quand  à  nous  que  tant  que 
l’on  confondra  sur  un  point  quelconque  le  pauvre  et  le  men¬ 
diant  on  ajournera  la  solution  du  problème  de  l’extinction 
de  la  mendicité,  et  ceci,  nous  nous  croyons  en  droit  de  l’af¬ 
firmer  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme  ;  pour  le  fond  , 
passez  en  revue  les  2,000  mendiants  dont  nous  avons  ana¬ 
lysé  l’origine,  et  vous  n’hésiterez  pas  à  leur  assigner  la  clas¬ 
sification  que  nous  réclamons  pour  eux  ;  pour  la  forme, 
considérez  la  dilïérence  si  notable  de  dépenses  que  com¬ 
porte  le  régime  pénitentiaire  et  l’administration  hospitalière 
(dont  le  savant  admistrateur  de  Wateville,  constatait  avec 
tant  de  justesse  les  frais  exagérés,  dans  son  intéres;3ant  rap¬ 
port  général  de  1855,)  et  vous  n’hésiterez  pas  non  plus  à 
demander  pour  les  mendiants  des  établissements  moins 
onéreux  que  nos  hospices  et  nos  asiles. 

Cette  question  se  lie  naturellemet  à  la  suivante  ;  la  géné¬ 
ralisation  du  système  répressif  de  la  mendicité.  C’est  une 
anomalie  véritable  que  de  voir  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre 
la  mendicité  interdite  dans  un  département  ,  alors  que 
dans  les  autres  départements  limitrophes ,  elle  s’exerce  à 
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loisir  ;  bien  plus,  (le  fait  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  l’a  prouvé) ,  la  répression  qui  s’exerce  chez  l’un  a 
pour  résultat  d’augmenter  la  population  des  mendiants 
chez  ses  voisins.  Une  telle  répartition  n’est  point  équitable, 
à  chacun  ses  charges  ,  à  chacun  ses  obligations.  Une  plus 
grande  soldarité  doit  s’établir  entre  les  divers  points  du 
territoire  ,  on  cherche  aujourd’hui  à  se  débarrasser  de  la 
mendicité  mais  on  s’inquiète  peu  de  la  rejeter  chez  autrui  ; 
ce  n’est  point  à  notre  avis  ainsi  que  doit  procéder  une 
nation  organisée  comme  la  France. 

La  loi  de  Ï838  sur  les  aliénés,  a  réalisé  d’immenses  bien¬ 
faits  en  quelques  années,  et  admirablement  équilibré  les 
charges  publiques  en  ce  qui  louche  aux  dépenses  des  aliénés 
ndigents;  il  nous  semble  que  les  principes  qu'elle  pose  peu¬ 
vent  être  utilement  appliqués  à  la  mendicité.  Ces  principes 
sont  communs,  et  à  l’organisation  régulière  des  secours  lé¬ 
gitimement  dûs  aux  indigents  réellement  incapables  de  se 
suffire  à  eux  mêmes,  et  aux  frais  de  répression  de  la  men¬ 
dicité  publique  et  professionnelle.  En  effet  ;  dans  une  société 
bien  organisée  tout  homme  valide  doit  se  suffire ,  et  tout 
homme  honnête  doit  trouver  le  moyen  d’éviter  ,  si  non  la 
pauvreté,  qui  est  une  des  conditions  delà  nature  humaine, 
du  moins  la  mendicité,  qui  accuse  toujours,  ou  les  vices  de 
l’individu  ou  un  défaut  d’organisation  sociale.  L’échelle  lé-‘ 
gale  des  secours  telle  (|ue  la  loi  de  1838  la  comprend  et 
qu’il  faut  l’entendre  pour  la  misère  véritable,  est  graduée 
entre  la  famille  ,  et  les  grandes  individualités  publique  :  la 
Commune,  le  Département,  l’Etat,  qui  tous  sont  tenus  et 
obligés  à  ce  qu’un  individu  qui  ne  peut  réellement  se  suf¬ 
fire  ne  meure  pas  de  faim.  En  dehors  de  l’assistance  obli¬ 
gatoire  et  officielle  ,  s’étend  le  cercle  de  la  charité  privée 
aussi  puissante,  souvent  plus  efficace,qui  la  complète,  allège 
ses  charges,  qui  doit,  dans  un  but  moral  et  chrétien,  tendre 


sans  cesse  à  subvenir  directement  aux  besoins  du  pauvre, et 
seconder  l’action  de  l’Etat,  en  s’éfïbrçant  de  généraliser  dans 
la  plus  grande  mesure  possible  ,  les  moyens  préventifs  : 
l’emploi  de  l’épargne ,  l’association  de  prévoyance,  Quand 
tout  cela  existe  Messieurs  ,  je  ne  vois  plus  de  place  pour  le 
mendiant ,  cl  sa  profession  est  bien  réellement  un  délit. 
Je  vais  dire  en  pcni  de  mots,  comment  je  comprends  la  ré¬ 
partition  des  charges  [)ubliques  c|ui  résultent  de  sa  répres¬ 
sion;  mais  permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  cjne  l’idée 
de  l’organisation  des  secours  et  de  la  répression  de  la  men¬ 
dicité  est  loin  d’ôtre  l’apanage  des  temps  modernes;  les 
principes  du  décret  de  1803  dont  on  a  bien  à  tort  accusé 

durele  ne  sont  {)as  nouveaux  au  fond.  A  plusieurs  siè¬ 
cles  de  distance  un  autre  empereur  ,  avait  envisagé  sous 
(e  même  point  de  vue  cette  haute  question  de  police  sociale, 
et  l’on  trouve  dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne  ces  dis¬ 
positions  significatives.  «  Quand  aux  mendiants  qui  courent 
«  le  pays,  nous  voulons  que  chacun  de  nos  fidèles  nourisse 
«  ses  pauvres,  soit  sur  son  bénéfice  soit  dans  sa  maison  et 
«  ne  leur  permette  pas  d’aller  mendier  ailleurs,  et  si  l’on 
«  trouve  de  tels  mendiants  qui  ne  travaillent  pas  de  leurs 
«  mains,  que  personne  ne  s^avise  de  leur  rien  donner.  » 

Obligation  de  subvenir  aux  besoins  de  Tindigent  véri¬ 
table,  et  par  s\\\iQ  interdiction  de  la  mendicité;  telle  est  en 
s abstance'toute  cette  doctrine  dont  l’application  n’est  si  dif¬ 
ficile  que  par  suite  de  nombreux  mal  entendus  qui  viennent 
compliquer  la  question. 

Cette  application,  nous  la  résumerions  sommairement  de 
a  manièresuivanto  :  chaque  département  aurait  à  s’assurer 
du  fonctionnement  régulier  de  tous  les  secours  auxquels  le 
malheureux  a  des  droits  incontestables  ;  il  aurait  ù  subvenir 
à  l’insuffisance  des  ressources  des  commuaes  pauvres  qui 
ne  pourraient  secourir  les  mendiants  invalides  al  infirmes 
qui  y  seraient  légalement  domiciliés,  et  ne  pourraient  s© 
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suffire,  soit  par  leur  travail,  soit  par  le  concours  de  leur 
famille.  La  sérieuse  organisation  de  ce  service  d’assistance 
publique  remplacerait  efficacement  l’ouverture  du  dpéô 
comme  lieu  d’asile,  qui  dans  l’économie  du  décret  de  1808, 
doit  précéder  de  quinze  jours  la  déclaration  de  répression  de  la 
mendicité.  Elle  ferait  cesser  cette  confusion  entre  les  moyens 
d’assistance  et  dechàtimenl,  qui  est  le  vice  radical  de  l’ordre 
de  choses  suivi  jusqu’à  ce  jour  et  l’uae  des  causes  princi¬ 
pales  de  la  stérilité  des  efforts  tentés  depuis  soixante  ans. 
Cette  organisation  terminée,  chaque  département  consti¬ 
tuerait  immédiatement  un  lieu  de  répression  destiné  à  re¬ 
cevoir  le  mendiant  de  profession.  Adéfaut  de  cette  création, 
h  traiterait  avec  Lun  des  départements  les  plus  voisins  qui 
aurait  déjà  formé  un  établissement  pénitentiaire  suffisant. 
Les  mendiants,  dûment  avertis  par  une  mise  en  demeure 
publique,  seraient  exposés,  dés  lors,  à  toute  la  rigueur  de 
la  loi.  Conduits  dans  les  dépôts  à  rexpiralion  de  la  peine 
que  les  tribunaux -auraient  jugé  nécessaire  de  prononcer 
contre  eux,  ils  seraient,  comme  aujourd’hui,  tenus  à  la  dis¬ 
position  de  l’afiininislration.  Dans  les  Dépôts,  se  classeraient 
toutes  les  situations;  l’indigent  infirme,  qu’une  circonstance 
malheureuse  aurait  pu  y  conduire,  serait  immédiatement 
dirigé  sur  son  domicile  légal  pour  y  recevoir,  suivant  le  cas, 
les  secours  de  la  famille,  de  la  commune  ou  du  département , 
on  ne  le  retiendrait  qu’en  cas  de  récidive  et  lorsqu’il  serait 
démontré  qu’il  a  préféré  les  ressources  honteuses  de  la  men¬ 
dicité,  à  celles  que  la  charité  publique  ou  privée  pouvait  lui  ' 
offrir,  il  serait,  dès  lors,  assimilé  au  mendiant  valide.  Ce 
dernier  serait  soumis  iminé  liatement  au  régime  répressif, 
aux  frais  du  département  intéressé  avec  le  concours  de  la 
commune  du  domicile,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  donné  des  preu¬ 
ves  sérieuses  d’amendement,  en  remboursant  sur  le  produit 
de  son  travail  tout  ou  partie  des  dépenses  qu’il  occasionne, 
et  en  amassant  un  pécule.  Le  taux  de  ce  pécule  pourrait  être 
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fixé  par  le  jugement  de  condamnation,  afin  de  faire  cesser  ce 
qu’il  y  a  d’arbitraire  dans  la  durée  indéterminée  de  la  sé¬ 
questration,  telle  qu’elle  résulte  de  la  législation  actuelle. 

Ces  mesures,  généralisées  sur  tout  le  territoire  de  l’Em¬ 
pire,  nous  paraissent  devoir  assurer  l’extinction  complète 
de  la  mendicité.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  leur  exécu¬ 
tion,  nous  pensons  devoir  indiquer  un  écueil  qui  pourrait  la 
compro.mottre  ;  nous  pensons  qu’on  doit  éviter  avec  soin  de 
donner  aux  travaux  des  dépôts  de  mendicité  une  direction 
industrielle,  et  nous  parlons  par  expérience.  Nous  avons  vu 
à  l’œuvre  nos  deux  mille  mendiants,  prétendus  tailleurs, 
cordonniers,  menuisiers,  etc.,  et  nous  pouvons  atiirmer,  à 
l’honneur  du  travail  sérieux  et  intelligent,  que  nous  n’avons 
pas  trouvé  parmi  eux  un  bon  ouvrier  dans  la  véritable  ac¬ 
ception  du  mot.  Si,  par  impossible,  on  eût  cherché  à  donner 
un  état  à  ces  hommes  aux  longues  habitudes  oisives  et  vaga¬ 
bondes,  pas  un  n’eût  peut-être  réussi ,  au  bout  de  plusieurs 
années,  à  vivre  des  produits  d’une  industrie  à  laquelle  on 
l’eût  initié  dans  de  telles  conditions.  A  notre  avis,  il  n’y  a 
qu’un  moyen  de  faire  travailler  utilement  le  mendiant,  tout 
eu  le  moralisant,  c’est  de  lui  donner  une  pioche  et  de  l’as¬ 
treindre  aux  travaux  de  l’agriculture.  C’est  indiquer  cjue 
^es  Dépôts  de  mendicité  doivent,  à  notre  sens,  pour  pro¬ 
duire  des  fruits  sérieux,  être  transformés  en  pénitenciers 
agricoles. 

Messieurs ,  nous  n’avons  voulu,  et  nous  n’avons  pu  dans 
cette  lecture,  déjà  bien  longue,  faire  autre  chose  qu’esquisser 
quelques  idées  générales  suggérées  par  l’étude  de  la  mendi¬ 
cité  dans  notre  département.  Nous  espérons  avoir  fait  com¬ 
prendre  notre  pensée:  Distinguer  avec  soin  le  mendiant  de 
profession  du  pauvre  véritable.  Nous  avons  fait  connaître  le 
premier  et  nous  pensons  avoir  détruit  tout  préjugé  bien¬ 
veillant  à  son  égard.  Nous  demandons  contre  lui  une  ligue 
générale  une  répression  efficace  ;  nous  ne  voulons  pas  que , 
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chassé  d’une  partie  de  notre  beau  pays,  il  trouve  asile  dans 
une  autre.  Mais,  après  l'avoir  frappé  comme  il  le  mérite, 
amendé  s’il  est  possible  il  nous  sera  doux  de  songer  à  adou¬ 
cir  le  sort  du  pauvre  véritable.  Le  Christ,  notre  Maitre , 
consacrant  à  la  fois  et  rintîrmité  de  l’espèce  humaine  et  la 
perpétuité  de  la  charité,  a  dit:  Vous  aurez  loujours  des 
pauvres  parmi  vous  ,  et  nous  savons  que  si  nous  pouvons 
extirper  la  mendicité  ,  nous  ne  pouvons  que  soulager  la 
misère;  mais  nous  savons  aussi  que,  si  l’abîme  du  paupé¬ 
risme  est  profond  ,  les  ressources  de  la  charité  sont  immen¬ 
ses  ,  qu’elles  sont  le  trésor  précieux -auquel  le  chrétien  peut 
puiser  sous  mille  formes  diliérentes.  Uelusons  au  mendiant 
une  aumône  importune,  mais  sachons  la  faire  parvenir  au 
pauvre  véritable.  Le  sou  jeté  au  coin  d’une  borne,  abaisse 
Cîlui  qui  le  donne  et  celui  qui  le  reçoit  ,  l’ebole  portée 
dans  la  mansarde  ,  honore  l’un  et  l’autre  ,  en  les  rappro¬ 
chant  par  les  liens  sacrés  de  la  grande  fraternité  chré¬ 
tienne. 
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Tableaux 


A°  1.  Eh  II  ces. 


Amnêes 

Hommes 

Feai,mes 

Totaux 

4  850 

4  40 

48 

458 

1851 

224 

46 

240 

4  852 

471 

40 

481 

4853 

210 

25 

235 

4854 

215 

39 

254 

4  855 

4  65 

24 

4  89 

4  856 

4  33 

18 

454 

4857 

177 

30 

207 

4  858 

254 

36 

290 

4859 

480 

45 

4  95 

Totaux.... 

1 869 

231 

2100 

2.  Journées  de  Présence. 


MEXDUNÎS. 

en 

4  850 

en 

4  851 

en 

1852 

en 

4  853 

en 

1854 

en 

1 855 

en 

1856 

en 

1857 

en 

18J8 

en 

4  859 

TOTAUX. 

Hommes. 

9185 

22341 

17341 

18280 

11464 

13102 

9888 

12315 

17789 

16892 

148597 

Femmes. 

4  366 

2862 

2039 

3642 

3552 

2785 

2781 

1965 

5073 

4  702 

25767 

Totaux.. 

10551 

25203 

1 9380 

21922 

15016 

15887 

42669 

14280 

20862 

1 8594 

474364 

.  Rpparlilion  d’après  l'âg 
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8.  Fiai  prcscutanl  les  motifs  des 


MOTIFS 


DES 


SORTIES. 

00 

OT 

O 

1 

Rapatriés  on  expulses . 

Placés,  réel  mes  ou  renvoyés  dans 

» 

J  leurs  communes . 

9 

.Sortis  sans^  conditions . 

1 

\liénés”placés2dans  les  asiles  .  .  .  . 

3 

Evadés.  . . 

» 

Décédés  .  .J.  . 

» 

Totaux . 

13 

ME?fDlA?iTS  ORIGINAIRÈS 
DES 

BOUCIIES-DL-RIIONË. 


00 

OC 

OC 

OC 

OO 

OC 

00 

OO 

00 

O: 

ÜT 

OZ 

Oz 

OÎ  . 

Oî 

O-: 

o« 

Cîf 

♦K' 

OT 

O 

OC' 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

11 

13 

17 

4 

7 

7 

3 

4 

4 

6 

4 

19 

13 

16 

15 

17 

21 

24 

3 

1 

4 

2 

2 

2 

1 

2 

» 

» 

» 

» 

1 

» 

» 

» 

1 

» 

6 

7 

12 

5 

4 

4 

1 

3 

2 

26 

23 

32 

25 

'29 

1 

1 

28 

22 

31 

30 

i 

I 


»  I 

71 

13 

2 


28: 


J 


I 


iTotanx 
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soi^ies  et  leur  réparliiion  d'après  L’origine. 


Mendiants  originaibes 

D’AUTRES  DÉPARTEMEMTS. 

BIendiants 

ÉTRANGERS. 

TOTAL 

!  ^ 

-, 

-, 

-g 

_ 

-, 

gcntTsl 

!  Oo 

OC 

OC 

CO 

OO 

OC 

00 

00 

00 

OO 

00 

00 

OC 

> 

00 

00 

00 

OO 

00 

? 

1 

Oî 

CÎ 

CJc 

w~ 

Üî 

CJÎ 

e 

CTS 

oc 

OC 

oc 

CJP 

OC 

O: 

o« 

S 

CO 

4''* 

00 

CO 

X 

O 

ce 

O: 

Ci 

-4 

OO 

O 

128 

128 

130 

ISO 

126 

70 

89 

133 

127 

1127 

11 

29 

26 

32 

29 

2o 

29 

46 

60 

37 

32i 

1451 

10 

5 

6 

1 

12 

13 

13 

5 

79 

7 

9 

S 

9 

10 

6 

6 

5 

11 

1 

69 

2i 

0 

2 

1 

1 

ï 

4 

11 

16 

» 

72 

2 

2 

2 

3 

9 

4 

9 

7 

4 

6 

48 

2;  6 

1 

» 

» 

1 

1 

2 

1 

» 

7 

» 

1 

1 

» 

» 

« 

» 

1 

» 

» 

» 

2 

2 

» 

» 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

2 

» 

1 

1 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

• 

,  3 

1 

4 

6 

1 

3 

3 

2 

1 

24 

)) 

1 

1  1 

4 

3 

4 

» 

1 

1 

» 

13 

8' 

1 48  1 36 
i 

142 

159 

142 

92 

HO 

16o 

133 

1311 

|20 

1 

43j34 

43 

6, 

33 

43 

39 

76 

44 

459 

205 

I 


—  64  — 


N°  9.  Age  des  dècédh. 


De  21 

à  30 

ans 

4 

De  31 

à  40 

> 

4 

De  41 

à  50 

» 

U 

De  51 

à  60 

> 

23 

De  61 

5  70 

> 

26 

De  71 

à  80 

> 

8 

De  81 

à  90 

9 

4 

Total.  83 

10.  Récidives. 


1 850—185 1  —  1852  -1 853—1 854—1 855—1 856—1 857—1858—  1 859— Total 
4  16  15  35  31  22  26  44  50  40  283 


11.  Mouvemenl  général. 


ORIGINE 

DES 

ENTBÉES. 

SORTIES. 

RESTANT 

au 

31  DÉCE.MBRE  1  85j 

MENDIANTS. 

hommfs . 

femnîcs . 

Total. 

homiKfs. 

femmes. 

Tulal. 

hommes . 

femmes 

\ 

Totsj 

Ayant  domicile  de  secours 
dans  les  B^s-du-Rhône.  .  . 

372 

95 

467 

349 

91 

440 

23 

4 

2 

Appat  lenant  à  d’autres  dé¬ 
partements  . 

1 1 55 

79 

123i 

1 1  18 

73 

1226 

17 

1 

T 

Etrangers . 

3  i2 

57 

399 

330 

55 

385 

2 

Totaux . 

1 869 

231 

2100 

1827 

224 

2051 

42 

7 

4 

r 

==:h 

iV“  1*2.  Dépenses  du  Dépôt. 


Exèrcices. 

Dépense 

TOTALE 

fraiies. 

cent. 

1850  . 

92  (1) 

1851 . 

....  28,5 i5 

90 

1852  . 

....  25.887 

62 

1853  . 

....  28,935 

90 

1854  . 

....  2t,192 

72 

1855  . 

.  .  ,  .  26,871 

60 

1856  . 

.  .  .  .  22,124 

54 

1857  . 

....  23,246 

81 

1858  . 

.  .  .  .  25.134 

42 

1859  . 

02 

(1)  Frais  do  premier  établissement  compris. 
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^eco^b^e:  partie. 

Tablettes  statistiques.  —  statistique  umverselle. 


Mouvement  de  la  population  en  France  depuis  le  co7n- 

mencement  du  A'AV®  siècle  jusqu'en  1850,  par  M.  le 

Marquis  de  Bausset-Roquefort  ,  membre  correspondant 

de  la  Société  de  slalisque  de  Marseille. 

- — — ~ — - 

Objet  et  Plan  de  cette  Étude. 

Le  mouvement  de  la  population  est  un  des  faits  sociaux 
dont  l’observation  est  la  plus  instructive  et  la  plus  utile; 
Dans  tous  les  temps,  les  gouvernements  organisés  ont  du 
connaître  le  chitfre  de  leur  population  par  âge  ,  par  sexe, 
par  contrée,  ainsi  que  la  proportion  successive  de  son 
accroissement. 

Le  plusancien  livre  du  monde  nous  a  transmis  les  dénom¬ 
brements  des  familles  des  patriarches  ;  Moïse  fit  deux  dé¬ 
nombrements  du  peuple  Juif  :  le  premier ,  après  ta  sortie 
d’Egypte  (1490  ans  avant  l’ère  chrétienne),  le  second 
avant  la  conquête  de  la  terre  promise  (1). 

Les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Celtes,  etc.,  etc. 
eurent  leurs  recensements  (2). 

En  France ,  les,  rôles  de  capitation  et  le  dénombrement 
des  feux  de  chaque  commune  servirent  pendant  longtemps 
au  réglement  de  l’impôt. 

Sous  Louis  XIV  ,  le  Maréchal  de  Vauban  fit  recueillir  tous 

(1)  Biblia  Sacra,  liber  numeruin.  C.I.  n.  1  et  seq.-C.III.  n.  -lo  et 
seq.-C.XXVI  n.  2;  etseq.-C.  XXXI — evangelium  sec.  Lucam 
C.  H.  V.  \  et  seq. 

(2)  IlERODOTEhisl.  liv.  II.C.1'17. — César,  guerre  des  Gaules  liv. 
I.  —  Florüs  liv.  1.  C.  6.  —  Tacite  annal.  1.  II.  C.  II  —  Cod. 
THEODOSIEN  —  JrsTiNiEN  —  Ulpien  Liv.  L.  t.  XV.  leg.  2.  3.  4. 
Digest.  etc.  Pldtarqüe,  C.  XXVllI  t.  2  p.  583.  édit,  de  réisk. — 
Dureaü  de  la  Malle,  économie  politique  des  Romains  1. 1 ,  p.  1 95 
16^6—200,  etc,  etc. 
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lés  renseignements  propres  à  faire  connaître  exactement 
la  population  de  chaque  province. 

La  progression  ascendante  du  nombre  des  habitants, 
constatée  tous  les  cinq  ans  par  les  recensements  officiels  , 
montre  le  développement  des  forces  viriles  et  des  besoins 
généraux.  Cette  notion  permet  de  prévoir  quelles  sont  les 
quantités  de  denrées  indispensables  à  la  subsistance;  elle 
devient  un  élément  essentiel  de  la  répartition  des  charges 
publiques  ;  elle  donne  la  mesure  des  ressources  et  de  la 
puissance  delà  nation  ;  elle  est  également  nécessaire  à  l’admi¬ 
nistration  publique,  à  l’histoire  du  pays,  à  la  science  éco¬ 
nomique. 

Les  mariages  et  les  naissances  offrent  des  indications 
intéressantes  sur  la  fécondité  humaine. 

L’étude  attentive  de  l’augmentation  ou  delà  diminution 
des  naissances  et  des  décès  met  sur  la  voie  des  causes  clima¬ 
tériques,  hygiéniques,  morales,  économiques,  politiques, 
sociales  qui,  dans  les  zones  diverses,  dans  les  contrées  agri¬ 
coles  ,  dans  les  centres  industriels,  dans  les  grandes  aglo- 
mérations  ,dans  les  années  d’abondance,  dans  les  disettes, 
dans  les  temps  calmes,  dans  les  révolutions,  pendant  la 
paix,  durant  la  guerre,  etc,  développent  ou  ralentissent 
les  naissances  et  les  décés,  déterminent  l’immigration 
ou  l’émigration. 

La  distinction  des  naissances  légitimeset  naturelles  fournit 
un  indice  du  dégré  de  moralité.  Cet  indice  devient  plus 
complet  par  le  rapprochement  des  chiffres  annuels  des 
abandons  de  nouveaux  nés  et  des  crimes,  notamment  des 
attentats  aux  mœurs  et  de  tous  les  actes  consommés  par 
l’abus  de  la  position  ,  de  l’autorité,  de  la  force  ,  du  vice  , 
contre  l’innocence  sans  défiance  et  la  faiblesse  sans  défense. 

Après  quel(|ues  indications  très  succinctes  sur  la  distri¬ 
bution  do  la  population  par  superficie  et  par  circonscriptions 
administratives;  sur  sa  division  par  origine,  par  culle,  par 
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état  civil  et  par  profession,  nous  nous  attacherons,  avec 
un  soin  particulier ,  à  rechercher  les  causes  et  à  constater 
l’importance  de  la  progression  de  la  population  en  France 
depuis  le  commencement  duXlX*^  siècle  ;  du  ralentissement 
de  la  population  pendant  les  deux  périodes  quinquennales 
1846  à  1855  ;  du  déplacement  des  habitants  d’un  lieu  à  un 
autre  et  de  l’abandon  de  l’agriculture  pour  les  travaux  plus 
lucratifs  ;  de  la  progression  ascendante  des  naissances  illé¬ 
gitimes,  des  morls-nés  ,  des  abandons  d’enfants  nouveaux- 
nés,  des  crimes  contre  les  personnes.  Lesdécés  nous  don¬ 
neront  les  termes  exacts  de  la  durée  moyenne  de  la  vie 
humaine. 

CHAPITRE  pr. 


POPULATION  DE  LA  FRANCE. 

g  !«'■  Dislribiilion  de  la  population  par  superficie,  par 
dè parlement ,  par  arrondissement  et  par  commune. 

Les  circonscriptions  administratives  ont  été  déterminées 
par  les  intérêts  généraux,  locaux  et  particuliers  qui  ne 
permettaient  ni  la  division  uniforme  du  territoire,  ni  la 
répartition  proportionnelle  de  la  population  par  superficie. 

La  surface  totale  de  la  France  est  de  52,  768,600  hectares 
47  c.,  soit  26,714  lieues  carrées  221  millièmes  (statistique 
de  la  population  T.  I.  page  94.)  Le  dernier  recensement  (de 
1856)  constate  une  population  de  36,039,364  habitants,  ce 
qui  assigne  en  moyenne  ;  l°à  chacun  des  86  départements 
une  superficie  de  613.588  hectares  (310  lieues  carrées  623 
millièmes)  et  419,062  habitants;  2°  à  chacun  des  365 
arrondissements,  144,571  hectares  (73  lieues  carrées  188 
millièmes)  et  98,737  habitants  ;  3o  à  chacune  des  36,835 
communes,  1,432  hectares (0, lieues  carrées  725  millièmes) 
et  978  habitants  ;  4®  càla  France  entière  1,349  habitants  par 


lieu(3  carrée.  Ces  moyennes  sont  dépassées  de  beaucoup  dans 
un  certain  nombre  de  départements,  d’arrondissements  et  de 
communes ,  tandis  que  dans  le  plus  grand  nombre  la  super¬ 
ficie  et  la  population  sont  fort  au  dessous;  ainsi,  l’étendue  du 
département  de  la  Gironde  est  de  975,100  hectares  et  celle 
du  département  de  la  Seine  de  47,548  hectares  seulement. 
L’arrondissement  de  Mont-de-Marsan  (Landes)  n’a  pas  moins 
de  512,529  hectares  ,  celui  de  Paris  n’en  contient  que 
3, 424. La  population  de  la  Seine  est  de  71,351  habitants  par 
lieue  carrée,  celle  des  Basses-Alpes  de  433  habitants  sur 
une  même  étendue.  Dans  l’arrondissement  de  Paris  on 
compte  680^780  habitants  et  dans  celui  de  Mont-de-Marsan 
140  par  lieue  carrée. 

34,156  communes  avaient,  en  1851,  de  100  à  2,000  habi¬ 
tants,  en  moyenne  651  habitants  par  commune,  ensemble 
22,232,766  habitants,  à  peu-prés  les  deux  tiers  de  la  popula¬ 
tion  totale. 433  communes  n’avaient  j)as  100  habitants.  Le 
nombre  des  communes  au  dessus  de  2,000  âmes  n’était  qüe 
de  2,679  dont  dix  seulement  réunissaient  plus  de  50,000 
habitants,  ces  dix  tlernières  n’ayant  ensemble  ,  y  compris 
Paris,  que  1,916,068  habitants. 

Les  tableaux  ci-après  rendront  plus  sensible  ce  que  nous 
venons  d’énoncer,  ils  présentent  pour  les  années  1801  cl 
1856: 

L’étendue  et  la  population  des  départements,  des  arron¬ 
dissements  et  des  communes; 

La  population  des  dix  départements  les  plus  étendus  et 
des  dix  départements  les  moins  étendus  ; 

La  population  et  l’étendue  des  dix  départements  les  plus 
peuplés  et  des  dix  départements  les  moins  peuplés; 

La  population  des  dix  départements  les  plus  peuplés  et 
des  dix  départements  les  moins  peuplés  relativement  à 
leur  étendue. 


TABLEAU  N°  1.  Division  de  la  populalion  de  la  France  par  superficie ,  par  département, 

par  arrondissement  et  par  commune. 


60 


HABITANTS 

carrée. 

ce 

e  i.'5 

1  «  40 

Ci  Ci  Ci  Ci 

^ 

CO  CO  CO  CO 

«5-  ^ 

B  S 

03 

câ  «G 

^ 

G 

•*  1 

«S'I 

»  fc,  1 

C  O 

OJ  oo 

0^0  O  O 

fe  CÜ  1 

O  CL.  1 

^  1 

'■>0  Ci 

Ci  oo  O  oo 
O  CO  CO  r-* 


G-?  O  00  CO  Ci 
Ci  00  O 
2.0  G"?  fX)  CO  OO 


oo-<î<-îï<l:^oooco  -sî^ooo 
—  OO  OO  (3^1  00  ^-ît  oo  CO  CO 
000“-!Î'l>aOCOOC^Otr' 


O 

1  c  ^ 

^  \ 

2  1 

H  1 

/ 

36,039,364 

419,062 

98,733 

B  \ 

CO  O 

O  —  CO 

cu  1 

O  O  (5^ 

O  1  " 

V  rs  «« 

P<  1  c  O 

Ci  00 

"  00 

—  O 

1 

CO  CO 

1 

t-* 

\  ÎJ 

00 

r- 

Ci 


<^c 


t^'^G^OCiCOOC-^lT-O 

20:OCOCir^OO-?-COcOiO 

r-^OOGOO-Jî^-^O-e^OO 

O  ^  Ci  CO  CO  O  90  jO  O  G'T 

«XJaOcOCOt^^G^TaOCOiOCO 


COaOG'lOOOCOCOOOO’^ 
(SMr-t^coG'icar^oooao 
ir^  •-'t  (^ï  O  oo  O  20  00  io 

or  Ci  CO  20  CO  Oi  O  90  ^ 
OOOÏOlOAC-aO'^COO 
aO^OlCOG^-^^CO^CO 


Sû 

I-) 

1 

■ür  CO  00 

■  CO  <3^  00 

2C  CC> 

5  1 

C-C3 

G  ^ 

”  êro* 

O 

H 

U 

l  fl  G 

Cà 

1  C3 

<G> 

ce  ( 

(M 

te  ^ 

O  <55  -sr 

O  CO 

ta 

'  ^ 

CO  iO 

^  1 
G 

®  © 

oo"ëo^ 

K 

U  ' 

S 

O  .G 

O  ^ 

Ü  1 

03 

t-  O 

e^r 

90 

90 

Ol 

O 


«O 

<:d 

'«■N, 

<?*• 

« 

Si, 


OO 

90 

r- 

» 

CO 

CO 

O 

O 

Ci' 

CO 

20 

-70 

OO 

(M 

CO 

00 

l-- 

Ci 

O 

CO 

fS'l 

00 

iO 

90 

O 

<^ 

CO 

CO 

'S'I 

<Ci 

OO 

(M 

CO 

CO 

<Ci 

CO 

Ci 

G» 

CO 

CO 

‘J# 

-T? 

O 

iO 

Ci 

CO 

so  ®<i  ira 

ir 

O 

CO 

ÎO  £~-  I5î 

CO 

•5!^ 

GA 

— 

00 

OO 

^  O 

iO 

90  aO  tT' 

--T  o'  c. 

irT 

— T- 

GO 

00 

90  90  CM 

Ci 

Ci 

Ci 

00 

00 

00  OO  00  00 

00 

';o 


00 

•45 

CO 


^  -O 
c3  n 

c-o 

'OJ  U 

'a  t, 

Sg  J 

(XI  (TO  ^ 

s  © 

g 

3  a  O 
«  3  « 

2  Æ 

,3  CS  çj 

«Æ 

cd  t-* 

a,  JC 


03  , 

O- 


c/3 
<D 
C3 

03  O  a>  2 
a  c  G  c 

G  G  G  G 
<13  O)  03  s 

>»  P 

O  O  O 

sss 


C-) 


03  • 

G 

Î5ij  (D 
O  IJ 
'3 

5:^  ° 

O  so 

a  ^ 


c 

O 

C»  ^  O 


(D  © 

i"  en 


© 

fc, 

‘o  ■ 

I  S- 

i7 


© 

a 

L. 


^  O  rt  'O  'S 

•<  s  ;_•  cÆ  a  s 


/ 


70 


aOcr5C^^cO(3^r^t^C5C5  0 

CO^i<iOCM^OOOOco^ 

C^ 


<X)cccoc5^c^ico*-a'CDe<i 

-?-(Noocor^cocoir:î-«ï-^ 

co-r-os'i^aot^oooso 

o"  -=^ 

G'I 


05 

**î^ 

Ol 

O 

<iD 

<o 

00 

aO 

-jV 

05 

05 

oo 

30 

aO 

îO 

05 

05 

O. 

ir- 

O 

CO 

CO 

00 

05 

aO 

00 

05 

CO 

aO 

CO 

O 

<3^ 

CO 

05 

00 

30 

CO 

O 

O 

G'I 

«■l 

«■ï* 

G<l 

aO 

CO 

iO 

O 

CO 

G-l 

oo 

CO 

00 

O» 

t' 

CO 

aO 

CO 

r^ 

iO 

CO 

aO 

c-- 

t' 

t-* 

C' 

rnmm 

05 

O 

CO 

O 

CO 

o' 

ci' 

CO 

05 

05 

CO 

O 

r- 

05 

50 

(W 

O 

G'I 

CO 

*<!« 

O 

05 

O 

CO 

GM 

GM 

r- 

OO 

oo 

G^ 

05 

05 

O 

G^ 

00 

t- 

iC 

fO 

G* 

(M 

GM 

CO 

,  — 

iO 

ac 

aO 

00 

05 

O 

aO 

GM 

<^3 

>is< 

c^ 

00 

O 

O 

G^ 

CO 

CO 

îO 

G^ 

3^ 

GM 

G< 

GM 

<s< 

OO 

CO 

CO 

O 

00 

O 

00 

f- 

CO 

GM 

05 

O 

00 

CO 

iO 

O 

CO 

05 

O 

<0  IT' 

00  C^ 

aO 

05 

CO 

CO 

oo 

CO 

O 

aO 

iO 

CO 

05 

G< 

CO 

CO 

vjl 

tD 


Et) 

<3 

û5 


S 


C/> 

O 


a 


H  3 

,S  S 


<X> 

a 
a 

§ 

co  ^  O 

a!  2  « 
^  "S  t=  ‘S 
^  I  '"'  Cl  a 


®  ^  T  ^  S  a 

«g’oao'S'SsPc?! 

^  *0  s3  S  S*  fc*  ,Î3 

^  cü  ?0  ^  >-*  Æ  O 

v3a:>HcCa,cu-«iîcCNj 


c/) 

«3 

CÛ 


TABLEAU  4.  Déparlements  ayant  la  population  numérique  la  plus  forte. 


71 


-r-r'OÎ>OOCO<y<®^lO(?> 
iO  Cï  3-1  00  CO  fM 

coe'iiO'=*®'»ooa5'^ir'oo 

-»¥  ©'l  S'î  ^  ^  ^  «er 

1> 


cOîOOrOOOfOoOaOS^t-' 

-r-COCOÇ^-^OOCOîO^t- 

co;r-05soo'^r’e^~#v!)( 

<?! 


S 


■<r-OfOOOG^CHf<0  —  Ol^ 

CO^COC^^l-^OOcjjcM^ 

•-d'iO'îi'OOlOC'OOOiOt^ 


(V5  n<»50t-eciono(5^>^oooi 

OOOOOCOJT'AOCDsOOOOO 

^  ^S^coaoooc^coocoso 

a,  ^'' 


Ot)iroOOC^CO(5^»G^OO{5vt 

•^20i-0*^iOI>OOCï^ 

*^COs:5iOOi>aO<3'IOOOç£> 

i>  'Ti  (5^*^  -5^  iO^  o'  cT 


iO-r-rcaO-TOCO-^-GOO^ 

ooo-^-«!-(5^oco<3‘iw^aO 

aooooot^coco-^oos.-^i 

•e-"  CtT  20^  C^î  O  oo  cT 
CO<X>OOOO^oriC;0 
çC)t--cotQa0  20aC;C^^^ 


OaO(?^OOOt^r^'iOS'l5^ 
O  O  «'l  lO  20  Ci 

^  ï>  20  -5-  O  O  CO  'X»  O 
G^Goocoa2*-aooco<-5- 
(NCOCOv:3‘COCOv3<COCO 


GOCO<MaOOOOOOr^t^ 

^’5^;û-5-*^oot^coCîoo 

tocoaio^or--(?ïco<5^ 

ir*  i>  <>»  î-O  lO  <s^  CO  00 
^OOCCl>J>C30^CO-ir- 
aOOcoOcOiOr^cOO 


oo^otocococooo*^’^<o^ 

îO'!-t^:jOOOiO*-îï‘^  C^J> 
aOOOCOO^s^OOOCOaSva 

OsOOiCOOaOv'î^^qo  CO 


OC0C0<M<i0^t^^-;-00 

OOOCOCi^iOtOG^G^ 

aOaOC'-t^OOt^O^-?^*^';© 

(5^  tO  CO  O  CO  ^  cT  CcT  -p-^  40*' 
•^'(5'^CO'^<0!>OOC^O 
^  •*-  ^  ^  ^ 


OOOG'lO'^COOO^CiCO 
ers  O  00  <30  CO  (?'i  oo  ‘--t  -*#»  (S'T 
O';0l0C000^ô0Ç^I00|> 


0020>00©<ïcs00ai000 
OO  <£)  -fl»'O'^©‘Î^C0l>'^ 
©^<MCO(3^^(3<lCO<3^-^CO 


co 


^iococoioo^ûot*'^ 

ccOs^S^-^Osc-Ot^aO 

<Mj>'’Occ>t^r^csûocooo 

Co"  phT  «G-T  liO  ^  oo 

ac  00  2i0  G'Î  iC  O 

a0î02C>*<3’00^<-DC000O 


O 

QJ 


5S 

.a, 

50 


72 


CW 

-S 

'^S 


CW 

««. 


K 

«O 

*0^ 

:s 

<ip 

Çi, 

«O 


Çi. 

«O 


50 

w.» 

«w 

««» 

çs 

c; 

<6 


:i) 

cq 

OQ 

rr: 


<fi 

H 

^  . 

H  « 

S'S 


50 
S3  ;0 
O  CO 


a 

"o 

ui  ' 


O 

K 


et 

O 

:3 

O 


cO 

»  oo 


K 

O 

M 

H 

D 

A* 

O 

A* 


50 
C  iO 
5^00 


C  O 
«  ûO 


^Oï>ocoi>c50  07:n 
lOCOT-CMa>*^lr-'fM(5^0 
:lo  -ro  oc  üü 

l> 


cocoiocscorofocot^^ 

w-(3vîco*^-^<?<i;oocc^oo 


O  G^ 


w.» 

- 

K 

Wÿ 

s 


H 

CA 

U 

1  (ü 

a 

Q 

ûj  CO 

Ü 

M 

<v 

H 

'W 

43 

K 

O 

H 

K 

CA 

-H 

Û 


X 

D 

Cd 


:- 


-!-—  iOOaOOrMCO<3^C5 
<3^  ro  ift)  ao  O  £r^  —  C^ 
*'05  •'*«5*OOGO<?'*i050-^ 

t'”  »'  #N 

(3^aC--a5(rO(5qaO-r-  Ov:î< 
r^<MrMÇOO-^0(MïCiOO 
-50  -t- ao  i>  lO  ^  aO  ^ 


aOO  —  <roooa0^cooo:-0 

00  O*.  O  CO  eo  O  ao  CO 
a0C0O00CN50  50  C0^'^a0 

^  05  aO  05  O  aC  cT  O;  ^ 
C005500  aOOCOOaO<M 
50G^C^5O^a0a0a0^-!ÿ 


0-^aO<S'l<?'lOCOt>OCO 

i^ooir'GJ05'^c75-54'r^o 

0<^i-^G^(M05aOG^î05cO 

**5?‘'^i:^ar:)ao--oooco 

<Mwÿjcoro<roo*^*^oo 

^G^COG^COCOCOCOG^ 


?:) 

•  Wi 

•W» 

ÎS 

"WJ 

50 


«O 


«O 


oo-»-ooG^-«?-a05050t^t^ 
•--^'00  50««»00"^t^05  00CO  0^ 
aO  O  00  05  50  r-  O  G^  CO 

l:^  O  l>  G'ï  ao  CO  (M  O 

^tr'500çocoo5t^-^50 

G^arD';o-^50a0  50  5Oa0 


CO'^OGt^'taOCOG^oOaiO 
CO  50  «--t  05  oc  CO  50  t** 

-^^aoa050l>ocooooo5 


G^  aO  O  05  (3Nî  !>  (S'i 
oooooir^oort0500^cor*- 
C0^^c0"4<a050a0a050 


O50C5C0G^TC5C0<î¥<050 
i:^ao-T"COcor^-*^'‘-^aooo 
50a0  0C-^00K.*!<O00OO 

05  oTo  O  oT^H  CO  ^ 

vïï-  O  50  —  00  Gi 
-«ï--rr-"5-GICO<3^G^CO’«!-CO 


50 

O 

CO 

50 

G? 

00 

ï- 

ao 

Gt 

O 

50 

O 

O 

05 

I> 

G4 

ao 

00 

CO 

05 

05 

ao 

ao 

OO  G^ 

50 

05 

c- 

!> 

aO 

CO 

G4 

50 

CO 

-*4* 

aO 

O 

O 

G? 

CO 

Gî 

50 

Gï 

O 

O 

CO 

" 

Gï 

G* 

G4 

G^.' 

Ol 

O 

00 

r- 

CO 

OO 

ao 

O 

00 

05 

O 

CO 

oo 

Gi 

OO 

CO 

00 

05 

ao 

O 

50 

00 

G4 

5^ 

00 

05 

CO 

i> 

iO 

O 

O 

Gl 

CO 

OO 

O 

•<î< 

00 

oo 

50 

50 

50 

O 

CO 

(M 

Gl 

•"5Î« 

-ïÿ 

CO 

CO 

CO 

G4 

CO 

50 

«W3 

s 

Qj 

g 

s 

•WJ 

îw 

c:> 


CO  :  0  aO  05  ^  O  CO  CO 

^  50  05  --Î'  CO  ao  |>  00  Gi  05 
0<’Mr'l'^-^00  05  00  50  0 

C^f  c<^  ^  w-^r  aO  oc"'  ao"  O 
00aO-^00*p-00G<*M-î-0C 
50a0a0ooa550  500'<3'50 


•  0) 
Sm 

a 

5D 

U 

►  ^1) 


a> 

®  a 

c  <o 

*5  s 

Vj  ce 


'S.i 


2 
*3 

Ia  CO 
CO  ^ 
CO  I 
^  <v 

- 

a  I 
*a  ^ 

CO 

Ca  Cm 


•  Cw 
O 

.  ^ 
I 

a 

OGD 
-C2  I 
O  C/5 
G  ^ 
«O 

s  ',J 


.  <D 

CA 

•O 

*5 

1 

CJ 

.s 

*s 

y) 


< 

:55 

=i3 

CQ 

s 


^  cfl  •  . 

Q>  m 
c/1  ^ 

UD  3  .  . 

uj  en  £  O 
O)  4)  'OJ  en 
O,  G,  N  ^ 
—  —  O  O 

^  cj 


CA 

G 

O 


CA 

•s  2 

G 


U. 

O) 

•-G 

a 

Zj 

I 


a 


T3  -a 


6n 

O) 
OÆ 

J  U 


CA 
0^ 

'!> 

■g  s 

ÿ.:S 

Q,  ü: 


—  7:J  — 


§  2.  Division  de  la  population  par  origine  ^  par  culte  ^  par 
etat-civil,  par  professio7i. 


Par  Origine. 


Français . 

35.388,814) 

35,402,339 

Suisses  .... 

25,485 

Naturalisés  Français. 

13,525) 

Espagnols.  .  . 

29,736 

Anglais . 

20,357 

Polonais.  .  .  . 

9,338 

Ailemands . 

57.061 

268,828 

Autres  .  .  •  . 

45,176 

Relges . 

Italiens . 

128,103 

67,307 

d’origine  inconnue. 

2,268 

35,671,167 

112,003 

Total.  .  ,  .  .  .  35,783,170 


Par  Culte. 

Catholiques .  34,931,032) 

Réformés . •  480,507)  «/q  009!  Total  des  Chrétiens  35,679,364 

Delà  confession  d’Augsbourg. 267. 825) 

Iraélites .  73,975) 

d’autres  Cultes  ....  26.348|  103,806  Total  des  autres  Cultes  403,806 

de  Cultes  non  constatés.  3,483)  - 

Total .  35,783,170 

(1) 

1)  Répartition  par  culte  des  populations  du  plus  grand  nom¬ 
bre  des  états  de  l’Europe. 

Résumé  :  Catholiques  .  .  122,115,093=51 .24  p.  0/0. 
Protestants  .  .  49,377.182=20.68. 


Juifs .  2,913,662=  1.22. 

Autres.  ....  63,969,914=26.86. 


238,375,851 

f Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris  ,  juillet  1860  , 
pag.  24). 
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Par  Elal -Civil. 


llomnios.  Proporl.  sur  100 

Gardons  .  9,972,232=56.04  p.  0^0 

Mariés  .  .  6,986,223=39.26  — 

Veufs  .  .  .  836,509=  4.70  — 


17,794,964=  100 


Femmes.  Proporl.  p.  100 

Filles.  .  .  9, 351, 795=51. 99  p.  0/0 

Mariées  .  6,918,828=38.63  — 
Veuves.  ,  1,687,583=  9.38  — 


17,988,206=  100 


35,783,170 

La  proportion  de  chaque  sexe  est  :  sexe  masculin  49.73  p.  0/0 
sexe  féminin  50.27  p.  0/0.  (2) 


Par  profession. 

Agriculteurs  propriétaires,  ou  non  propriétaires, 
journaliers,  domestiques,  fermiers  ,  cultivateurs ,  20,351,028 

Industriels,  grande  industrie  (  fabrication  de 
tissus  ,  exploitation  des  mines,  carrièi*es,  etc.  fabri¬ 
cation  de  la  fonte  ,  du  fer  ,  de  l’acier ,  des 
autres  métaux,  d’objets  divers)  2,094,371 

Petite  industrie  et  commerce  (  batiments , 
habitants,  alimentation,  transports  ,  com¬ 
merce,  professions  diverses  )  7,810,144 

Rentiers,  pensionnés,  fonctionnaires,  militaires, 
médecins,  avocats,  professeurs,  artistes,  hommes 
de  lettres,  étudiants  ,  ecclésiastiques,  religieux  etc.  3,991,026 


9,904,515 


Domestiques  { attachés  à  la  personne ,  au  ménage , 
aux  établissements  publics,  etc.  753,505 

Mendiants,  vagabonds,  détenus  dans  les  pri¬ 
sons,  admis  aux  hospices.  782,496 


Total 


35,783,170 


(2)  La  division  de  la  population  par  âge  se  trouve  au  chapitre 
V* ,  sur  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine. 
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La  raoilic  des  agriculteurs  possède  des  parcelles  du  sol  ;  un 
grand  nombre  de  personnes  appartenant  aux  industries  ,  au  com¬ 
merce,  aux  professions  libérales  et  même  à  la  domesticité  sont  liées 
à  l’agriculture  par  la  propriété. 

(3) 

(3)  En  1851  ,  on  a  classé  séparément  les  femmes  et  les  en¬ 
fants  reconnus  vivre  du  produit  de  la  profession  du  chef  de 
famille  (près  de  12  millions^. 

En  1 856  ,  on^a  classé  le  nombre  des  individus  vivants^direc- 
tement  ^ou  indirectement  d’une  profession  connue  ,  le  clief 
de  famille,  sa  (femme  et  ses  enfants ,  ses  domestiques,  ses 
ouvriers ,  ses  employés. 

Toute  commune  au  dessus  de  2,000  âmes  a  été  considérée 
comme  urbaine’,  et  au  dessous  rurale ,  non  comprise  la  po¬ 


pulation  flottante. 

Population  urbaine .  9,844,828 

rurale .  26,194,536 

36,039,364 


Sur  100  habitants  il  y  en  a  27,31  des  villes 

et  72,69  des  campagnes. 

100,00 

Voici  quelles  étaient  les  proportions 


en  1846 

en  1851 

en  1856 

Population  rurale.  . 

75.28 

74.52 

72.69 

urbaine. 

24.72 

25.48 

27.31 

100.00 

100.00 

100.00 

CHAPITRE  II. 


Mouvement  de  la  population  en  France  depuis  le 
commencement  du  XIX^  siècle. 

Pour  mottre  en  évidence  le  mouvement  de  la  po¬ 
pulation  ,  nous  rapprocherons  dans  un  même  tableau  les 
chitFres  de  la  population  ,  dos  naissances  ,  des  décès  des 
mariages  par  année  et  par  périodes  de  cinq,  de  vingt-cinq 
et  de  cinquante-cinq  ans,  avec  les  moyennes  annuelles 
de  chaque  période. 

Nous  distinguerons  l’accroissement  provenant  de  Pexcé- 
dant  des  naissances  sur  les  décès,  ou  de  l’excédant  de 
Pimmigration  sur  Pémigration  à  chacune  des  périodes  , 
comparativement  soit  à  la  période  précédente  ,  soit  h  Pan- 
née  1801.  Nous  indiquerons  aussi  la  proportion  de  l'accrois¬ 
sement  successif  aux  mêmes  époques. 

La  date  de  la  progression  ascendante  des  naissances  et 
de  la  population  indiquera  toujours  les  années  prospères  ; 
l’augmentation  des  décès  et  le  ralentissement  de  la  popu¬ 
lation  signaleront  les  temps  calamiteux.  Cet  enseignement 
constant  explique  naturellement  le  mouvement  de  la  po¬ 
pulation  ;  il  réfute  la  théorie  anti-morale  et  anti-sociale  du 
règlement  des  naissances  dans  le  mariage  qu’on  voudrait 
ériger  en  prévoyance  inspirée  par  le  bien  être. 

Dans  le  cours  de  cette  étude  ,  nous  reconnaîtrons  que  le 
decfré  de  la  misère  est  le  régulateur  des  abandons  d'en- 

O  O 

fants  nouveaux-nés  et  que  son  influence  se  retrouve,  plus 
ou  moins  directement ,  dans  la  plupart  des  accidents  et  des 
crimes  ,  même  dans  ceux  qui  sont  déterminés  par  des  cau¬ 
ses  particulières. 

Tous  nos  calculs  comparatifs  reposent  sur  les  documents 
officiels  publiés  depuis  1836.  Nous  avons  considéré  les 


^  77  — 


tlénonibremenls  effeclués  successivement  depuis  le  coin- 
menceiuenl  du  XIX'  siècle  comme  offrant  toute  l’exactitude 
|)ossiblc.  Après  avoir  pesé  mûrement  les  raisons  produites 
])Our  démontrer  l’imperfection  des  recensements  antérieurs 
à  1830,  nous  sommes  restés  convaincus  que  ces  imperfec¬ 
tions  ,  lors  même  qu'elles  existeraient ,  n’affecteraient  pas 
sensiblement  le  chiffre  total  de  la  population  constaté  par 
chaque  dénombrement.  Les  variations  les  plus  prononcées, 
à  certaines  époques  ,  bien  loin  d’infirmer  à  nos  yeux  l’exac¬ 
titude  des  dénombrements,  nous  paraissent,  au  contraire, 
justifiées  par  les  circonstances  politiques,  sociales,  prospères, 
ou  calamiteuses,  des  temps  où  elles  se  sont  produites.  (1) 

(I)  On  a  contesté  l’exactitude  des  dénombrements  de  1801  et 
de  1806,  ])rincipalement  à  cause  de  l’accroissement  exception¬ 
nel  de  population  que  présente  le  second.  Ce  résultat  nous  pa¬ 
rait,  au  contraire,  mériter  toute  confiance  ,  car,  en  1800,  la  ré¬ 
volution  ,  l’émigration,  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère 
avaient  diminué  considérablement  la  population  ,  tandis  qu’en 
1806  le  retour  de  l'ordre  et  le  l  apatriement  durent  relever  son 
cliitfre  bien  au  dessus  del’excédant  des  naissances  sur  les  décès. 

Il  n’existe  aucun  dénombrement  de  1806  à  18'20,  ce  qui  ne 
permet  pas  de  distinguer  avec  certitude  le  mouvement  de  la 
population  appartenant  aux  années  de  guerre  1806  à  1814  ,  de 
celui  afférant  aux  années  de  paix  1815  à  1820. 

L’exposé  de  la  situation  de  l’Empire  a  fourni  l'évaluation  ap¬ 
proximative  de  la  population  en  1811  :  ce  document  constate  un 
déficit  qu’on  peut  supposer  beaucoup  plus  grand. 

L’allégation  que  le  recensement  de  1826  aurait  été  dressé  à 
l’aide  du  calcul  de  l’excédant  des  naissances  sur  les  décès  est 
démentie  par  l’accroissement  provenant  de  l’immigration , 
outre  l’excédant  des  naissanses. 

l/application  du  principe  du  domicile  ,  jusqu’en  1836,  et  du 
principe  de  la  résidence  depuis  1841  n’a  pu  modifier  notable¬ 
ment  le  chiffre  total  de  la  population. 

Le  recensement  de  1851  a  donné,  pour  la  première  fois,  la 
division  de  la  population  par  âge,  par  profession ,  par  nationa¬ 
lité  ,  par  culte,  comme  en  Angleterre,  en  Belgique  et  dans  d’au¬ 
tres  états.  En  1856, on  a  éliminé  provisoirement  les  enquêtes  sur 
le  culte  ,  sur  la  nationalité  ,  sur  les  infirmités  extérieures  qui 
.avaient  donné  lieu  à  des  refus  et  à  des  réclamations. 


Années. 


1801 

1802 

1803 

1804 

1805 

tloyeimcsanD. 

1806 

1807 

1808 

1809 

1810 

Moyennes  ann. 

181 1 
1812 

1813 

1814 

1815 
Sioycnnes  ann. 

1816 

1817 

1818 

1819 

1820 

Moyennes  ai  n . 

1821 

1822 

1 823 

1824 

1825 

Moyennes  ann, 

1826 

1801  il  1825 
Moyennes  ann. 
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TABLEAU  n°  S.  Mouvement  de  la  population,  en  Fram 

de  vingt-cinq  et  de  cinquante  am 


POPULATION 

d’après 

les  reeensements. 

NAISSANCES 

par 

année. 

par 

périodes. 

haliilants 

27,349,003 

» 

» 

» 

» 

» 

903,688 

918,703 

919,020 

907,305 

912,613 

» 

4,561,329 

912,265.  8 

(i; 

29,107,425 

916,179 

» 

925,117 

» 

912,840 

4,619,326 

» 

933,391 

» 

931,799 

» 

» 

923,865.  2 

(2) 

29,092,734 

926,904 

» 

883,945 

» 

895,580 

4,653,652 

» 

994,082 

» 

953,141 

(5) 

» 

» 

930,730.  4 

(3) 

0 

968,934 

» 

944,475 

» 

914,577 

4,775,534 

» 

987  567 

(5) 

» 

959,981 

» 

» 

955,106,  8 

(3) 

30,461,875 

965,364 

» 

972,632 

» 

963,327 

4,858,983 

)) 

984,158 

(3) 

» 

973,602 

» 

» 

971 ,796.  6 

(4) 

31,858,937 

» 

» 

» 

)) 

23,468,824 

29,573,995 

» 

938,753 

DÉCÉS 

A 

par 

année. 

par 

périodes  . 

Par  l’excès 
naissance 
sur  les  dèc 

761,813 
772,058 
881,892  } 

4,146,933 

414,396 

897,^34  i 

{'!) 

833,436 

» 

829,386.  6 

82,879 

781,827 

803,174 

773,773 

3,837,711 

1 

781,61!’ 

748,655 

(2) 

730,282 

» 

767,542.  2 

r 

156, 32| 

766,273 

769,531 

774,926 

3,946,661 

F 

! 

f 

706,99- 

872,980 

(3)  1 

762, 9i9 
» 

789,332.  2 

! 

141,391 

723,699 

750,633 

(3)  ? 

755,547 

3,785,175 

990, 3| 

785,996 

[ 

769  300 

198,07lj 

» 

757,035 

741,302 

1 

777,037 

743,467 

3,826,018 

1,032,è 

764,138 

(4)  ■■ 

800,074 

L 

» 

765,203.  6 

206,5| 

» 

» 

19,542,498 

3,926,ÿ 

» 

781,700 

<37, P 
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le  1801  à  1855  J  par  année,  par  périodes  de  cinq  , 
>€€  l' accroissement  successif  et  total. 


5SKJIENT  PE  LA  POPÜLATION 

Proportion  de  l’accroisse¬ 
ment  d’un  rècens.  î  l'autre. 

MARIAGES 

MODIFIÉ 

Accroisse- 

Sur  le 

Sur  la 

par 

par 

périodes. 

ar  l’immi¬ 
gration. 

par  l’enii- 
gialion. 

ment  réel 
Total. 

recensement 

précédent. 

population 
de  1801. 

année. 

,344,026 

('!) 

38,805.  2 

)) 

» 

1,758,422 

(1) 

351,684.  4 

pour 
6.  43 

1.  286 

0/0 

6.  43 

» 

198,516 
202,911 
206,149 
207,023  1 

268,083 
» 

1,082,682 

216,536.  4 

» 

» 

» 

» 

» 

209,854 
213,240  i 
220.933  \ 

1,144,934 

» 

» 

» 

» 

» 

267,964  ( 

232,943 
» 

228,986.  8 

» 

)) 

» 

» 

» 

203,731 

222,564 

387,186 

1,252,546 

» 

» 

» 

» 

» 

193,020 

246,045 

» 

(5) 

250,509.  2 

» 

'1,124,515 

1,354,450 

4.  65 

4.  95 

249,247  ' 

205,877  , 

213,343 

(5) 

1,092,728 

» 

(3) 

74,967.  66 

(3) 

90,296.  6 

0.  31 

» 

215,258 
209,003  ' 

« 

218,545.  6 

1 

1164,097 

» 

1,397,062 

4.  586 

5.  10 

222,694 

235.805  i 

261.806  f 

1,201,480 

2,819.  4 

» 

(4) 

279,412.  4 

0.  917 

» 

237,773  ( 

243,402  ^ 

»  / 

(5) 

240,296 

i 

708,123 

1,124,515 

4,509,934 

16.  48 

» 

5,774,370 

^8,325 

44,980 

180,398 

0.  66 

» 

230,974.  8 

I 
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Suite  du  Tableau  du  mouvement  de  la  population  en  France, de  1801  à  185i 


POPULATION 

NAISSANCES 

DÉCÈS 

ACCRO 

Awnées. 

il'apris 

les  Recenseraenls. 

par 

année. 

par 

périodes. 

par 

année. 

par 

péïiodes. 

par  l'excès  de 
naissances 
sur  les  décès 

1826 

1827 

1828 

31,858,937 

992,266 

980,135 

976,919 

4,882,820 

837,610 

791,665 

837,516 

4,077,715 

805,105 

1829 

1830 

Moyennes  ann. 

965,470  ) 

968,000 
» 

976,664 

802,624 

«08,400 

» 

815,513 

(6) 

161,021 

1831 

1832 

1833 

(C) 

32,569,223 

986,843 

937,431 

970.178 

4,874,778 

800,430 
933,800  / 

812,478  > 

4,281,1 19 

593,629  i 

183i 

1835 

Moyennes  ann. 

986,490 

993,833 

» 

974,955  G 

918,028  \ 

816,413 

856,229  8 

(7) 

118,725  ; 

1836 

1837 
1833 

(^) 

33,540,910 

979,746 

943,741 

963,099 

4,797,162 

747,668 

853,071 

817,501 

3,999,088 

798.074 

1839 

18i0 

Moyennes  ann . 

958,189 

952,387 

» 

959,432  4 

771,859  ) 

808,989 
» 

779,817  6 

159,61  1  ;i 

1811 

1812 

1813 

(8) 

34,230.178 

976,753 
982,990  1 

978,396 

4,880,150 

794,908 
825,938  1 

799,008 

3,929,865 

J 

950,285  s- 

1814 

1845 

Moyennes  ann. 

959,484 

982,527 

» 

976,030 

768,026 

741,985 

”  1 

785,973 

(9)  ' 

190,057 

1846 

1847 
1818 

(9) 

35,401,761 

965,866 

901.861 

940,156 

>4,747,971 

820,918 

849.054 

836,693 

y4j241 ,746 

848,349  2 

506,225  ■ 

1849 

1850 

Moyennes  ann. 

985,848 

951,210 

» 

949,591  2 

973.471 

761,610 

» 

(10)  ' 
101,245  , 

1851 

1852 
1353 

(10) 

35,783,170 

971,271 

964,959 

936,967 

>4,699,624 

837,073 
811,695  1 

795,606  ' 

l 

^4.373,986 

325,638 

1854 

1855 

Moyennes  ann. 

924,091 

902,336 

» 

'939,  «24  8 

992,779  ( 

936,833  1 

U 

874,797  2 

(11) 

65,127 

1856  (11) 

36,039,364 

» 

» 

B 

» 

» 

182C  à  1850 

» 

» 

24,182,881 

B 

20,529,563 

3,653,318 

Moyennes  ann . 

33,897,363 

» 

967,315 

» 

821,182 

146,13i 

1801  h  1855 

» 

» 

52,351,329 

» 

44,446,047 

7.905,28:' 

Moyennes  ann. 

32,312,234 

« 

951,842  ai 

)> 

808,110 

1 13,7.32 
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r  année,  par  périodes  de  5,  25  d  55a/i4‘,  avec  t’accrois,  successif  el  total. 


EMENT  DE 

LA  POPULATION. 

Proportion  de  l’accroissement 

d’un  recensement  îi  l’autre. 

_  ,  ^ 

MODIFIÉ 

accroisse¬ 
ment  réel 
Total 

Sur  le 

Sur  la 

par  1 

per 

ar  l’immi¬ 
gration. 

par  l’émi¬ 
gration. 

recensement 

précédent. 

popnlation 
de  1801. 

année. 

périodes. 

> 

247,435 
255,929  / 

94,819 

710,286 

(6) 

2.  23 

2.  60 

246,446  S 
250,614  \ 

1,270,823 

(6) 

270,399 

» 

18,963 

142,057 

0.  446 

» 

» 

254,164 

245,651 
242,469  / 

78,  058 

» 

971,687 

2.  98 

3.  55 

263,553  } 

1,298,401 

(7) 

(7) 

271 ,220  \ 

275,508 

75,611.  6 

» 

194,337  4 

0.  596 

ï) 

» 

259,680 

274,145 

» 

108,806 

689,268 

2.  05 

2.  55 

266,843 

273,329 

(  1,364,829 

{^) 

(8) 

267,174 

283,338 

» 

21,761  2 

137,863  6 

0.  41 

» 

» 

272,965 

21 ,298 

• 

282,370 

280,584 

» 

1,171,583 

3.  42 

4.  29 

285,463 

41 1,437 

(9) 

(9) 

279,782 

283,238 

14,259  6 

» 

334,316 

0.  684 

» 

» 

282.287 

124,816 

268,307 

249,625 

1) 

381,409 

1.  08 

1.  40 

293,352 

1,388,087 

(10) 

(10) 

278,903 

297,700 

» 

24,963 

72,281 

0.  216 

» 

» 

277.617 

69,444 

286,984 

281,360 

» 

256,194 

(11) 

0.  716 
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OBSERVATIONS  SUR  LE  MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION. 

(1)  La  consoUdalioa  de  l’ordre  public  ,  de  1801  à  IBOo,  ramenait 
dans  leur  patrie  1,344,026  français;  l’excès  de  414,396  naissances 
sur  les  décès  portait  l’accroissement  total  de  la  population,  durant  ces 
cinq  années,  à  1,758,422  habitants.  C’est  l’augmentation  la  plus  forte 
qui  ait  eu  lieu. 

(2)  Aucun  dénombrement  en  1810;  cependant  les  documents  offi¬ 
ciels  indiquent,  à  cette  époque  ,  29,092,734  habitants  ,  ce  qui  accuse 
une  diminution  de  14,691  habitants,  comparativement  à  la  poi)ulation 
recensée  cinq  ans  auparavant  ,  malgré  l’excès  dé  781,615  naissances  , 
élevant  le  déficit ,  par  l’émigration  ,  à  796.306  habitants.  Une  telle 
émigration  n'est  pas  proliable  dans  les  circonstances  politiijues  où  l’on 
se  trouvait;  il  faut  croire  que  les  décès  des  militaires  n’auront  pas 
été  constatés  exactement  et  que  l’exécution  des  articles  96  ,  97  ,  98 
du  Code  Napoléon  .  dont  la  promulgation  était  récente  ,  aura  été  né¬ 
gligée  ;  alors  ,  au  lieu  d’avoir  un  excès  de  naissances  on  trouverait  un 
excès  de  14,691  décès. 

(3)  L'administration  n’a  publié  aucun  renseignement  sur  le  chiffre 
delà  population  en  1816.  La  continuation  de  la  guerre,  jusqu’en  1814 
et  la  double  invasion  du  territoire,  en  181 4  et  1815,  durent,  incontes¬ 
tablement,  affecter  le  mouvement  de  la  population  plus  sensiblement 
encore  qu’en  1811;  il  est  donc  rationnel  de  supposer  qu’en  1816 
la  population  était  plus  faible  qu’en  1811  et  que  tout  l’accroissement 
constaté  par  le  dénombrement  de  1821  provenait  de  la  période  1816 
à  1820. 

La  comparaison  des  dénombrements  de  1806  et  de  1821  présente 
les  résultats  de  dix  années  de  guerre  et  de  cinq  années  de  paix;  l’ex¬ 
cès  des  naissances  sur  les  décès  serait  de  2,478,965  et  l’accroisse¬ 
ment  de  la  population  n’étant  que  de  1,354,450,  il  y  aurait  eu  émigra¬ 
tion  de  1,124,515  habitants,  ce  qui  est  inadmissible. 

Nous  avons  rapporté  les  chiffres  des  naissances  et  des  décès  tels 
qu’ils  sont  dans  les  statistiques  officielles  ;  mais  nous  croyons  qu'il 
faut  compter,  de  1806  à  1815,  un  excès  de  décès  et  que  toute  l’aug¬ 
mentation  trouvée  en  1821  provient  d’un  excès  de  990,350  naissances 
et  d’un  rapatriement  de  364,091  Français  pendant  les  années  de 
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pais  1816  à  1820.  Celte  opinion  est  corroborée  par  les  résultats  pres¬ 
que  semblables  réalisés  durant  la  période  suivante  1821  à  1825,  dans 
les  mêmes  conditions  de  paix. 

(4)  Le  recensement  de  1826  constate  un  accroissement  de  popula¬ 
tion  de  1 ,397,062  habitants,  provenant  de  l’excès  de  1 .032,965  naissan¬ 
ces  et  de  36it,097  immigrations. 

(5)  Généralement  l’augmentation  du  nombre  des  mariages  accroît, 
dès  l’année  suivante  ,  celui  des  naissances  ;  toutefois ,  quoique  les 
mariages  aient  diminué  après  la  guerre,  la  prospérité  de  la  paix  a 
suffi  pour  élever  considérablement  le  chiffre  des  naissances. 

(6)  La  période  1826  à  1830  ,  troublée  par  l’agitation  qui  précède  les 
révolutions,  voit  diminuer  l’excès  des  naissances  ,  par  l’accroissement 
de  251,697  décès;  l’immigration  fait  place  à  l’émigration  de  94,819 
habitants  et,  malgré  l’accroissement  de  la  population  pendant  les  dix 
années  précédentes  ,  le  dénombrement  de  1831  n’offre  qu’une  aug¬ 
mentation  de  710,286  habitants  ,à  peu  près  la  moitié  de  celle  consta¬ 
tée  cinq  ans  auparavant  . 

(7)  Le  malaise  résultant  de  la  révolution  de  1830  ,  le  choléra,  les  trou¬ 
bles  politiques  accroissent  la  misère;  l’excès  des  naissances  descend; 
les  décès  augmentent;  cependant  l’immigration  de  378,058  habitants  . 
que  la  révolution  de  1830  avait  sans  doute  éloignés  ,  porte  l’accroisse¬ 
ment  de  la  population  à  971 ,687  habitants  . 

(8)  De  ,1836  à  1840  l’excès  des  naissances  remonte  lentement ,  l’ac¬ 
croissement  de  la  population  reste  au  dessous  de  1  exces  des  naissances 
indiquant  une  émigration  de  108,806  habitants  . 

(9)  L’apogée  du  règne  de  Louis  Philippe  se  place  de  1841  à  1845  :  les 
naissances  augmentent  ,  les  décès  diminuent ,  l’immigration  se  repro¬ 
duit,  l’accroissement  delà  population  atteint  le  chiffre  de  1,171,583. 
Cette  époque  rappelle  celle  ,  bien  plus  prospère  encore,  de  1826  qui 
précédait  aussi  une  révolution  et  qui  avec  une  population  plus  faible 
de  plusieurs  millions  fournissait  un  accroissement  de  1,397  mille 
habitants. 

(10)  Tous  les  signes  de  prospérité  disparaissent  bientôt  devant  les 
fléaux  qui  se  succèdent  sans  interruption  :  inondations  en  1846  ,  disette 
et  crise  industrielle  en  1847  ,  révolution  en  1848,  choléra  en  1849  , 
socialisme  menaçant ,  craintes  pour  le  présent  et  pour  l’avenir...  Celle 
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période  présente  132, 179  naissances  de  moins  et  311,881  décès  de 
plus  que  la  précédente;  l’excès  des  naissances  descend  plus  bas  qu’on 
ne  l’avait  vu  dei)uis  45  ans;  l’émigration  s’élève  à  124,816  habitants. 
L’accroissement  de  la  population  n’avait  jamais  été  aussi,  faible  en 
temps  de  paix. 

(Il)  Les  causes  du  ralentissement' de  .la  population  se  multiplient: 
continuation  de  l’inquiétude  générale  jusqu’à  la  reconstitution  d’une 
autorité  puissante  contre  les  doctrines  subversives  ,  maladie  de  lavi- 
gne  et  des  pommes  de  terre,  insuffisance  des  récoltes  de  céréales, 
'  nouvelles  épidémies  du  choléra  et  d’autres  maladies  soit  en  France,  soit 
dans  les  armées  de  terreet  de  mer,  guerre  étrangère,  inondations, misère 
conséquence  inévitable  de  tant  de  calamités.  En  1854  et  1855,  les  dé¬ 
cès  surpassent  les  naissances,  ce  qui  réduit  l’excès  des  naissances  de 
la  période  quinquennale,  1851  à  1855,  au  chiffre  de  325,638.  L’accrois¬ 
sement  de  la  population,  durant  la  même  période,  n’étant  que  de  256,1 94 
habitants,  il  faudrait  supposer  une  émigration  de  69,444  habitants, 
qu’aucun  évènement  n’a  pu  provoquer.  Mais  ,  en  déhors  de  ia  popula¬ 
tion  recensée  ,  il  y  avait  en  Crimée  165,428  militaires  ,  sans  compter 
les  marins  des  deux  escadres'de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Baltique  , 
ce  qui  porte  la  population  à  36,204,792  habitants  et  son  accroisse¬ 
ment  à  421,622  habitants,  alors,  au  lieu  du  déficit  attribué  à 
l’émigration  ,  on  trouve  un  excès  de  95,984  habitants  provenant  d’une 
immigration  qui  à  sa  raison  probable  dans  le  retour  de  l’ordre  et  le 
raffermissement  de  l’autorité. 

Le  nombre  annuel  des  mariages  offre  quelquefois  les  va¬ 
riations  les  plus  prononcées;  ces  variations  sont  toujours 
déterminées  par  les  circonstances  qui  modifient  sensiblement 
l’état  social ,  par  le  prix  des  denrées  indispensables  à  la 
subsistance  ,  ou  par  les  conditions  hygiéniques  du  pays. 

Àu  commencement  du  siècle  actuel ,  on  ne  comptait  pas 
200,000  mariages  ;  en  1805 ,  le  rapatriement  d’un  grand 
nombre  de  Français  élevait  leur  chiffre  à  268,083.  Les  ma¬ 
riages  précoces  contractés  en  vue  d’éluder  la  loi  de  la  cons¬ 
cription  ,  portèrent  leur  nombre,  en  1813,  à  387,186; 
l’année  suivante,  la  paix  les  réduisait  de  plus  de  moitié 
(à  193,020). 
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Depuis  cotte  époque  le  minimum  ,  en  1817,  était  de  205 
mille 877  et  le  maximum,  en  1850,  de  297,700.  La  moyenne 
quinquennale  la  plus  faible  (218,5i5)  se  trouve  de  1816  à 
1820  et  la  plus  forte  (282,287)  de  1841  à  1845.  La  moyenne 
générale,  de  1801  à  1855,  est  de  252,939  par  an. 

On  trouve  20,000  mariages  de  plus  en  1830  que  l’année 
précédente  et  44,000  de  plus  en  1848  qu’en  1847  ;  si  ces 
deux  faits  se  reproduisaient ,  dans  des  circonstances  analo¬ 
gues,  il  faudrait  en  déduire  que  l’agitation,  avant  coureur 
des  révolutions,  ajourne  les  mariages  et  que  les  révolu¬ 
tions  les  plus  menaçantes ,  telles  que  celle  de  1848  ne  pro¬ 
longent  pas  cet  ajournement.  , 

Le  nombre  des  couples,  mariés  est  évalué  à  6,948,000, 
la  durée  moyenne  du  mariage  est  de  25  ans. 

La  proportion  des  mariages  ù  la  population  est  ; 

Dans  les  grandes  villes,  de  1  mariage  sur  127  habitants. 


Dans  les  autres  villes. 

id.  .  . 

122 

id. 

Dans  les  campagnes  ■ 

id.  .  . 

137 

id. 

A  Paris 

id.  .  . 

106 

id. 

J 

Dans  la  France  entière 

id.  .  . 

126 

id. 

La  Seine  et  la  Loire  ont  plus  de  mariages  que  les  autres 
départements  à  cause  du  grand  nombre  d’adultes  que 
l’industrie  et  le  commerce  ne  cessent  pas  d’y  appeler  et  d’y 
fixer;  les  départejnents  d’inscription  maritime^  d’engage¬ 
ment  militaire  et  d’émigration  en  ont  moins. 

De  1781  à  1784,  il  y  avait,  en  France,  1  mariage  sur 
103  à  109  habitants. 

Les  chiffres  les  plus  bas  des  naissances  sont  en  1812  et 
1813  (883,945  —  895,580);  les  plus  élevés  en  1814,  1819, 
1826,  1835.  (994,082  —  987,567  —  992,266  —  993,834); 
la  moyenne  quinquennale  la  plus  faible  est  celle  de  1801  à 
1805  et  la  plus  forte  de  1826  à  1830. 

Les  naissances  légitimes  sont  dans  la  proportion  ; 
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A  Paris  de'2.15  par  mariage  contracté  pendant  l’année; 

Dans  les  autres  villes  de  2.91  id. 

Dans  la  population  rurale  de  3.30  id. 

Comparativement  aux  couples  de  tout  âge,  il  n’y  a  que 
une  naissance  sur  huit  couples. 

Il  nait  annuellement  : 

A  Paris,  1  enfont  sur . 32  habitants. 

Dans  les  autres  villes ,  1  enfant  sur.  .  .  33  id. 

Dans  la  population  rurale  1  enfant  sur.  41  id. 

En  moy®  dans  la  France  ent®  1  enf.  sur  38  à  39  id. 

En  distinguant  les  naissances  naturelles  des  naissances 
légitimes,  le  département  de  la  Seine  ne  présente  plus  que 
1  naissance  légitime  sur  40  habitants,  la  population  ur¬ 
baine  1  enfant  légitime  sur  39  habitants ,  sans  que  le  rap¬ 
port  soit  modifié  dans  la  population  rurale. 

Il  faut  remarquer  que  les  mariages  étant  moins  nombreux 
dans  les  campagnes ,  relativement  à  la  population  (1  sur 
137  habitants)  que  dans  les  villes  (1  sur  122  habitants),  il 
est  évident  que  les  unions  légitimes  sont  beaucoup  plus 
fécondes  dans  les  champs  que  dans  les  villes  ,  quoique  les 
naissances  y  paraissent  dans  une  proportion  moindre  par 
rapport  à  la  population. 

Les  départements  religieux  de  la  Bretagne  conservent 
une  fécondité  exceptionnelle ,  ceux  de  la  Normandie  sont 
beaucoup  moins  féconds. 

La  proportion  des  naissances  totales  à  la  population  est 
descendue  de  1  naissance  sur  29  habitants  ,  en  1801 ,  à  1 
naissance  sur  38  habitants,  en  1836;  la  moyenne  quinquen¬ 
nale  était  de  1  naissance  sur  31.90  habitants  en  1803  et  de 
1  naissance  sur  38.37  habitants  en  1833  ;  la  moyenne  gé¬ 
nérale  sur  la  population  moyenne  de  1801  à  1833 ,  est  de 
1  naissance  sur  33.90  habitants. 

En  1784 ,  on  comptait  1  naissance  sur  23  habitants. 

Nous  renvoyons  au  Chapitre  iv  tout  ce  qui  concerne  la 
progression  des  naissances  naturelles  et  des  morts-nés. 


—  87  — 


D’après  la  statistique  de  la  population ,  les  chiffres  les 
plus  bas  des  décès  appartiendraient  aux  années  1816, 1810, 
(723,699  —  730  282)  et  les  plus  élevés  aux  années  de 
choléra  1832,  1834,  1849  (933,800  —918,028  —973,471). 
Les  deux  années  1854  et  1853  ont  fourni  plus  de  décès 
qu’aucune  autre  (992,779  —  936,833),  par  suite  d’une  réu¬ 
nion  exceptionnelle  de  calamités  :  épidémies,  disette,  inon¬ 
dations,  guerre  étrangère ,  etC: 

Les  moyennes  quinquennales  les  plus  faibles  sont  de  1816 
è  1820,  de  1806  à  1810,  de  1821  à  1825  (757,035—767,542 
—  765,203)  ;  les  plus  fortes  de  1851  à  1855  (874,797) ,  de 
1831  à  1835  (856,229)  de  1846  à  1850  (848,349);  la  moyenne 
sur  la  population  moyenne,  de  1801  à  1855,  est  de  1  décès 
sur  40,33  habitants. 

La  somme  des  décès,  de  1806  à  1810,  diffère  peu  de  celle 
de  chacune  des  deux  périodes  1816  à  1820  et  1821  à  1825, 
ce  qui  paraît  inconciliable  avec  la  diminution  de  population 
constatée  en  1811,  malgré  l’excédant ,  à  cette  époque,  de 
781,615  naissances.  Ne  doit  on  pas  supposer  que,  pendant 
les  guerres  du  premier  empire  ,  les  décés  des  militaires 
n’auront  pas  été  transcrits  exactement  sur  les  régistres  des 
communes  conformément  aux  articles  96  et  suivants  du 
"Code  civil  ? 

La  proportion  des  décès  est  descendue  de  1  décès  sur  35 
habitants,  en  1801,  à  1  décès  sur  42  habitants,  en  1841. 

En  1784,  on  comptait  1  décès  sur  28  habitants. 

La  mortalité  de  1854  a  dépassé  les  naissances  dans  le  dé- 
jiartement  de  la  Seine  ,  de  8  pour  cent  ;  dans  les  villes  de 
19  pour  cent  ;  dans  les  campagnes  de  6  pour  cent  ;  dans  la 
France  entière  de  7.5  pour  cent. 

La  mortalité  des  enfants  est  plus  prononcée  à  Paris  et 
dans  toutes  les  grandes  villes  qu’à  la  campagne.  . 

Il  est  reconnu  que  les  femmes  vivent  plus  longtemps  que 
les  hommes. 
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On  vient  de  voir  que  raccroissemenl  le  plus  prononcé  de 
la  population  s’est  manifesté  de  1801  à  1805,  de  1821  à  1825, 
de  1841  à  1845.  Nous  pensons  qu’un  accroissement  plus 
considérable  appartient  à  la  première  période  de  paix  (1816 
à  1820)  ;  mais,  comme  il  n’existe  aucun  document  officiel 
sur  le  chiffre  de  la  population  en  1816,  nous  avons  dû  nous 
borner  à  motiver  notre  opinion  dans  les  observations  ci- 
dessus  sous  le  n®  3  page  18. 

Le  mouvement  de  la  population  s’est  ralenti  de  1806  à 
1810  ,  de  1826  à  1830,  de  1846  à  1855.  H  suffit  de  rappeler 
ces  époques  pour  signaler  l’influence  de  la  prospérité  sur 
l’accroissement  de  la  population  et  celle  des  calamités  sur 
son  ralentissement. 

Malgré  les  variations  si  brusques,  et  quelquefois  si  fortes,  * 
de  rimmigration  et  de  l’émigration  ,  ces  deux  mouvements 
opposés  se  compensent  à  peu  près.  En  effet,  l’excès  de  l’im¬ 
migration  sur  l’émigration,  de  1801  à  1855,  n'apporte 
qu’un  onzième  dans  l’accroissement  de  la  population  dont 
les  10/1 1'“®  proviennent  de  l’excès  des  naissances  sur  les^ 
décès.  Il  faut  même  observer  que,  sans  le  rapatriement  de 
1,344,026  français  de  1801  à  1805,  les  cinquante  années 
de  1806  à  1855  présenteraient  un  accroissement  provenant 
entièrement  de  l’excès  des  naissances  sur  les  décès  et  même 
un  déficit  de  558,947  émigrants. 

L'émigration  s’est  produite  en  1830,  1838,  1848.  L’im¬ 
migration  qui  suit  toujours  les  époques  d’émigration  ,  doit 
être  considérée  comme  le  retour  dans  leur  patrie  des  Fran¬ 
çais  que  les  mauvais  jours  en  avaient  éloignés.  Quant  à 
l’émigration  de  1816  à  1820,  elle  n’est  qu’apparenle;  le  déficit 
provient  de  la  période  1806  ci  1815.  Cette  opinion  est  corro¬ 
borée  par  l'observation  d’une  immigration  de  364  mille  in¬ 
dividus  pendant  la  période  suivante  1821  à  1825;  il  ne  serait 
pas  rationnel  d’admettrequ’il  n’y  ait  pas  eu  une  immigration 
plus  grande  encore  dès  les  premières  années  de  paix, après 
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les  25  années  des  guerres  de  la  République  et  du  premier 
Empire. 

Ou  répété  souvent  qu’après  une  grande  mortalité  la  nature 
répare  ses  pertes  par  une  augmentation  de  naissances  et 
une  diminution  de  décès,  c’est  une  erreur  démontrée  par  les 
chilfres  officiels  de  l’état  civil.  Lorsque  les  calamités  publi¬ 
ques  cessent,  les  naissances  et  les  décès  reprennent  leur 
cours  ordinaire  et  si  les  décès  diminuent  c’est  uniquement 
parce  que  la  mortalité  antérieure  a  dévancé  la  mort  d’un 
certain  nombre  de  valétudinaires. 

Les  décès  les  plus  nombreux  sont  aux  années  1832-1834- 
1849;  les  moins  nombreux  ne  suivent  nullement  ces  années 
puis  qu’on  les  trouve  en  1810-1816-1821-1823.  La  mo¬ 
yenne  de  la  période  1831  à  1835  ,  composée  de  deux  années 
de  grande  mortalité  et  de  trois  années  ordinaires,  présente 
moins  de  naissances  que  la  période  précédente  et  plus  de 
décès  que  toutes  les  autres  périodes. 

Au  reste,  la  variation  des  naissances  et  des  décès,  d’une 
année,  ou  d’une  période  à  l’autre  ,  ne  peut  avoir  une  influ¬ 
ence  sensible  sur  la  population  générale  dont  les  naissances 
ne  représentent  que  1|89®,  les  décès  li42®  et  l’excès  annuel 
des  naissances  sur  les  décés  li240®. 

Les  faits  sur  les  quels  nous  venons  d’appeler  l’attention . 
prouvent  surabondamment  que,  toujours,  la  prospérité 
accroit  les  naissances  et  diminue  les  décés  et  que  la  misère  ' 
ne  manque  jamais  de  diminuer  les  naissances  et  d’accroitre 
les  décès  ;  il  ne  faut  donc  pas  attribuer  le  ralentissement 
de  l’accroissement  de  la  population  à  un  surcroît  d'indus¬ 
trie  etd' activité,  àune  aisanceplus  générale  et  plus  grande, 
à  des  mœurs  plus  perfectionnées  ,  à  quelque  chose  de  plus 
sur  et  de  mieux  réglé  dans  le  mouvement  des  naissances 
et  dans  le  gou\ernement  des  intérêts  qui  déterminent  ce 
mouvement  (Académie  des  sciences  morales,  séance  du  3 
janvier  1857. 
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Si’la  prévoyance  humaine  élude  quelquefois  la  loi  naturelle 
et  la  sanction  divine  du  mariage,  cette  prévoyance  est  bien 
incertaine  ,  ou  fort  rare,  puisque  son  influence  est  si  peu 
apparente  dans  le  mouvement  général  delà  population,  tan- 
disque  l’influence  de  la  misère  y  est  constamment  visible. 
Les  agriculteurs,  qui  forment  les  deux  tiers  de  la  popula¬ 
tion,  considèrent  leurs  enfants  comme  une  richesse;  les 
familles  véritablement  chrétiennes  ne  cessent  pas  de  recon¬ 
naître  la  bénédiction  céleste  dans  l’accom  plissement  des  voçux 
que  l’église  répété  aux  époux  ,  au  nom  du  Créateur:  croissez 
et  multiplie  Z....  Combien  de  noms  illustres  ne  seraient  pas 
effacés  du  livre  des  vivants  si  les  mariages  avaient  été  plus 
féconds,  si  la  vanité  des  familles  n’avait  pas  réservé  aux 
ainés  seuls  les  biens,  les  titres  et  les  noms,  si  le  même 
orgueil  n’avait  pas  voué  les  cadets  au  célibat  1  Ne  voit-on 
pas,  tous  les  jours,  des  parents  peu  fortunés  établir  leurs 
nombreux  enfants  plus  facilement  et  plus  avantageusement  ' 
que  ceux  qui ,  doutant  de  la  providence,  n’ont  voulu  avoir 
qu’un  héritier!  La  soif  des  richesses  rend  plus  difficile,  pour 
toutes  les  familles,  l’établissement  des  enfants  ;  c’est  là  un 
signe  non  de  moralité  ,  de  prévoyance  et  de  bien-être  ;  mais 
d’immoralité,  d’imprévoyance  et  de  décadence. 

Sans  doute  l’accroissement  de  la  population  n'est  pas 
un  signe  néeessaire  et  incontestable  de  richesse ,  de  lumière 
et  de  bien-être;  toutefois,  on  ne  saurait  le  nier,  le  système 
économiste  qui  préconise  le  règlement  de  la  fécondité  des 
mariages,  s’il  pénétrait  dans  les  mœurs,  aurait  pour  résul¬ 
tat  fatal  de  tarir  la  source  de  la  richesse  publique  et  de  la 
puissancedela  nation;  caria  population,  d’abord  stationnaire, 
ne  tarderait  pas  à  décroitre  rapidement.  En  éludant  les  lois 
naturelles  de  la  reproduction,  on  n’arrêterait  pas  les  fléaux 
meurtriers  dont  les  ravages  seraient  alors  irréparables. 
L’oubli  des  fins  divines  de  la  création  conduirait  inévita¬ 
blement  à  des  habitudes  vicieuses  qui  transmettraient  aux 
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générations  futures  une  constitution  physique  appauvrie 
de  plus  en  plus.  Les  superbes  républiques  de  Tantiquilé 
qui  avaient  fixé  le  nombre  des  enfants  par  mariage  etqu  i 
faisaient  périr  tous  les  nouveaux^nés  débiles  ou  difformes 
ont  été  frappées  d’impuissance  et  de  stérilité  dans  la  posté¬ 
rité  robuste  conservée  pour  perpétuer  leur  grandeur. 

Le  libre  arbitre  choisit  le  bien  ou  le  mal  sans  cesser  d’étre 
soumis  à  la  double  fin  du  corps  et  de  l’ame;  sans  pou¬ 
voir  arrêter  le  cours  des  lois  immuables  de  la  vie  ou  de  la 
mort  des  individus,  des  familles  et  des  nations. 

Celui  qui  croit  régler  la  fécondité  humaine  se  prive  des 
enfants  qui  devaient  le  faire  revivre  et  transmettre  son  nom 
aux  siècles  futurs. 

La  théorie  du  réglement  du  nombre  des  enfants  dans  le 
mariage  est  contraire  à  la  double  fin  de  l’homme,  h  la  per¬ 
pétuité  des  familles,  au  développement  de  la  richesse  publi¬ 
que  et  de  la  puissance  nationale,  elle  est  profondément 
immorale.  Les  gouvernements  ne  sauraient  protéger  cette 
doctrine  dissolvante;  la  religion  chrétienne  si  éminemment 
sociale  élève  la  chasteté  au  rang  des  vertus  les  plus  méritoi¬ 
res,  mais  elle  reprouve  les  calculs  et  les  pratiques  qui  défient 
l’ordre  divin  de  la  création. 
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CHAPITRE  III. 

Accroissement.  —  Déplacement  de  la  population. 

Les  recensements  de  1851  et  de^  1856  ont  fait  naître  de 
graves  préoccupations  sur  le  ralentissement  de  l’accroisse¬ 
ment  de  la  population  et  sur  le  déplacement  ou  l’émigration 
des  ouvriers  de  l’agriculture. 

Pour  juger  si  ces  préoccupations  sont  fondées,  il  faut  rap¬ 
peler  les  causes  du  ralentissement  do  la  population  depuis 
1846  ,  reconnaître  quels  sont  les  intérêts  qui  déterminent 
le  déplacement  des  habitants  d’un  lieu  à  un  autre  et  appré¬ 
cier  l’importance  réelle  de  l’émigration  des  canrpagnes. 

,§.  1"  Ralentissement  de  l’accroissement  de  la 
population. 

Les  causes  du  ralentissement  de  la  population,  de  1846 à 
1855  ,  ne  sauraient  être  méconnues  :  inondations  en  1846  , 
disette  et  crise  industrielle  en  1847,  révolution  en  1848  , 
choléra  en  1849,  agitation  sociale,  propagation  des  doctrines 
subversives  ,  abandon  du  travail ,  guerre  civile  ,  craintes 
d’un  bouleversement  social ,  maladie  de  la  vigne  et  des 
pommes  de  terre,  insuffisance  des  récoltes  de  céréales, 
retour  du  choléra  et  d’autres  maladies  soit  en  France,  soit 
dans  les  armées  de  terre  et  de  mer,  guerre  étrangère,  nou¬ 
velles  inondations,  misère  résultant  de  tant  de  fléaux  suc¬ 
cessifs  ou  simultanés  pendant  les  années  comprises  dans 
les  deux  périodes  quinquennales  1846  à  1850  et  1851  à 
1855. 

En  1847,  les  mariages  avaient  diminué  de  33,000,  les 
naissances  de  80,000;  les  décès  avaient  augmenté  de  107,00 
mille, comparativement  aux  mariages,  aux  naissanceset  aux 
décès  de  Fannée  1845;  les  107,000  décès  ont  été  attribués  à 
la  cherté  des  vivres.  La  disette  prolongée  de  1851  à  1855 
est  loin  d’avoir  causé  tant  de  maux,  grâces  aux  mesures  de 
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prévoyance  décrétées  par  le  gouvernement  pour  assurer 
l’mportation  des  approvisionnements  nécessaires  à  la  sub¬ 
sistance.  Sans  la  guerre  étrangère,  sans  les  épidémies  qui 
ont  sévi  si  cruellement,  sans  les  inondations  qui  ont  anéanti 
tant  de  ressources  agricoles  ,  la  mortalité  n’aurait  pas  dé¬ 
passé  les  chiffres  moyens  ;  en  effet ,  les  décès  cholériques 
ont  été  évalués  à  150,000,  et  les  documents  officiels  ont 
accusé  60,000  morts  en  Crimée ,  tous  hommes  d'élite  qui 
auraient  pu  se  marier  et  doubler  leur  nombre  (Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  ,  3  janvier  1857.  M.  C. 
Dupin.) 

La  mortalité  de  1854  et  1855  s’explique  donc  naturelle¬ 
ment  parle  concours  continu  de  calamités,  heureusement 
très  exceptionnelles,  qui  ne  changent  pas  les  conditions  nor¬ 
males  du  mouvement  de  la  population.  Toujours,  la  misère 
a  diminué  les  naissances,  augmenté  tes  décès,  ralenti  le 
mouvement  de  la  population  ;  toujours  ,  dans  tes  temps 
prospères,  les  naissances  ont  été  plus  nombreuses  ,  les  dé¬ 
cès  moindres ,  l’accroissement  de  la  population  plus  pro¬ 
noncé. 

On  a  prétendu  que  jamais  l’accroissement  de  la  popula¬ 
tion  n’avait  été  aussi  rapide  qu’en  1846  et  qu’il  n’était  ja¬ 
mais  tombé  aussi  bas  qu’en  1856  ;  on  est  allé  jusqu’à  dire 
que  tel  département  avait  perdu  le  sixièmedesa  population, 
c’est-à-dire  tous  tes  ouvriers  valides  de  l’agriculture  et  que 
la  disette  des  dernières  années  était  la  conséquence  de  l’a¬ 
bandon  des  travaux  agricoles  pour  les  travaux  plus  lucratifs 
des  villes, notamment  de  la  Ville  des  Palais  dont  l'augmen¬ 
tation  aurait  dépassé  V accroissement  total  de  la  France  et 
absorbé,  en  outre,  une  partie  du  déficit  d'un  grand  nom-  . 
bre  de  départements,  etc. 

Ces  faits'auraient  une  gravité  alarmante  ,  s’ils  étaient 
exacts  et  s’ils  avaient  l’importance  qu’on  leur  prête;  il  est 
facile  d’en  démontrer  l’exagération; 
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Il  y  a  une  double  erreur  dans  l'assertion  çue  1846  el  1856 
marquent  les  deux  points  extrêmes  de  l'accroissement  et  du 
ralentissement  de  la  population  :  l’accroissement  de  la  po¬ 
pulation  était  bien  plus  grand  en  1826  qu’en  1846  ,  puis¬ 
que,  avec  une  population  moindre  de  plusieurs  millions, 
il  s’élevait ,  en  1826  à  1,397,062  habitants  et  seulement  à 
1,171,583  en  1846.  Le  relevé  de  la  population  de  1811 
constate  une  diminution  de  population  de  14,691  habitants, 
diminution  d’autant  plus  prodigieuse  que  l’excès  des  nais¬ 
sances  était  de  781,615,  tandis  qu’en  1856  il  y  avait  accrois¬ 
sement  de  256,194  habitants  et  que  l’excès  des  naissances 
n’était  que  de  320,799. 

Aucun  département  n’a  perdu  le  sixième  de  sa  popula¬ 
tion  ;  les  deux  départements  qui  ont  plus  soulïérl  sont  :  la 
Haute-Saône  qui  a  perdu  1/10®  et  l’Isère  J/22®.  La  position 
de  ces  départements  dans  le  voisinage  desquels  on  exécutait, 
alors,  de  grands  travaux  de  terrassement,  et  qui  n’étaient 
reliés  qu’imparfaitement  aux  nouvelles  grandes  voies  de 
communication,  explique  leurs  pertes.  L'achèxement  de  ces 
travaux  aura  sûrement  fait  rentrer  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vriers  dans  leurs  communes. 

«  Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  économistes, 

«  dans  l’intérêt  de  leurs  doctrines  ,  propageaient  l'idée 
«  d'une  diminution  considérable  de  population  qu’ils  attri- 
€  huaient  à  la  guerre,  à  la  misère  des  campagnes,  à  l’afflu- 
0  ence  dans  les  grandes  villes,  etc.,  etc.  »  (Journal  de  la 
Société  de  statistique  de  Paris,  novembre  1860,  pag.  135.) 
Aujourd’hui  des  préventions  peu  dilférentcs  reproduisent  les 
mêmes  doléances. 

§.  2.  Déplacement  des  habitants  d'un  lieu  à  un  autre, 
principalement  des  ouvriers  de  l’agrieullure. 

La  cause  principale  du  déplacement  des  habitants  d’un 
lieu  à  un  autre  est  dans  l’exécution  des  chemins  de  1er  ap¬ 
pelant  les  bras  dans  les  lieux  naguère  inhabités  et  condamnés 
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à  la  stérilité  par  le  défaut,  ou  par  l’insuffisance, des  voies  de 
communication.  Dans  les  localités  où  le  travail  ne  manque 
jamais,  où  les  ouvriers  sont  recherchés,  où  le  prix  de  la 
main-d’œuvre  est  suffisamment  rémunérateur,  l’émigra¬ 
tion  n’est  qu’une  exception  sans  portée. 

Les  grands  travaux  publics  ont  permis  d’assurer  les 
moyens  d’existence  à  un  grand  nombre  de  malheureux  dont 
la  misère  n’aurait  pas  manqué  d’étre  exploitée  par  les  mau¬ 
vaises  passions,  pendant  les  années  calamiteuses  qui  se  sont 
succédées  après  une  révolution  qui  avait  altéré  si  profon¬ 
dément ,  dans  l’esprit  des  masses  ignorantes  et  crédules, 
les  idées  d’ordre,  de  propriété  et  de  moralité.  Au  reste,  les 
mauvais  ouvriers  sont  les  seuls  qui  s’éloignent  sans  retour 
du  foyer  domestique  ;  les  bons  ouvriers  ne  deviennent  ja¬ 
mais  vagabonds  et  ce  n’est  qu’exceptionnellement  qu’ils 
changent  de  condition. 

Le  mouvement  qui  s’opère  depuis  quelques  années  est 
un  classement  plus  utile  des  forces  et  des  intelligences  , 
plutôt  qu’une  émigration  ;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
une  carte  des  chemins  de  fer  pour  se  convaincre  que  les 
pays  dont  les  habitants  se  sont  déplacés  n’étaient  pas  en¬ 
core  reliés  aux  grandes  artères  de  la  vie  sociale,  du  com¬ 
merce  et  de  l’industrie. 

V 

L’agriculture  est  la  base  de  toutes  les  richesses,  elle  four¬ 
nit  au  commerce  une  masse  d’objets  de  première  nécessité 
et  aux  fabriques  les  matières  premières  ;  les  deux  tiers  de 
la  population  sont  attachés, par  le  travail  ou  par  la  propriété, 
à  la  culture  du  sot  ;  la  terre  est  appelée  avec  raison  la  mère 
,,  nourricière  du  genre  humain  ;  les  alarmes  de  l’agriculture 
ne  peuvent  manquer  de  répandre  l’inquiétude  ;  car ,  ses 
souffrances  sont  celles  de  la  société  entière;  l’émigration  des 
campagnes  est  profondément  regrettable  ;  cependant  le  fait 
n’est  pas  nouveau  et  dans  une  certaine  mesure,  il  est  atténué 
par  la  proportion  élevée  de  la  population  des  communes 


rurales  relativement  à  celle  des  grandes  villes,  par  la  fécon¬ 
dité  plus  grande  des  familles  d’agriculteurs  et  par  la  durée 
plus  longue  de  la  vie  des  ouvriers  attachés  au  sol. 

Paris,  devenu  le  centre  du  réseau  des  chemins  de  fer  qui 
relient  les  deux  mers  et  les  frontières,  ne  pouvait  manquer 
d’attirer  un  grand  nombre  d'industries  dont  les  établisse¬ 
ments  se  sont  multipliés  autour  du  lieu  le  plus  favorable 
au  développement  du  commerce  et  aux  progrès  de  toute 
nature. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’accroissement  de  305,354 
habitants ,  constaté  dans  le  département  de  la  Seine  par  le 
dénombrement  de  1856,  appartienne  à  Paris  ;  la  part  de 
l’arrondissement  de  St-Denis  est  de  .  ,  .  .  122,242  hab. 

Celle  de  l’arrondissement  de  Sceaux  de.  ,  .  62,028 

L’arrondissement  de  Paris  n’a  reçu  que.  .  .  121,084 

Total .  305,354  hab. 

L’augmentation  de  la  population  de  Paris  en  1856,  pro¬ 
venait  en  partie  du  retour  des  habitants  que  la  Révolution 
de  1848  en  avait  éloignés  et  qui  n’y  étaient  pas  encore  ren¬ 
trés  complètement  en  1851,  époque  à  laquelle  le  chiffre  de 
sa  population  était  moindre  qu’en  1846.  La  différence  entre 
la  population  de  Paris  en  1846  et  1856  est  de  120,449  ha¬ 
bitants,  ce  qui  ne  donne,  en  moyenne,  qu’une  augmentation 
annuelle  de  12,044  habitants  dans  une  agglomération  de 
onze  cent  mille  âmes. 

Trente  ans  auparavant,  Paris  n’avait  que  713,966  habi¬ 
tants  et  l’accroissement  de  1821  à  1825  s’élevait  à  176,129 
habitants,  soit  à  35,226  habitants  par  an;  cet  accroissement 
triple ,  avec  une  population  moindre  de  250  mille  âmes,  ne 
provenait  pas  plus  alors  de  l’abandon  des  travaux  agricoles 
que  celui  trois  fois  moindre  signalé  en  1856. 

Le  siège  du  gouvernement  et  des  grands  corps  de  l’état,  les 
intérêts  publics  et  privés  les  plus  divers,  les  relations 
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commorciales  avec  toutes  les  contréesdu  monde,  les  concours 
industriels  scientifiques  et  artistiques  ,  les  hautes  éludes,  la 
culture  des  sciences  des  lettres  et  des  arts  ,  les  encourage¬ 
ments  et  les  facilités  qui  développent  les  progrès  de  toutes 
sortes,  les  plaisirs  môme,  etc.,  appellent  et  fixent  dans  la 
capitale  beaucoup  de  personnes  toutes  les  plus  étrangères 
è  la  classe  des  ouvriers  de  l’agriculture;  d’un  autre  côté,  les 
perturbations  sociales  y  produisent  toujours  une  émigration 
considérable  ;  le  recensement  de  1831  présentait  pour  la 
France  entière  un  accroissement  de  710,286  habitants  et 
constatait  que  la  population  do  Paris  avait  diminué  de 
115,757  habitants,  malgré  l’excès  de  20,9J5  naissances  ,  ce 
qui  portait  le  déficit  à  136,672  habitants,  non  compris  l’ac¬ 
croissement  inconnu  qu’avaient  dîi  produire  incontestable¬ 
ment  les  quatre  années  antérieures  ô  celle  delà  révolution. 

Le  dénombrement  de  1851  ne  pouvait  pas  faire  connaître 
toute  l’importance  do  l’émigration  de  la  population  de  Paris 
en  1848;  toutefois,  il  prouvait  que,  trois  ans  après  la  révolu¬ 
tion,  le  retour  do  l’ordre,  la  reconstitution  de  Faulorité  et 
les  intérêts  divers  n’avaient  ramené  qu'une  partie  des  émi¬ 
grants  ,  puisque  le  chiffre  de  la  population  en  1851  était 
encore  inférieur  à  celui  de  l’année  1846. 

Ces  considérations  démontrent  que  la  population  de  Paris 
ne  vient  pas  des  campagnes  et  que,  si  dans  les  temps  pros¬ 
pères  sa  progression  ascendante  est  exceptionnelle,  elle  subit 
plus  cpPaucune  autre  les  conséquences  des  révolutions. 

Le  déplacement  des  populations  est  toujours  déterminé 
par  le  développement  de  l’industrie  et  du  commerce  ;  les 
grandes  villes  ne  participent  à  ce  mouvement  que  dans  la 
mesure  des  avantages  qu’elles  procurent  à  l’industrie  et  au 
commerce.  Cela  est  si  vrai  que,  depuis  le  commencement 
du  siècle  ,  l’accroissement  proportionnel  de  population  le 
plus  considérable  s’est  réalisé,  non  pas  dans  une  ville,  mais 
dans  l'arrondissement  de  Saint-Denis. 
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En  observant  la  progression  de  la  population  des  villes 
comparativement  à  celle  des  arrondissements,  on  reconnait 
que,  partout,  l’accroissement  exceptionnel  de  la  population 
se  produit  parallèlement  au  développement  des  industries, 
des  manufactures  et  du  commerce,  c’est-à-dire  dans  les 
localités  les  plus  favorablement  situées  pour  l’exploitcition 
des  établissements  et  pour  l’écoulement  des  produits  ,  sans 
que  l’entrainement  vers  les  grandes  villes  y  contribue  d’une 
manière  sensible.  Le  département  de  la  Seine  en  offre  une 
preuve  frappante  :  Paris  réunit  au  plus  haut  degré  les  avan¬ 
tages  et  les  attraits  des  grandes  villes,  indépendamment  de 
l’importance  de  son  commerce  ;  cependant,  l’accroissement 
de  sa  population  est  six  fois  moindre  que  celui  de  l’arron¬ 
dissement  de  Saint-Denis  et  trois  fois  moindre  que  celui  de 
l’arrondissement  de  Sceaux,  sans  que  les  villes  chefs-lieux 
de  ces  deux  arrondissements  aient  suivi  la  même  progression. 

Dans  les  villes  qui  centralisent  le  mouvement  industriel 
et  commercial,  la  population  s’accroit  en  raison  des  pro¬ 
grès  industriels  et  de  l’extension  des  relations ,  comme  à 
Lyon,  à  Marseille,  à  Bordeaux,  à  Toulon,  au  Havre,  à  Brest, 
à  Reims  ,  à  Limoges,  etc.  Lorsque  les  industiies  s’étendent 
des  villes  dans  l’intérieur  des  arrondissements ,  l’accroisse¬ 
ment  de  la  population  correspond,  sur  tous  les  points,  à  l’ap¬ 
pel  des  bras  et  des  intelligences,  ilans  la  mesure  du  travail 
assuré,  ce  qu’on  voit,  à  la  fois,  dans  les  villes  et  dans  les 
arrondissements  de  Sl-Elienne,  de  Lyon,  de  Marseille,  etc. 

La  Ville  des  Palais  ,  dont  l’augmentalion  aurait  dépassé 
l' accroissement  total  de  la  France  et  absorbé  le  déficit  des 
départements ,  Paris  n’est  qu’au  huitième  rang  dans  l’ac¬ 
croissement  proportionnel  de  la  population  ;  la  ville  indus¬ 
trielle  de  St-Etienne  est  la  première,  à  une  grande  distance 
de  toutes  les  autres  ;  Saint-Denis  ,  Toulon  ,  le  Havre  vien¬ 
nent  ensuite;  puis  Lyon  ,  Nîmes,  Limoges,  Paris,  Marseille, 
Toulouse ,  etc. 


—  90  — 


Depuis  la  création  du  grand  réseau  des  chemins  de  fer  qui 
relient  les  deux  mers  et  les  frontières,  un  grand  nombre 
d’industries  sont  venues  se  fixer  autour  du  centre  de  ce  ré¬ 
seau;  l’arrondissement  de  Saint-Denis  n’avait  en  1837  que 
110,037  habitants  ;  vingt  ans  après,  en  1836,  il  en  comptait 
336,034  et,  durant  la  même  période ,  rarrondissemenl  de 
SceauA  q'elevait  de  87,708  à  197,039  habitants. 

L'accroissement  prodigieux  de  la  population  urbaine  de 
St-Etienne  date  principalement  de  1831 ,  il  a  sa  cause  dans 
les  besoins  croissants  de  la  houille,  des  fers,  des  armes,  etc. 

La  réunion  à  l’aglomération  lyonnaise  des  communes  de 
la  Guillotière,  de  la  Croix-Rousse  et  de  Vaise  a  fait  monter 
Lyon  du  3^  au  2«  rang,  en  lui  ajoutant  plus  de  80,000  âmes. 
(Loi  du  19  juillet  1831.  —  Décret  du  24  mars  1832.) 

La  prospérité  de  Marseille  a  reçu  une  grande  impulsion 
depuis  la  conquête  d’Alger,  elle  s’accroît  chaque  jour  avec 
ses  relations  maritimes.  Le  percement  de  l’Isthme  de  Suez 
et  la  situation  politique  de  l’Orient,  lui  assurent  un  avenir 
dont  on  ne  saurait  assigner  les  limites. 

Lyon,  Toulouse,  Strasbourg  ,  Toulon  ,  le  Havre,  Brest  , 
Reims  ont  toujours  souffert  dans  les  révolutions. 

Les  villes  de  Bordeaux  et  de  Nantes  languissaient  encore 
en  1821,  elles  suivent  dans  une  proportion  moitié  moindre 
les  progrès  de  Marseille. 

Les  2  tableaux  ci-après  mettront  en  lumière  nos  observa¬ 
tions;  on  y  verra  l’accroissement  de  la  population  des  23  villes 
les  plus  importantes  et  des  arrondissements  dont  elles  sont 
les  chefs-lieux,  de  1801  à  1833,  et  l’augmentation,  ou  la  di¬ 
minution  de  la  po{)ulation  de  chacune  de  ces  villes  ,  de  dix 
en  dix  ans, ce  qui  permettra  de  reconnaître,  par  la  date  des 
variations,  les  causes  générales,  ou  locales  de  la  progression 
ascendante  ou  descendante ,  causes  qui  se  trouvent  tou¬ 
jours  dans  la  prospérité,  dans  les  calamités,  ou  dans  l’insuf¬ 
fisance  des  débouchés  commerciaux. 
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TABLEAU  71^  9.  Villes  chefs-lieux  les  plus  imp07'lanles  par  leur  po 
du  nombre  des  huhllanls  (/e  1801  à  1856.  —  Rang  des 


DÉSIGNATION 

(les 

villes  chefs-lieux 

d’arrondissement.  (1)  ! 

POPULATION  DES 

VILLES  CHEFS-LIEUX. 

en 

1801 

en 

1  6'56 

.Iccroissemont 

rlü  I«01 

A  1856  ' 

propof''"^** 
de  l'aetroisLineul 

de  1801  1  moyenne 
à  annuelle. 

p.  0|O 

p.  U]0 

Paris  (Seine)  ; 

547,7.56 

1,174,346 

627,490 

1  1  4 

2.07 

Lyon  (Rhône) 

109,500 

292,721 

183,221 

1 67 

3.03  : 

Marseille  (Bouches-du-Rh.) 

1 1 1,130 

233,817 

122.687 

1  iO 

2.  » 

Bordeaux  (Gironde)  j 

90,992 

1 49,228 

58,236 

6  4 

1.16  : 

Nantes  (Loire-Inférieure) 

73,8'9 

108,-530 

34,651 

46 

0.83  ; 

Rouen  (Seine-Inférieure) 

87,000 

103,223 

16,223 

18 

0.32 

Toulouse  (Garonne-Haute) 

50,171 

103,1  44 

52,973 

105 

1.90  ; 

Saint-Etienne  (Loire) 

16,259 

94,432 

78,173 

480 

8.72  ’ 

Toulon  (Var) 

20,500 

82,707 

62,207 

303 

3.50 

Lille  (Nord) 

54,756 

78,6  41 

23,885 

.'43 

0.78  . 

Strasbourg  (Bas-Bliin) 

49,056 

77,656 

28,600 

58 

1 .05 

Metz  (Moselle) 

32,099 

64,727 

32,628 

101 

1.83 

Le  Havre  (Seine-lnfér.) 

16,000 

64.137 

48,137 

300 

5.45 

Amiens  (Somme) 

40,289 

56,587 

16,298 

40 

0.72 

Brest  (Finistère) 

27,000 

54,665 

2^,665 

102 

1 .85 

Nîmes  (Gard) 

38,800 

54,293 

15,493 

39 

0.70 

Reims  (Marne) 

20,295 

51,725 

31,430 

154 

2.80 

Angers  (Maine-et-Loire) 

33,000 

50,726 

17,726 

53 

0.96 

Montpellier  (Hérault) 

33,913 

49,737 

15,824 

46 

.  0.83 

Nancy  (Meurthc) 

29,710 

48,199 

18,459 

62 

1.12 

Orléans  (Loiret) 

36,1 95 

46.922 

10,727 

29 

0.52 

Limoges  (Vienne-IIle) 

20,550 

46,564 

26  014 

126 

2.29 

Rennes  (Ille-et-Vilaine) 

25,90  4 

45,66  4 

19,760 

76 

1.45 

Besançon  (Doubs) 

30,000 

43,544' 

13,544 

45 

0.81 

Caen  (Calvados) 

30,900 

41,394 

10,494 

33 

0.60 

Saint-Denis  (Seine) 

4.425 

18,110 

13,685 

309 

5.61 

Sceaux  (Seine) 

1,404 

2,133 

729 

51 

0.92 

France  entière 
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» 

» 

(I)  Les  villes  chefs-lieux  sont  classées  d’après  le  rang  que  leur  donne 
l’importance  de  leur  population  en  1856.  Vingt  de  ces  villes  étaient  déjA 
les  premières  en  1801 . 


ndalion  et  arrondissements  dans  lesquels  elles  sont  situées. — Accroissement 


>xêmts  villes  et  arrondissements  aux  deux  époques  et 


POPULATION  DES  ARRONDISSEMENTS 

RAN(x  DES  VILLES  ET  DES  ARROND'» 

d’après  leur  population. 

en 

1801 

1  Accroissement 

propc 

(le  l’accr 

( 

C3 

O 

DES  VILLES 

DES  AB 

irond‘*. 

en 

1856 

de  1801 

à  1856 

xssement 

de  1801 
à  1856 

moyenne 

annuelle. 

en  1801 

en  1856 

en  1801 

en  1856 

p.  OiO 

p.  OiO 

1 

1 

1 

1 

5i7,756 

1  ,174,346 

627,490' 

114 

2.07 

199,266 

460,034 

260.808 

131 

2.35 

3 

2 

4 

2 

1  ”26,440 

270,499 

144,059, 

113 

2.05 

2 

3 

25 

6 

219,281 

320,512 

101,331 

4  6 

0.83 

4 

4 

3 

5 

160,663 

254,897 

94,234: 

58 

1 .05 

5 

5 

9 

8 

194,349 

265,602 

71 .253j 

36 

0.65 

6 

6 

5 

7 

117,758 

184,550 

66,792 

56 

1.01 

8 

7 

32 

16 

97,577 

233,662 

136,086 

139 

2.52 

45 

8 

77 

10 

77,935 

151,047 

73,062 

93 

1 .70 

32 

9 

148 

38 

222,988 

404,279 

181,291 

81 

1.47 

7 

10 

2 

3 

137,280 

242,145 

84,865 

54 

0.98 

9 

11 

10 

9 

118,440 

173,465 

55,025 

46 

0.83 

15 

12 

30 

21 

' 112,826 

175.014 

62,188 

55 

1.  » 

46 

13 

41 

20 

147,973 

191,413 

43,440 

29 

0.52 

10 

14 

13 

'  15 

128,085 

198,806 

70,721 

55 

1.  » 

19 

1 5 

23 

13 

:  112,549 

152,595 

40,046 

35 

0.63 

11 

16 

43 

35 

104,622 

142,000 

37,378 

35 

0.63 

33 

17 

58 

47 

-  9i;945 

159,422 

67,477 

73 

1.32 

14 

18 

93 

31 

93.931 

154,785 

60,854 

64 

1.16 

13 

19 

89 

34 

i  89,410 

146,601 

57,191 

63 

1.14 

18 

20 

105 

42 

131,465 

156,002 

24,537 

18 

0.32 

12 

21 

18 

32 

88,715 

142,269 

53,554 

60 

1.09 

31 

22 

108 

46 

1 13,339 

144,388 

31,049 

27 

0.50 

20 

23 

39 

45 

i'  88,801 

107,696 

18,895 

21 

0.38 

17 

24 

107 

117 

i  n2,o31 

135,126 

22,575 

20 

0.36 

16 

25 

42 

60 

41,181 

356,034 

315,853 

786 

14.29 

224 

67 

322 

4 

43,648 

197,039 

153,391 

351 

6.38 

354 

354 

309 

1 4 

i, 17,549,003 

36,039,364 

8,590,361 

31 .77 

0.56 

TABLEAU  n°  10,  Aagmenlalion  on  diminution  de  la  Population  des  Villcs-c 


DÉSIGNATION 

des 

Villes. 

PÜPtiLATlON- 

en 

1789 

de  178Î 

Augmen¬ 

tations 

à  1800 

Dimi¬ 

nutions 

Populaliou 

en 

1801 

de  1801 

Augmen¬ 

tations 

à  1811 

Dimi¬ 

nutions 

de  1SH 

Augmen¬ 

tations 

à  1821 

Dimi¬ 

nutions 

de  1821 

Augmen¬ 

tations 

à 

Paris .  .  .  . 

524,186 

22,670 

» 

546,856 

75,780 

» 

91,330 

» 

60,372 

Lyon . 

138,684 

» 

29,184 

109,500 

» 

3,-569 

43,240 

» 

» 

i< 

Marseille.  ,  . 

76,222 

34.908 

» 

111,130 

» 

8,913 

7,266 

» 

35,632 

Bordeaux  .  . 

82,602 

8,392 

)) 

90,992 

2,707 

)) 

)) 

4,497 

9,860 

Nantes .... 

6i,99i 

8,885 

» 

73,879 

8,436 

» 

» 

13,888 

9,565 

Rouen  .... 

6i,922 

22,078 

» 

87,000 

» 

» 

» 

26  4 

1 ,350 

Toulouse  .  . 

55,068 

» 

4,898 

50,171 

1,148 

» 

1 ,009 

» 

7,302 

St-Elienne .  . 

28,392 

» 

12,134 

16,259 

1,888 

» 

956 

» 

13,961 

Toulon.  .  .  . 

30,160 

» 

9,660 

20,500 

7,880 

» 

2,418 

» 

)> 

Lille . 

12.812 

41,944 

» 

54,756 

6,711 

» 

2.824 

n 

4,782 

Strasbourg.  . 

41,502 

7,554 

» 

49,055 

3,414 

» 

)) 

2,790 

:i2 

Metz . 

46,332 

» 

14,233 

32,099 

10,107 

» 

277 

» 

1,933 

Le  Havre.  .  . 

17,524 

» 

1,524 

16,000 

827 

» 

4,281 

» 

2,708 

Amiens  .  .  . 

43,342 

» 

3,033 

40,289 

» 

289 

2,032 

» 

2,969 

Brest  .  .  .  . 

33,852 

» 

6,852 

27,000 

» 

5,000 

5,768 

» 

2,092 

Nimes  .... 

48,360 

» 

9,560 

38.800 

» 

1,079 

1,347 

» 

2,198 

Reims  .... 

30,602 

)) 

10,307 

20,295 

10,861 

» 

» 

76 

4,891 

Angers.  .  .  . 

27,596 

5,404 

» 

33,000 

» 

3,127 

2,105 

» 

765 

Montpellier  . 

33,202 

711 

» 

33,913 

» 

823 

2,033 

» 

702 

Nancy  .... 

33,432 

» 

3,692 

29,740 

» 

740 

241 

» 

542 

! 

Orléans  .  .  . 

35,594 

601 

» 

36.1 95 

9,435 

» 

» 

5,397 

» 

Limoges  .  .  . 

32,856 

» 

12,306 

20,550 

» 

300 

4,742 

» 

2,078 

Rennes  .  .  . 

19,309 

6,595 

» 

25.904 

735 

» 

2,950 

» 

j 

Besançon  ,  . 

20,288 

9  712 

)) 

30,000 

» 

1 ,273 

» 

2,339 

2,759 

i 

Caen . 

31,902 

» 

O 

O 

30,900 

5,529 

)) 

814 

» 

1 ,897 

St-Denis .  .  . 

5,330 

» 

905 

4,425 

2.075 

» 

1,736 

» 

1,450 

Sceaux.  ,  .  . 

1,000 

404 

» 

1,404 

96 

» 

» 

«SI 
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IX  les  plus  importantes  ,  d’un  dénombrement  à  l’autre  ,  de  1801  à  1856. 


831 

neu- 

ODS 

à  1836 

Dimi¬ 

nution 

de  \  836 à 

Augmen¬ 

tations 

1841 

s>a 

O 

S 

a 

*S 

A 

de  1841 

Augmen¬ 

tations 

il  1 846 

Diminu 

lions 

de  1846 

Augmen¬ 

tations 

à  1851 

Diminu 

lions 

de  1831 

Augmen¬ 

tations 

à  1 856 

Dimi¬ 

nutions 

de  1801  à 

Augmenta¬ 

tions 

1856 

B 

"s 

B 

*a 

A 

P0PIL.\T10N 

au 

1856 

388 

» 

26,135 

» 

118,636 

» 

» 

635 

121,084 

» 

627,490 

» 

1,174,346 

099 

» 

5,123 

» 

22,037 

» 

» 

786 

115,531 

» 

183,221 

» 

292,721 

124 

» 

7,796 

» 

29,151 

•) 

12,071 

» 

38,560 

» 

122.687 

» 

233,812 

}} 

357 

5,981 

» 

20,834 

» 

5  407 

» 

18,301 

» 

38,236 

» 

149,228 

» 

2,097 

7,494 

» 

10,805 

)) 

2,168 

» 

12,168 

» 

34,651 

» 

108,530 

997 

» 

3  919 

» 

3,293 

» 

1,970 

>) 

1,938 

» 

16,223 

» 

103,223 

l'il 

» 

12,996 

» 

3,868 

» 

» 

857 

9,765 

» 

52,973 

» 

103,144^ 

470 

» 

7,020 

» 

1.060 

» 

6,389 

» 

38,429 

» 

78,173 

» 

94,432 

903 

» 

10,427 

» 

17.492 

» 

6,533 

n 

13,233 

» 

62,207 

» 

82,707 

932 

» 

532 

» 

2,893 

» 

363 

» 

2,846 

•  » 

23,885 

» 

78.641 

173 

» 

12,413 

» 

1,694 

» 

3,573 

» 

2,091 

» 

28,600 

» 

77,656 

» 

1 ,623 

9,970 

» 

2,349 

» 

2,601 

» 

7,014 

» 

32,628 

» 

64,727 

802 

0 

1,536 

» 

4  171 

» 

» 

2,371 

35,183 

» 

48,137 

» 

64,137 

128 

» 

988 

» 

2,474 

» 

2,558 

» 

4,438 

» 

16,298 

» 

56,587 

» 

87 

18.452 

» 

14,566 

» 

» 

1,631 

» 

6,493 

27,665 

» 

54,665 

7/0 

» 

1,621 

» 

8.840 

» 

122 

» 

674 

» 

15,493 

» 

54.293 

388 

» 

2.417 

» 

3,129 

» 

1,849 

» 

5,971 

» 

31.430 

» 

51,725 

158 

;> 

3,983 

» 

4,897 

» 

1,818 

» 

4,127 

» 

17,726 

» 

50,726 

» 

319 

5,240 

» 

5,082 

» 

» 

17 

3,926 

» 

15,824 

» 

49.737 

6G2 

9,097 

» 

2,223 

» 

2,364 

J) 

3,070 

» 

18,459 

» 

48,199 

IM 

» 

2,312 

» 

3.204 

» 

1,605 

» 

» 

471 

10,727 

» 

46,922 

630 

» 

164 

» 

8,249 

» 

3,511 

» 

4,934 

» 

26,014 

» 

46,564 

872 

» 

2,343 

» 

1,323 

» 

287 

» 

6,159 

» 

19,760 

» 

45,664 

o70 

» 

6,744 

» 

3,488 

» 

1 ,346 

)) 

2,249 

» 

13,544 

» 

43,544 

736 

» 

1,203 

» 

1,008 

» 

1,193 

» 

» 

3.886 

10,494 

» 

41 ,394 

» 

354 

5.304 

» 

» 

2,123 

3,191 

)) 

2,408 

» 

13,685 

18,110 

211 

» 

174 

» 

179 

» 

12 

O 

98 

» 

729 

» 

2,133 
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CIIÀPITRE  IV. 

Progression  des  7iaissances  7ialurelles.  — Des  morts-nés. 
—  Des  abandons  d’enfants  noaveaux-nès.  —  Des  crimes 
contre  les  personnes  ,  notamment  des  attentats  aux 
mœurs  et  de  ceux  consommés  dans  la  famille.,  etc. 

Le  mouvement  -strccessif  des  naissances  ,  des  décès  et  de 
la  population  ,  montre  constamment  et  parallèlement  la 
progression  plus  ou  moins  ascendante  des  naissances,  plus 
ou  moins  descendante  des  décès  ,  et  par  suite  l'accroisse¬ 
ment  plus  ou  moins  prononcé  de  la  population  selon  le  dé- 
gré  de  la  prospérité  publique;  réciproquement,  la  diminu¬ 
tion  des  naissances,  l'augmentation  des  décès  ,  le  ralentis¬ 
sement  de  -la  population  d’après  l’intensité  de  la  misère. 

L’influence  des  malheurs  publics  ou  privés  se  retrouve 
dans  le  nombre  des  naissances  illégitimes  ,  des  abandons, 
des  infanticides  et  des  autres  crimes ,  quoique  diverses  cau¬ 
ses  les  déterminent  quelquefois  plus  directement,  ou  même 
exclusivement.  Dans  tous  les  cas  ,  la  diminution  ou  l’aug¬ 
mentation  de  certains  crimes  et  délits  manifeste  l’améliora¬ 
tion  ou  l’altération  des  mœurs,  l’elficacité  ou  rinsullisance 
des  lois  préventives  et  pénales. 

Disons,  en  passant,  que  le  retour  des  faits  dont  nous 
allons  suivre  la  progression  n’a  jamais  lieu  dans  les  con¬ 
ditions  identiques  de  nombre  ,  de  durée  ,  _de  circonstan¬ 
ces,  de  moyens ,  comme  l’affirment  quelques  statisticiens. 
L’haro)onie  de  l’univers  ne  consiste  pas  à  reproduire  exac¬ 
tement  les  mômes  phénomènes;  mais  à  maintenir  les  rela¬ 
tions  entre  les  causes  et  les  elïéts.Le  libre  arbitre  de  l'homme 
conserve  toujours  sa  plénitude  dans  l’ordre  moral;  son  exer¬ 
cice  n’est  restreint  que  dans  les  manifestations  extérieures 
j)ar  les  lois  prohibitives.  Le  retour  fatalement  périodique 
des  faits  sociaux  qui  sont  la  conséquence  des  actes  liumains 
annihilerait  la  volonté  de  l’homme,  ce  ([ui  est  inadmissible. 
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Il  n'est  pas  moins  erroné  do  croire  que  la  nature  répare  les 
perles  causées  par  les  guerres,  par  les  perturbations  socia¬ 
les  ,  par  les  vices  ,  par  les  crimes ,  etc.  Lorsque  rhomine  a 
choisi  librement  le  bien  ou  le  mal,  il  n’est  plus  en  son  pou¬ 
voir  d’arrêter  les  conséquences  inévitables  de  son  choix  dans 
sa  double  fin  du  corps  et  de  l’âme.  Les  nations  qui  oublient 
leur  fin  dégénèrent  ou  Cessent  d'exister;  celles  qui  suivent 
fidèlement  les  voies  divines  de  conservation,  de  propagation 
et  de  perfectionnement  prospèrent  et  grandissent.  La  nature 
n’a  pas  réparé  les  pertes  des  nations  qui  croyaient  leur 
grandeur  impérissable. 

Nous  présenterons  dans  ce  chapitre  le  mouvement  des 
naissances  légitimes  et  naturelles,  des  morts-nés,  des  aban¬ 
dons  d’enfants  nouveaux-nés,  descrimes  contre  les  personnes. 

L’augmentation  des  naissances  naturelles  est  toujours  un 
signe  d’immoralité  et  souvent  de  misère;  mille  autres  causes 
concourent  à  les  multiplier.  Après  les  guerres  du  premier 
empire,  la  rentrée  dans  leurs  foyers  d’un  grand  nombre  de 
militaires  célibataires,  la  diminution  des  mariages  précoces, 
le  concours  d’un  grand  nombre  d’étrangers  élevèrent  le 
chifi're  des  naissances  illégitimes.  Les  loisirs  de  la  paix,  les 
progrès  industriels,  la  création  et  le  développement  des 
fabriques  où  sont  employés  les  ouvriers  des  deux  sexes  ,  le 
spectacle  du  vice  éhonté  ,  etc.,  contribuent  à  pci  verlir  les 
mœurs  et  à  rendre  les  unions  naturelles  plus  fréquentes. 

Dans  le  grand  duché  de  Meklembourg ,  réputé  l’un  des 
plus  moraux  de  l’Allemagne ,  le  seigneur  ne  permet  pas 
qu’on  se  marie  sans  remplir  certaines  conditions  d’âge  et  de 
fortune  ;  il  résulte  de  ces  empêchements  une  foule  d’unions 
illégitimes.  L’introduction,  dans  les  mœurs,  des  unions  con¬ 
tractées  en  dehors  des  lois  civiles  et  religieuses,  est  l’atteinte 
la  plus  déplorable  à  la  sainteté  de  la  famille  base  fondamen¬ 
tale  de  la  société  ,  à  la  dignité  de  la  maternité,  à  la  morale 
])ublique. 
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TABLEAU  71°  11.  Dislhiclioîi  des  7iaissa7iccs  léyitiines  et  iiatm’elles  ^  d 

des  naissa7}ces  à  la  populatio7i  et  de. 


AiSIS’ÉES. 

POPULATION 

NAISSANCES 

(1)  PROPORTION  DES  NAISSANCES 

légitimes. 

naturelles. 

Légitimes 
à  la 

Population, 

KATOI 

h  la 

population. 

■  LLIS 

aul  naissances 

totales. 

habitants 

habitants 

naissances 

1801 

27,349,003 

862,053 

41 ,635 

1  sur  31 .72 

1  sur  656 

1  sur  21 .7 

1802 

875,995 

42,708 

==  3.15.0/0 

=  0.15,0/0 

=  4. 6.0/0 

1803 

875,786 

43,234 

(2) 

0) 

» 

1804 

863,928 

43,377 

)) 

» 

» 

1805 

866,924 

45,689 

» 

» 

» 

1801  à  1805 

4,344,686 

216,643 

1  sur  33.49 

1  sur  671 

1  sur  21. 

05' 

Moyennes  ann. 

868,937  2 

_ 43,328  6 

=  2.98  0/0 

=  0.14.  0/0 

=  4  75.  0/(^ 

1  800 

29, 107,425 

868,970 

47,209 

» 

» 

1807 

876,096 

49.021 

» 

» 

1808 

862,998 

49,842 

» 

» 

1809 

880.608 

52,783 

» 

» 

1810 

879,632 

52,167 

» 

» 

» 

180C  à  1810 

4,368,304 

251,022 

1  sur  33.29 

1  sur579.77 

1  sur  18./p 

Moyennes  ann. 

873,660  8 

50,204  4 

=  3.  0/0 

=  0.17.0/0 

=  5.43.0/r 

181  1 

29,092,734 

870,371 

56,533 

» 

» 

» 

— 1 

1812 

828,504 

55,441 

» 

» 

1813 

841,728 

53,852 

» 

» 

181  4 

938,948 

55,134 

» 

» 

1815 

893,055 

60,086 

J  B 

» 

» 

1811  h  1815 

4,372,606 

281,046 

)) 

» 

1  sur  16., 

î 

Moyennes  ann 

874,521  2 

56,209  2 

» 

» 

=  6.03.0/ 

1816 

906,381 

62,553 

n 

» 

» 

1817 

881,528 

62,947 

)> 

» 

» 

1818 

855,993 

58,584 

» 

» 

» 

1819 

922,075 

65,492 

» 

» 

» 

1820 

893,727 

66,254 

» 

)> 

» 

1816  à  1820 

4  459,704 

315,830 

1  sur  34.37 

1  sur482,25 

1  sur  15.1 

Moyennes  ai  n . 

891,940  8 

63,1 66 

=  2.98.0/0 

-- 0.190/0 

=  6.61.0 

1  821 

30,461,875 

897,117 

68,247 

)) 

» 

» 

1 822 

902,896 

69,736 

» 

» 

» 

1823 

893,711 

69,616 

)) 

)) 

» 

1 8  2  i 

913,152 

71 ,006 

)) 

» 

» 

1825 

904,180 

69,322 

» 

» 

» 

1821  à  1825 

4,511,056 

347.927 

1  sur  35.31 

1  sur457.83 

1  sur  13.Î 

sloyenDes  ann, 

902,211  2 

69,585  4 

=  2.83.0/0 

=  0.22.0/0 

=  7.130^ 

1801  à  1825 

22,056,356 

1,412,468 

1  sur  33.52 

1sur523.44 

1  sur  16.( 

! 

Moyennes  ann . 

29,573,995 

882.254  2 

56,498  7 

=  2.98.0/0 

==  0.19.0/0 

=  6.  0/ 

1 826 

31,858,937 

920,167 

72,099 

» 

» 

» 

1 827 

909,479 

70,656 

)) 

» 

)) 

1 828 

906,195 

70,754 

» 

» 

» 

i 

1  o29 

896.134 

69,336 

» 

» 

» 

1 830 

899,015 

68,985 

» 

» 

» 

\ 

1826  à  1830 

4,530,990 

351,830 

1  sur  35.94 

Isur  462.85 

1  sur  13. 

Moyennes  inn. 

906,198 

70,366 

=  2.78.0/0 

=  0.22.0/0 

=  7.20.( 
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1801  à  1855  ,  par  année,  par  périodes  de  5,  25  et  55  ans. — Proportion 
naissances  naturelles  aux  naissances  totales. 


NAISSANCES 

PROPORTION  DES  NAISSANCES 

Amtées. 

POPULATION 

Légitimes 

NATURELLES 

légitimes. 

naturelles. 

à  la 

à  la 

aux  naissances 

Population. 

Population. 

totales. 

habitants 

habitants 

naissances 

1831 

32,569,223 

915,504 

71.339 

» 

» 

» 

1832 

869,944 

67,490 

» 

» 

)) 

1833 

898,651 

71,527 

M 

» 

1834 

912,931 

73,559 

» 

1 .  sur  448 

1  .sur  13.19 

1835 

919,106 

74,727 

» 

=  0,22.0/0 

=  7,52.  0/0 

1831  à1855 

4,516,136 

358,642 

1  sur  37.13 

1 .  sur  467.61 

1  .sur  1 3.59 

Mojcnnes  aim. 

903,227.  2 

71,728.  4 

=  2.69.  0/0 

=  0,21.  0/0 

=  7,35.0/0 

1836 

33,540,910 

906,194 

73,552 

» 

» 

» 

1837 

873,774 

69,967 

» 

» 

» 

1833 

892.192 

70,907 

» 

» 

» 

1839 

888,049 

70,140 

» 

» 

» 

1840 

881,430 

70,957 

» 

» 

»  ' 

1856à  1 840 

4,441 ,639 

355,523 

1  .sur  38.53 

1 .  sur  481 .41 

1 .  sur  13.49 

Moyrnncs  ann. 

888,327. 8 

71,104  6 

=  2.59.  0/0 

=  0.20.  0/0 

=  7,41  .0/0 

1841 

34,230.178 

905,602 

71.151 

» 

n 

» 

1842 

912,774 

70,216 

» 

» 

» 

1843 

908,932 

69,464 

)) 

» 

» 

1844 

890,102 

69,382 

» 

» 

» 

1845 

913,896 

68,631 

» 

• 

» 

184tàl845 

4.531,306 

348,844 

1  sur  39.86 

l.sur  507. 42 

1  .sur  13.98 

Moyennes  ann . 

906,261.  2 

69,768  8 

=  2.56  0/0 

=  0,19.  0/0 

=  7,14.0/0 

1846 

35,401,761 

896,998 

68,868 

» 

» 

» 

1847 

837,628 

64,233 

» 

» 

» 

1848 

873,272 

66,884 

» 

» 

» 

1849 

915,580 

70,268 

» 

» 

» 

1850 

884,523 

69,717 

» 

» 

» 

184631830 

4,408,001 

339,970 

1  .sur  40.58 

1  .sur  526.27 

1  .'sur  13.96 

Moyennes  ann. 

881,600. 2 

67,994 

=  2.46.0/0 

=  0,19.  0/0 

=  7,13.  0/0 

1 851 

35,783,170 

901,487 

69,784 

» 

)) 

)) 

1852 

895,131 

69,828 

» 

» 

» 

1853 

868,635 

68,332 

» 

» 

» 

1854 

853,994 

70,097 

» 

» 

» 

1855 

838,147 

64,189 

» 

)) 

1851  à  1853 

4,357,394 

342,250 

1  .sur  41 .40 

1 .  sur  526.75 

1 .  sur  13.72 

Moyennes  ann. 

871,478.  8 

68,446 

=  2.41.0/0 

=  0.19.0/0 

=  7,28.  0/0 

1856 

36,039,364 

883,828 

68,288 

1  .sur  40  77 

1 .  sur  527.75 

1  .sur  13.94 

=  2.45.  0/0 

=  0,19.0/0 

=  7,17.  0/0 

18ÎG  à  1850 

» 

22,428,072 

1,754,809 

l.sur  37.78 

1 .  sur  483 

1  .sur  13,78 

Moyennes  ann . 

33,897,363 

897,122.88 

70,192  36 

=  2.64.0/0 

=  0,20.  0/0 

=  7,25.  0/0 

1801 31853 

» 

cc 

CO 

00 

3,509,507 

1  .sur  36.38 

1 .  sur  506 

1 .  sur  1 4.9 

Moyennes  ann. 

32,312,234 

888,033 

63,800 

=  2.74.  0/0 

=  0,19.  0/0 

=  6,70.  0/0 
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OBSERVATlOiN’S  sur  le  Tableau  n»  M. 

(1)  Il  a  paru  plus  exact  d’établir  les  rapports  proportionnels  des 
naissances  à  la  population  sur  le  dénombrement  dressé  à  la  fin  de 
chaque  période  quinquennale,  parce  qu’il  exprime  le  mouvement  des 
années  courantes  plus  exactement  que  le  dénombrement  arrêté  à  la 
fin  de  la  période  précédente. 

(2)  La  proportion  des  naissances  légitimes  est  descendue  de  1  sur 
31,  72  habitants,  en  1801  ,  à  1.  sur  41.  40  en  1855. 

(3)  Le  nombre  des  naissances  naturelles  n’était,  en  1801,  que  de 
41,635  ,  soit  1  naissance  naturelle  sur  656  habitants  et  sur  21  nais¬ 
sances  totales  ;  il  s’est  élevé,  en  1835  ,  à  74,727,  soit  1  naissance  na¬ 
turelle  sur  448  habitants  et  sur  13.  19  naissances  totales.  La  moyenne 
quinquennale  de  1805  était  de  43,  328,  1  sur  671  habitants,  celle  do 
1826  à  1850  de  70,  192  =  1  sur  483  habitants.  La  progression  ascen¬ 
dante  des  naissances  naturelles  ,  depuis  le  commencement  du  siècle , 
s'est  donc  élevée  de  4  à  7  pour  cent  relativement  à  la  population  ; 
tandis  que  le  rapport  des  naissances  légitimes  est  descendu  de  3.  15 
à  2-  41  pour  cent. 

Les  naissances  naturelles  représentent  le  tiers  des  naissances  tota¬ 
les  à  Paris ,  à  Bordeaux ,  à  Lyon  ;  elles  ne  s’élèvent  qu’au  septième  à 
Marseille,  au  quatorzième  dans  la  France  entière. 

La  différence  entre  le  minimum  des  naissances  légitimes  en  1801 
et  leur  maximum  en  1814  n’est  que  de  8  p.  0/0,  malgré  la  circonstance 
des  mariages  précoces  si  nombreux  en  1813  ;  tandis  que  la  différence 
du  minimum  des  naissances  naturelles  en  1801  et  leur  maximum  en 
1835  est  de  79  pour  cent. 

Les  naissances  légitimes  de  l’année  1854  sont  inférieures  aux  mê¬ 
mes  naissances  de  l'année  1801  ;  les  naissances  naturelles  aux  mô¬ 
mes  époques  offrent  une  augmentation  de  41,000  à  70,000,  soit  de 
68  pour  cent. 
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’ABLEAU  n°  1'^.  Progression  des  ?7}r>rw-«es‘ ,  de  1830  à  1857. —  Distinelion  des 
morts-nés  légiilmes  et  nato>'<^is  ,  par  année  et  par  périodes  de  cinq  et  dix- sept 
ans  deiir  proporti^^'o  iiK'X  naissances  et  à  la  population. 


INNÉES. 

MOHTS-NÉS 

PROPORTION  DES  MORTS-NÉS. 

légitimes 

naturels 

Totaux 

Légitimes  aux 
naissances 
légitimes. 

Naturels  aux 
naissances 
naturelles. 

Totc 

aux  naissances 
totales. 

lUX. 

à  la 
population. 

'1836  (1^ 

» 

» 

23,533 

» 

•  B 

1  s. 41  nais. 

1  sur  1 453  liai) . 

1837 

» 

» 

26,514 

B 

B 

li 

O 

O 

B 

1838 

» 

» 

28,612 

» 

B 

(2) 

» 

1839 

» 

» 

29,084 

B 

B 

8 

B 

1840 

» 

» 

30,761 

B 

B 

B 

B 

56  à  1840 

» 

B 

138,50  4 

B 

» 

1  S.  33  nais. 

1  sur  1 ,190 

fennos  ann. 

» 

B 

27,700.  8 

1> 

» 

=  3  p.  0/0 

habitants 

1841 

26,888 

4,783 

31,673 

1  snr  33. C7  nais, 

1  sur  14.86  nais. 

» 

B 

1842 

27,400 

4,631 

32,031 

=  2.96  0/0 

=  6.  72  0/0 

)) 

B 

1843 

28,1  48 

4,767 

32,915 

» 

» 

B 

B 

1844 

29,608 

4,569 

34,177 

B 

B 

B 

B 

1845 

29.663 

4,782 

34,447 

B 

B 

B 

B 

41  à  184S 

141  ,709 

23,534 

165.243 

1  sur  32  nais. 

1  sur  14.82  nais. 

1  s.29.53n. 

1  sur  1 ,071 

fCBBus  ann. 

28.341.  8 

4,706.  8 

33,0  48  6 

=  3.12.  0/0 

=  6.74.  0/0 

=  3.38.  0/0 

habitants 

1846 

29,669 

4,782 

34,431 

B 

B 

B 

B 

1847 

28,233 

4,789 

33,024 

B 

« 

B 

B 

1848 

29,209 

5,087 

34,296 

B 

B 

» 

B 

1849 

32,183 

5,091 

87,274 

B 

B 

» 

8 

1830 

31 ,666 

5,389 

37,055 

» 

» 

)) 

B 

46  à  1850 

130.962 

23,138 

176,100 

1  sur  29  n. 

1  S.  13.52n. 

1  S.  27  nais. 

1  sur  1 ,016 

'êniifs  ann. 

30,192.  4 

5,027.  6 

35,220 

=  3.42  0/0 

=  7.  79  0/0 

=  3  70.  0/0 

habitants 

1851 

31,148 

6,403 

37.533 

B 

B 

B 

B 

1852 

32,471 

4,943 

37,41 4 

B 

B 

)) 

B 

1833 

34,033 

4,535 

38,570 

B 

B 

B 

5) 

1834 

34,703 

5,073 

39,778 

J) 

B 

B 

B 

1853 

33,515 

4,498 

38,013 

B 

B 

B 

» 

51  àl855 

163,874 

25,454 

191,328 

1  S. 26. 23. n. 

1  s.13.44n. 

1  S. 24. 56. n. 

ls.942  hab. 

enncs  ann , 

33,174.  8 

5,090.  8 

38,265  6 

3.  8  0/0 

=  7.43.  0/0 

=  4-  07  0/0 

= 

1856 

35,516 

5,270 

40,786 

1  s. 24. 88  n. 

1  s.  12  n.95 

1  s.23.34.n. 

1  sur  883 

=  4 .  U/  0 

=  7.71  0/0 

=  4.28.  0;0 

habit. 

1857 

36,443 

3,462 

^1,903 

1  s. 23.86  n. 

1  s. 12.97  n. 

1  s. 22. 44. n. 

1  sur  860  h. 

=  4.18  0/0 

=  7.  7.  0/0 

=  4.45.  0/0 

(2) 

11  à1857 

530,504 

84,858 

615,362* 

1  s. 28. 37  .n. 

1  s. 13. 79  n. 

1  s. 26, 35. n. 

1  sur  995 

'fDDM  an» . 

31,206 

4,991.  64 

36,197.  76 

=  3.32.  0/0 

=  7.2,5.  0/0 

=  3.79  0/0 

habit. 
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OBSERVATIONS  sur  le  Tableau  prÂcédaut  ii»  1 1 . 

(1)  Le  chiffre  des  enfants  nés-morts ,  ou  qui  sont  morts  a-»oni  la 
déclaration  de  leur  naissance  a  été  publié  ,  pour  la  première  fois,  en 
1855  ,  dans  le  2«  vol.  de  la  Slalislique  de  la  population.  Ce  document 
remonte  à  l’année  1836  ;  la  distinction  des  morts-nés  légitimes  et  na¬ 
turels  n’y  est  indiquée  que  depuis  Tannée  1841  . 

Nous  avons  pris  pour  terme  de  comparaison  le  nombre  des  morts- 
nés  en  1836. 

(2)  On  ne  comptait  en  1836  que  1  mort-né  sur  41.14  naissances  et 
sur  1453  habitants,  leur  moyenne  annuelle  quinquennale  s’est  élevée 
successivement  à  1  mort-né  sur  33,  29  j  27  et  24  naissances  et  sur 
1190,  1071,  1016,  942  habitants.  La  progression  ascendante  ne  s’est 
pas  arrêtée  ;  le  dernier  chiffre  que  nous  connaissons  est  celui  de 
1857,  sa  proportion  est  de  1  mort-né  sur  22  naissances  et  sur  860 
habitants,  offrant  une  augmentation  de  78  p.0/0  sur  le  chiffre  de  1836. 

Dans  le  département  de  la  Seine  on  trouve  1  mort-né  sur  16  nais¬ 
sances  légitimes;  1  sur  15  illégitimes;  1  sur  15.77  totales. 

Dans  la  population  urbaine  1  mort-né  sur  21.44  naissances  légi¬ 
times;  1  sur  13.  48  illégitimes;  1  sur  19.  91  totales. 

Dans  la  population  rurale  1  mort-né  sur  28.  53  naissances  légitimes 
sur  16.55  illégitimes;  1  sur  27.  67  totales. 

Dans  la  France  entière  l.moiT-né  sur  25.  59  naissances  légitimes; 
1  sur  14.81  illégitimes;  24.22  totales.  =  4.  13.  sur  100  naissances 
totales. 

Les  morts-nés  sont  plus  nombreux  parmi  les  garçons. 

Lorsque  les  abandons  d’enfants  nouveaux-nés  étaient  l’objet  des 
critiques  les  plus  vives  ,  leur  augmentation  exceptionnelle  ,  en  1832, 
n’atteignait  pas  10  pour  0/0  et  la  moyenne  annuelle  de  leur  augmen¬ 
tation  ,  de  1820  à  1830,  n’était  que  de  7  42,  soit  2  pour  cent  sur  Tan¬ 
née  1819. 

On  a  voulu  expliquer  l’augmentation  effrayante  des  morts-nés  ,  en 
alléguant  qu’on  ne  s’était  occupé  de  les  distinguer  que  depuis  1839 
et  que  celte  constatation  n’avait  été  exacte  qu’en  1853;  ces  alléga¬ 
tions  sont  refutées  par  les  publications  officielles  faites  dans  le  2“' 
volume  de  la  Statistique  de  la  poptilation  où  Ton  trouve  les  chiffres 
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officiels  des  morts-nés  depuis  1836,  chiffres  dont  le  dépouillement  n’a 
pu  causer  aucun  embarras  et  qui  ne  sauraient  irenfermer  des  erreurs 
graves ,  puisque  les  registres  de  l’état  -  civil  sont  tenus  avec  une 
grande  régularité  et  soumis  à  une  surveillance  constante. 

Le  nombre  des  morts-nés  a  été  considéré  par  quelques  économistes 
comme  l'indication  la  plus  sûre  du  bien-être  ou  de  la  gêne ,  de  l’in¬ 
fluence  de  certains  travaux,  etc.,  etc....  L’observation  des  faits  cons¬ 
tatés  semblerait  démontrer  que  cette  opinion  n’est  pas  fondée;  en  effet, 
l’augmentation  dcs  morts-nés  se  manifeste  principalement  parmi  les 
naissances  légitimes,  c’est-à-dire  dans  les  conditions  les  moins  défavo¬ 
rables  de  bien-être;  elle  y  est  même  trop  forte  et  trop  continue  pour  être 
accidentelle. Cependant  la  proportion  des  morts-nés  dans  les  naissances 
naturelles  demeure  plus  que  double  de  celle  des  morts-nés  dans  les 
conceptions  légitimes  ,  excepté  à  Paris  où  les  morts-nés  sont  pres¬ 
que  aussi  fréquents  dans  les  conceptions  légitimes  que  dans  les  na¬ 
turelles. 

Ne  faudrail-il  pas  attribuer  l’augmentation  des  morts-nés  légitimes 
à  l’affaiblissement  de  la  constitution  des  mères  dont  le  développement 
physique  est  altéré  profondément ,  dès  l’enfance,  par  les  modes, 
puis  par  Tes  danses  dont  les  mouvements  violents  prédisposent  les 
jeunes  femmes  aux  maladies  cruelles  chaque  jour  plus  communes, 
principalement  dans  les  grandes  villes  et  parmi  les  femmes  les  plus 
exposées  à  l’entraînement  des  plaisirs  de  la  société  ?  Sans  doute  les 
travaux  excessifs  sont  nuisibles  à  la  santé  lorsqu’ils  produisent  l’é¬ 
puisement  des  forces ,  mais  ,  c’est  le  vice  qui  dans  les  naissances 
illégitimes  altère  les  sources  de  la  vie.  La  recherche  des  causes  de 
l'augmentation  des  morts-nés  mérite  une  attention  sérieuse  au  triple 
point  de  vue  hygiénique ,  moral  et  criminel. 


TABLEAU  15.  Mouvement  des  Enfants  confiés  à  la  charité 

moyennes  annuelles  ,  —  proportion 


Existences 

ADMISSIONS 

Radia 

Années 

au  l'f 

Janvier 

nombre 

Augmen¬ 
tât  igns 

Dimiuu- 

liODS 

par 

Sorties 

par 

Uctrait 

par 

Décès 

(i) 

1819 

97.835 

(2) 

32,471 

» 

» 

6,097 

2,914 

20,157 

1820 

101,138 

32,197 

» 

274 

6,270 

2,937 

18,461 

1821 

103.667 

32,407 

» 

64 

6.724 

3,243 

19,338 

1 822 

108,767 

32,472 

1 

» 

6,832 

3,047 

19,923 

1823 

1  M ,  433 

31.761 

» 

710 

7,309 

3,043 

17,1  19 

1824 

115,723 

33,505 

1,03  4 

» 

7,634 

3,524 

18,663 

1820  à  1824 

342, 732 

162,342 

1,0^ 

1 ,048 

34,789 

15,816 

93,506 

Moyenne  ann. 

108,330.4 

32,468 

» 

=2.6 

6,937.  8 

3,163.  2 

18,701.2 

1823 

119,389 

32.274 

» 

197 

8.369 

3,383 

19,793 

1826 

118,118 

32,876 

402 

» 

9,831 

6,139 

19,698 

1 827 

1 15,406 

32,304 

33 

» 

8,622 

3,102 

18,603 

1828 

1 15,381 

33,749 

1 ,278 

(3)  ^ 

7,523 

4,424 

21,533 

1829 

1 13,848 

33,090 

619 

» 

6,802 

3,936 

19,715 

182Siil829 

384,342 

164,493 

2,332 

197 

41,069 

00 

99,344 

Moyenne  ann. 

1 16,868^ 

32,898:6 

=2,133'^ 

427 

» 

8,213.  8 

4,996.18 

19,868.  8 

1830 

118,485 

33,423 

932 

)> 

6,618 

2,767 

19,878 

1831 

122,643 

33,863 

3,392 

)) 

7.438 

2,836 

20,537 

1832 

127,677 

33,674 

3,203 

» 

8,381 

3,937 

20,088 

1833 

130,943 

33,374 

903 

» 

8,822 

6,846 

19,429 

1834 

129,222 

31,846 

» 

625 

10,254 

7,222 

22,029 

1850  à  1834 

628,974 

170,180 

8,430 

625 

41,313 

23,608 

101,981 

Moyenne  ann. 

12.5,794.8 

34,036 

^^3 
1  565 

» 

8,302. 6 

4.721.  6 

20,396.  2 

1833 

121,363 

31,413 

» 

1,038 

12,168 

13,181 

17,971 

1836 

109,636 

31,793 

» 

676 

13,399 

1 1,2  46 

17  111 

1837 

99,693 

29,646 

» 

2,823 

8,879 

4,î)i7 

17,603 

1838 

97,912 

26,900 

» 

3,371 

7,403 

4,683 

17,382 

1839 

93,344 

27,164 

» 

3,307 

6,841 

2,97  4 

16,424 

1833  à  1839 

524,170 

146,918 

» 

15,437 

48,690 

37,031 

86,491 

Moyenne  ann. 

104,834 

29,383.6 

» 

3,087,4 

9,738 

7,406.2 

17,298.’2 
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publique  ^de  1819  a  1854 ,  pcw  année  et  pat'  périodes  quinquennales ^ 
aux  naissances  el  à  la  population. 


TIONS 

Restants 

Proportion  des  abandons 

totales 

Augmen¬ 

tations. 

Diminu¬ 

tions. 

nombre 

Augmenta¬ 

tions. 

Diminu¬ 

tions. 

aui  naissances 
naturelles.  ]  totales. 

a  lu 
popu¬ 
lation. 

UN  ABANDON  SUR 

29,168 

)) 

» 

101,158 

3,300 

» 

2.01  uaiss 
=  49.58,010 

.30.41 

=  3.28.0i0 

938' 

habit. 

27,688 

» 

1,480 

105,667 

4,509 

» 

29.307 

139 

» 

108,767 

7,609 

» 

29,804 

636 

» 

11  1,435 

10,277 

» 

27,471 

» 

1,697 

1 15,725 

14,567 

)) 

29,841 

673 

» 

119,389 

18  231 

» 

144,111 

+  1 

3,177 

560,983 

55,193 

» 

-  2,15 

29.90 

= 

1,729 

938 

28,822.2 

» 

345.8 

112,196  6 

11,038.6 

» 

=  4f.  27.0i0 

=3.34.0/0 

31,545 

4,373 

» 

118,118 

16,960 

» 

» 

35,588 

6,420 

» 

115,406 

14,248 

» 

32,329 

3,161 

» 

115,581 

14,423 

» 

33,482 

4,314 

» 

115,848 

14,690 

» 

30,453 

1 .285 

» 

1 18,485 

17,327 

» 

165,397 

19,553 

» 

583,438 

77,648 

»  . 

2,14 

29,72 

967 

33,079.4 

3,910.6 

» 

116,687.6 

15,529,6 

» 

=  46.8t. 0(0 

=3.36.o/o 

29.263 

95 

» 

122,645 

21,487 

» 

30,831 

1,663 

» 

127,677 

26,519 

» 

% 

32,406 

3,238 

» 

130,945 

29,787 

» 

35,097 

5,929 

» 

129,222 

28,064 

» 

39,505 

10,337 

» 

121,563 

20,405 

» 

167,102 

21.262 

» 

632,052 

126,262 

» 

2,09 

28.58 

949 

33,420.4 

4,252.4 

» 

126,410.4 

25,252.4 

» 

=  47.81.0i0 

=3.49.0/0 

43,320 

14,152 

» 

109,656 

8,498 

» 

41,756 

12,588 

» 

99,695 

» 

1,463 

31,429 

2,261 

)) 

97,912 

» 

3,246 

29.468 

300 

» 

95,344 

» 

5,814 

26,239 

» 

2,929 

96,269 

» 

4,889 

172,212 

29.301 

2,929 

498,876 

8,498 

15,412 

2.42 

33.07 

+ 

26,372 

» 

6,914 

1,066 

34,442.4 

5,274.4 

» 

99,775.2 

1» 

1,382.8 

=  41.32.010 

=3.02.0/0 

Tome  xxv 


8 
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Suite  du 


Existences 

ADMISSIONS 

RADIA 

ANNÉES 

au  4®' 

Janvier. 

nombre 

augmen¬ 

tations. 

Diminu¬ 

tions. 

par 

Sorties. 

par 

retrait. 

par 

Décès. 

4  840 

96,269 

26,984 

» 

5,487 

6,527 

2.735 

16,261 

4  844 

97,730 

26,581 

» 

5,890 

6,563 

2,939 

16.283 

4  842 

98.526 

26,409 

» 

6,062 

7,188 

2,715 

16,713 

4  843 

97,717 

25,472 

» 

6,999 

7,737 

3,310 

15.561 

4  844 

96,581 

24,890 

» 

7,581 

8,124 

3,598 

13,728 

4  8i0è  4  844 

486,823 

130,336 

» 

32,019 

36,139 

15,297 

3,059.4 

78,546 

Moyenne  ann. 

97.364.6 

26,067.2 

» 

6,403  8 

7,227.8 

15,709.2 

4  845 

96,021 

24,407 

» 

8,064 

7,587 

3,355 

13,408 

4  846 

96,078 

25,719 

» 

6,752 

7.512 

3,393 

14,707 

4  847 

96,185 

26,474 

» 

6  297 

9,809 

3,495 

13,472 

4  848 

95,583 

29,427 

» 

3,044 

8,907 

3.261 

14,040 

4  849 

98,802 

30,215 

» 

2,256 

9,681 

3,213 

1 5,442 

4  84Sli4  849 

482,669 

135,942 

» 

26,413 

43,496 

16,717 

71,069 

Moyenne  ann. 

96,533.8 

00 

00 

» 

5,282.6 

8,699.2 

3,343.4 

14,213.8 

4850 

400,681 

27,645 

» 

4,826 

^1,286 

3.303 

1 1 ,767 

4854 

101,970 

'  28,103 

» 

‘  4,368 

M,140 

3,322 

12,490 

4  852 

103,121 

27,917 

» 

4,554 

12,138 

3,760 

12,097 

4  853 

403,043 

26  207 

6,264 

11,836 

4,392 

10,541 

4  854 

4  02,481 

29,593 

» 

2,878 

12.685 

3,489 

13,431 

4  8m4  8!i4 

514,296 

439,465 

» 

22,890 

59,085 

18,266 

60,326 

Moyenne  ann. 

402,259.2 

27,893 

» 

••a 

00 

11.817 

3,653.2 

12,065.2 

i 
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TIONS 

RESTANTS 

PROPORTION  DES  ABA 

NDONS 
k  la 
popu¬ 
lation. 

totales 

Augmen¬ 

tations. 

Diminu¬ 

tions. 

nombre 

Augmenta¬ 

tions. 

Diminu¬ 

tions. 

aux  naissances 

naturelles  |  totales. 

EN  ABANDON  SÜR 

% 

2.U1  naiss. 
=  49.S8.010 

'ionî 

=  3.28.0i0 

938 

habit. 

25,523 

» 

3,645 

97,730 

» 

3,428 

25,785 

1) 

3. 383 

98,526 

» 

2.632 

27,218 

» 

1,950 

97,717 

» 

3,441 

26,608 

» 

2,560 

96,581 

» 

4,577 

25,450 

» 

3,718 

96,021 

» 

5.137 

130,584 

» 

15,256 

486,575 

» 

19,215 

2.71 

36.57 

26,1 16.8 

» 

3,051.2 

97,315 

U 

3,843 

=  36. 90. 0(0 

--2.73.Oio 

1 ,285 

24,350 

» 

4,818 

96,078 

» 

5,080 

25,612 

)) 

3,556 

96,185 

» 

4,973 

26,776 

» 

2,392 

95,583 

» 

5,575 

26,208 

» 

2,960 

98,802 

» 

2,356 

Z' 

28,336 

» 

832 

100,681 

» 

477 

131,282 

» 

14,558 

487,329 

» 

18,461 

2.49 

35.13 

26,256.4 

» 

2,911.6 

97,465.8 

» 

3,693 

=  i0.I6.0i0 

=2.84.0/0 

1  jOO.'î 

26,356 

» 

2,812 

101,970 

812 

» 

26,952 

» 

2,216 

103,121 

1 ,963 

,» 

27,995 

» 

1,173 

103,043 

1,885 

» 

26,769 

» 

2,399 

102,481 

1,323 

» 

29,605 

437 

« 

102,469 

1,311 

» 

137,677 

437 

8,600 

513,084 

7,294 

» 

2.49 

34.05 

8,163 

1,282 

27,535.4 

9 

1,632.6 

102,616.8 

4 ,458.8 

» 

=  40.16.0i0 

=2.93.0/0 
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-  OBSERVATIONS  sur  le  Tableau  11“  13. 


(1)  Ce  n’est  que  depuis  1319  qu'on  a  établi  régulièrement  et  offici¬ 
ellement,  chaque  année  ,  le  nombre  des  enfants  trouvés.  (Watte- 
yiLLE  ,  Rap.  de  1349  ,  page  5.) 

Les  nombres  de  1819  sont  pris  pour  termes  de  comparaison  de 
l’augmentation,  ou  de  la  diminution  des  admissions,  des  radiations 
et  des  restants. 

(2)  Les  statistiques  ne  portent  que  32,148  abandons  en  1819;  mais, 
comme  le  nombre  des  existences  au  janvier  1820  se  trouve 
supérieur  de  323  enfants  à  celui  des  restants  à  la  fin  de  1819  ,  il  faut 
nécessairement  supposer  que  323  abandons  ont  eu  lieu  pendant  qu’on 
arrêtait  les  chiffres  de  l’année  1819  ,  puisqu’on  les  retrouve  en  plus 
le  Ier  janvier  suivant.  L’erreur  opposée  se  présente  quelquefois, 
c’est-à-dire  que  le  chiffre  arrêté  le  31  décembre  est  plus  fort  que  celui 
constaté  le  1er  janvier  suivant;  dans  ce  dernier  cas,  il  est  évident  que 
le  chiffre  des  radiations  doit  être  augmenté  pour  rétablir  le  rapport 
exact  entre  la  fin  de  l’exercice  expiré  et  celui  qui  commence. 

(3)  De  1828  à  1833,  l'augmentation  des  abandons  s’explique  par 
l’agitation  politique  ,  la  révolution  de  1830  ,  la  guerre  civile  ,  le  cho¬ 
léra  et  la  grande  misère  conséquence  de  ces  fléaux.  Les  mêmes  cau¬ 
ses  augmentaient  les  décès  et  diminuaient  les  naissances.  Les  tours 
n’étaient  pour  rien  dans  ces  faits  sociaux. 

Voici  quel  a  été  le  mouvement  des  admissions  et  des  restants  de 
1820  à  1834  ,  période  de  la  plus  forte  augmentation. 


ABANDOXS 


augmentations.  diminutions. 
Do  1820  à  1824.  «  13 

De  11325  à  1829.  2,135  « 

De  1830  à  1834.  7,825  « 


RESTANTS 


augmentations. 

55,193 

77,648 

126,262 


+  9,960 


—  13 


259,103 


==  9,947 

L’augmentation  totale  des  abandons  représente  à  peine  un  26"'®  de 
celle  des  2.59,103  restants,  provenant  ,  savoir: 
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'1«  De  la  diininulion  des  décès  ....  56,786  =»=  21.  92  p.  0/0 

2°  De  l’infériorité  des  radiations  sur  les 

admissions .  ,  .  192,370  =  74.  24  » 

30  D’une  faible  augmentation  d’abandons.  9,947  ==  3.  84  » 

259.103  100 

La  grande  diminution  des  décès  est  incontestable  ,  puisqu’on  1819 
les  20,914  décès  représentaient  15.  46  p,  0/0  des  existences  et  admis¬ 
sions  réunies  ,  tandis  que  le  total  des  décès  durant  les  15  années  sui¬ 
vantes  ne  représentent] que  13.  08  p.  0/0  du  total  des  existences  et 
admissions  pendant  la  même  période  ,  ce  qui  donne  une  différence 
de  2.  38  pour  cent. 

L’excès  des  admissions  sur  les  radiations  suffirait  pour  accroitre  le 
nombre  des  restants  ,  lors  même  que  les  abandons  diminueraient;  la 
compensation  ne  s’établirait  régulièrement  qu’à  l'âge  où  les  enfants 
cessent  d’être  à  la  charge  des  hospices. 

L’observation  impartiale  des  causes  de  l’augmentation  du  nombre 
des  enfants  restants,  n’aurait  pas  permis  de  l’attribuer  aux  facilités 
offertes  par  les  tours.  Au  lieu  d’exagérer  la  mortalité  des  enfants 
abandonnés  ,  il  fallait  reconnaître  que  leur  augmentation  provenait 
en  partie  de  la  diminution  de  la  mortalité. 

Le  christianisme  en  proscrivant  l’infanticide  ouvrit  le  tour  et  les 
hospices  aux  abandons.  L’accroissement  des  infanticides  a  coïn¬ 
cidé  constamment  avec  les  rigueurs  exagérées  contre  les  abandons  ; 
il  faut  choisir  entre  l’infanticide  ou  l’abandon  ;  l’un  ou  l’autre  a 
toujours  existé  ayant  pour  régulateur  l’intensité  de  la  misère.  Les 
difficultés  opposées  aux  abandons  n’aggravent  que  la  position  de  la 
femme  dont  la  faiblesse  ,  la  honte  et  le  repentir  méritent  la  pitié 
sociale  et  la  miséricorde  chrétienne  ;  elles  ne  changent  rien  aux  posi¬ 
tions  désespérées  ne  laissant  que  le  choix  entre  la  honte  du  déshon¬ 
neur,  l’impudeur  ou  l’infanticide  ,  si  le  secret  du  tour  n’offre  plus  un 
refuge  aveugle  et  muet. 

Les  abandons  n’ont  jamais  suivi  la  progression  ascendante  de  la 
population,  leur  proportion  dans  les  naissances  naturelles,  est  des¬ 
cendue  de  49  à  40  p.  0/0  et,  relativement  aux  naissances  totales  ,  de 
3.  28  pour  cent  à  2.  93  pour  cent. 
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Tableau  n*»  14.  crimes  jugés  par 


Années. 

Meurlres  ,  Coups 
et  Blessures 
suivis  de  mort  on 
d'incapacité 
de  travail,  de. 

Assassinats 

et 

tentatives , 

Empoison- 

ncnienls 

et 

tentalives . 

Parricides. 

Coups 
et Idcssures 
envers 
un 

ascendant  . 

!  Viols ,  J 
!  ^la  } 

sur  dos 
adultes. 

Ltteulats 

)udeur 

sur  des 
enfants 
de  moins 

Avorte¬ 

ments. 

Infanti¬ 

cides. 

de  15  ans 

'1826 

494 

227 

18 

7 

72 

137 

140 

11 

117 

1827 

609 

207 

27 

14 

79 

144 

146 

8 

121 

1828 

521 

202 

37 

13 

'80 

142  ^ 

154 

8 

92 

1829 

510 

176 

33 

8  • 

105 

156 

137 

8 

82 

1830 

378 

172 

32 

2 

70 

108 

102 

3 

98 

1831 

471 

186 

33 

12 

65 

*  93 

101 

4 

79 

1832 

455 

216 

24 

17 

6  4 

107 

109 

12 

80 

1833 

532 

194 

28 

16 

57 

123 

1 47 

7 

87 

Totaux 

drt  8  années. 

3,970 

1 ,580 

232 

89 

592 

1,010 

1,036 

61 

756 

Moyenne  ann. 

496  25 

197.5 

29 

11.12 

74 

126.25 

129.3 

7.62 

94.5 

183i 

543 

194 

28 

18 

79 

143 

191 

8 

100 

1835 

678 

224 

23 

12 

106 

147 

210 

10 

119 

1836 

560 

215 

31 

12 

72 

137 

178 

8 

135 

1837 

616 

192 

44 

13 

79 

130 

229 

10 

128 

1838 

507 

239 

40 

16 

99 

120 

242 

19 

129 

1839 

484 

202 

51 

17 

77 

147 

268 

12 

147 

1840 

464 

227 

40 

16 

85 

157 

284 

18 

137 

1841 

542 

221 

32 

15 

84 

181 

321 

18 

161 

1842 

51 1 

217 

32 

16 

87 

161 

308 

17 

146 

1843 

515 

256 

32 

15 

88 

180 

339 

13 

144 

1844 

414 

204 

29 

13 

86 

149 

392 

21 

134 

1845 

430 

224 

40 

19 

84 

198 

374 

18 

130 

1846 

355 

223 

29 

19 

71 

1 45 

379 

13 

132 

1847 

385 

263 

37 

16 

76 

141 

374 

18 

159 

1848 

463 

224 

25 

17 

74 

154 

356 

22 

130 

1849 

573 

240 

29 

14 

108 

222 

467 

20 

176 

1850 

535 

255 

39 

18 

1 37 

254 

524 

36 

164 

1851 

483 

280 

38 

20 

110 

242 

615 

33 

164 

1852 

401 

238 

25 

14 

109 

228 

611 

28 

184 

1 853 

360 

235 

29 

20 

99 

212 

573 

42 

196 

1854 

222 

215 

36 

14 

82 

174 

581 

36 

198 

Totaux 

det  21  annà’s 

10,041 

4,788 

719 

334 

1,892 

3,622 

7,816 

419 

3.11.3 

Moyenne  ann. 

478  14 

228. 

34.23 

15.90 

90.09 

172.47 

372.19 

19.95 

148.23 

Totaux 

(l'i  29  années 

14,011 

6,  368 

951 

423 

2,484 

4,632 

8,852 

480 

3,869 

Veyenne  «;in. 

483.  13 

219.58 

32.79 

1  i .  58 

85.  65 

159.72 

.305.  23 

16.55 

133.41 
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les  Cours  d'assises  de  1826  à  18Si. 


Autres 

Crimes 

contre 

les 

personnes  . 

Totaux 
(les  Crimes 
contre 
les 

personnes. 

Crimes 

contre 

les 

Propriét(:s. 

Totaux 

des  Crimes 
contre  les 
personne  et 
contre  les 
propriétés . 

Proportion  de  raugnicnlalion 

ou  do  la  diminiilion  des  Ciimcs 

contre  les  personnes 

conlro  les  propiiêtcs 

do  tous  leo  crimes 

Augmen¬ 

tations. 

Diminu¬ 

tions. 

Augmen¬ 

tations. 

Diminu¬ 

tions. 

Augmen¬ 

tations 

Diminu¬ 

tions. 

(2) 

209 

6'2 

150 

150 

193 

277 

477 

336 

1.432 

1  '417 
1^399 
1,365 
1,158 
1.321 
1,561 
1,527 

3.869 

3.870 
4,322 
4,141 
3,910 
4,019 
3,965 
3,477 

5,301 

5,287 

5,721 

5,506 

5,068 

5,340 

5,526 

5,004 

» 

» 

» 

» 

» 

9 

6.68 

sur  K 

1.04 

2.30 

4.68 

19.20 

7.75 

» 

» 

10  des  noi 
0.02 
11.70 
7.03 
1.05 
4.87 
2.48 
» 

libres  de 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1 0'.  1 3 

(3) 

1826 

» 

7.92 

3.86 

» 

0.73 

4.24 

» 

0.26 

» 

» 

4.39 

» 

» 

6.60 

00 

11. 180 

31,573 

42,753 

15.  68 

34.97 

27.15 

J^.13 

16.75 

10.25 

rrs» 

19.29 

=  17.02 

=6.  50 

231.75 

1 .397.5 

3946.66 

5344.12 

» 

2.41 

2. 13 

» 

0.81 

» 

sur  100  des  moyennes  de  1820  à  1833 

253 

1 ,557 

3,568 

5,125 

11.41 

» 

» 

9.59 

» 

4.10 

242 

1,771 

3,457 

5,228 

26.72 

» 

» 

12.40 

» 

0.17 

210 

1 ,558 

3,742 

5,300 

11.48 

» 

» 

5.18 

» 

0.82 

114 

1,555 

4,318 

5,873 

11,27 

» 

9.40 

» 

9.89 

» 

221 

1,632 

4,212 

5,844 

16.78 

» 

‘  6.72 

P 

9.47 

» 

192 

1,597 

4,024 

5,621 

14.27 

» 

1.95 

» 

5.18 

» 

194 

1 ,622 

4,382 

6,004 

16.06 

» 

11.03 

» 

12.34 

J> 

190 

1,765 

3,763 

5,528 

26.29 

)) 

» 

4.65 

3.44 

» 

174 

1 ,669 

3,435 

5,104 

19.42 

» 

» 

12.96 

» 

4.49 

189 

1,771 

3,623 

5,394 

26.72 

» 

8.19 

0.93 

» 

170 

1,612 

3,767 

5.379 

15.34 

» 

» 

4.55 

0.86 

» 

141 

1,658 

3,396 

5,054 

18.64 

» 

» 

13.95 

» 

5.  42 

130 

1 , 496 

3,581 

5,077 

7.04 

» 

» 

9.26 

» 

4.99 

153 

1,622 

4,235 

5,857 

16.06 

» 

7.30 

» 

9.  40 

» 

147 

1,612 

3,020 

4,632 

15.34 

» 

» 

23.  47 

» 

13.32 

166 

2,015 

2,895 

4,910 

44. 18 

» 

»  • 

26.64 

» 

8.12 

184 

2,146 

3,174 

5,320 

53.55 

» 

» 

19.  57 

» 

0. 45 

176 

2,161 

3.126 

5,287 

54.63 

» 

» 

20.79 

» 

1 .06 

175 

2,013 

3,327 

5,340 

44.04 

» 

)) 

15.70 

» 

0.07 

145 

1,921 

3,519 

5,440 

37.45 

» 

)) 

10.83 

1.79 

» 

134 

1,691 

3,834 

5,525 

21.00 

» 

» 

2.  85 

3.38 

» 

3,700 

36,444 

76,398 

112,842 

507.69 

0 

36.40 

200.58 

66.68 

45.  01 

164.18 

ii.  67 

176.19 

1,733.42 

3.638 

5,373.42 

24.17 

» 

» 

7.81 

0.  55 

» 

su*'  100 

des  nombres  de 

1826 

5 . 55  4 

47, 624 

107,971 

155,595 

488.40 

» 

» 

147. 10 

18.  17 

» 

191.55 

1642,2 

3,723.13 

5,365.34 

16.  84 

» 

» 

■5.20] 

0.65 

» 

OBSKRV’ATIONS  sur  le  tableau  Uo  14, 


(1)  Les  statistiques  de  la  justice  criminelle  ne  sont  publiées  que  de- 
I  puis  1826. 

(2)  Les  autres  crimes  contre  les  personnes  sont  :  les  complots,  les 
évasions  ,  les  associations  de  malfaiteurs  ,  les  rebellions  ,  les  violen¬ 
ces  envers  des  fonctionnaires  publics ,  les  violences  en  état  de  va¬ 
gabondage  ,  les  menaces  par  écrit  sous  condition ,  la  bigamie  ,  la 
séquestration  avec  violence  ,  l’enlèvement  de  mineurs,  le  faux  témoi¬ 
gnage  ,  la  subornation  des  témoins  ,  les  entraves  à  la  libre  circu¬ 
lation  ,  etc.,  etc. 

(3)  Ce  tableau  ne  contient  que  les  crimes  jugés  contradictoirement 
par  les  Cours  d'assises.  Le  nombre  des  crimes  dénoncés  à  la  justice  est 
beaucoup  plus  considérable  ;  celui  des  infanticides  dénoncés  est  triple. 
Les  deux  tiers  ne  peuvent  être  poursuivis  soit  parce  que  les  auteurs 
restent  inconnus,  soit  parce  qu'il  est  impossible  d'obtenir  les  preuves 
de  la  criminalité  des  faits;  sans  compter  les  crimes  qui  demeurent 
ignorés. 

Les  homicides  réputés  involontaires  de  nouveaux  nés  par  leurs 
mères  ne  sont  considérés  que  comme  des  délits  et  ne  figurent  pas 
dans  le  tableau  des  crimes.  On  doit  croire  que  la  plupart  des  crimes 
contre  les  enfants  conçus  échappent  à  la  connaissance  de  la  justice. 

Il  est  important  de  distinguer  les  crimes  dont  le  nombre  a  aug¬ 
menté  de  ceux  qui  sont  demeurés ,  à  peu  près,  stationnaires. 

Nous  avons  divisé  les  crimes  en  deux  périodes  :  la  première  de 
1826  à  1833,  la  seconde  de  1834  à  1854.  Cette  division  permet  de  dis¬ 
tinguer  l’augmentation  de  certains  crimes  contre  les  personnes  depuis 
1834,  époque  de  l'application  en  grand  des  mesures  centre  les  tours. 

La  proportion  de  l’augmentation  ou  de  la  diminution  ,  durant  la 
première  période  est  calculée  sur  les  nombres  de  l'année  1826  et 
pour  la  seconde  période,  sur  les  moyennes  do  1826  k  1833,  Nous 
donnons  ensuite  les  totaux  généraux  et  les  moyennes  annuelles  des 
29  années  1827  à  1854,  avec  les  proportions  moyennes  de  variations 
sur  les  nombres  de  l’année  1826. 
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La  moyenne  annuelle  des  crimes  contre  les  personnes  a  été 


Infanticides, 
Avortements, 
viols  et  attentats 
â  la  Pudeur. 

Autres  crimes 

contre  les 

personnes. 

Totaux. 

de  1826  à  1833  (8  années) 

357.85 

1,039.06 

1,397.96 

de  1834  à  1854  (21  années) 

'  712  85 

1,022.57 

1,735.42 

mêmes  crimes  en  1826. 

405.  » 

1,027.  » 

1,432.  » 

Les  crimes  dont  la  moyenne  avait  baissé  avant  1 834  étaient  les  viôls’et 
attentats  à  la  pudeur,  sur  des  adultes  (de  7  80.  p.O/o)!et  sur  les  enfants 
(de  7.49.  p.  0/0);  les  infanticides  (de  4  9.45.  p.  O/o);  les  avortements  (de 
26.58.  p.  O/o);  les  assassinats  (de  12.  p.  0/0).  Tous  les  autres  crimes 
contre  les  personnes  avaient  augmenté. 

Il  est  doublement  triste  de  constater  que  les  crimes  dont  l'augmen¬ 
tation  a  continué ,  sont  ceux  consommés  dans  la  famille  et  qu’il  faut 
attribuer  bien  moins  à  la  misère  ,  à  la  cupidité  ,  à  la  vengeance  ou  à 
la  haine  qu’à  l’immoralité  profonde  ,  à  l’oubli  des  devoirs  les  plus  sa¬ 
crés  ,  à  l’abus  le  plus  odieux  de  la  position  ou  de  la  force  contre  l’in¬ 
nocence  et  la  faiblesse. 

Depuis  1 834  les  infanticides  ont  doublé  î  les  avortements  ont  qua¬ 
druplé  ;  les  homicides  de  nouveaux-nés  par  leurs  mères ,  réputés 
involontaires,  ont  doublé  ;  les  délaissements  dans  les  lieux  solitaires , 
ont  quadruplé;  sans  parler  des  crimes  ignorés ,  ni  de  tant  d'accidents 
qui  dissimulent  la  culpabilité  et  l’horreur  de  l’infanticide. 


Depuis  1834  ,  les  viols  et  attentats  à  la  pudeur  sur  des 
adultes  ont  plus  que  doublé  et  ceux  commis  sur  des  enfants 
égés  de  moins  de  15  ans  ,  ont  sextuplé;  raugmenlalion 
moyenne  de  ces  derniers  pendant  la  période  1834  à  1854  est 
de  187  p.  0/0;  le  nombre  de  ces  crimes  variait  de  101  à 
154  avant  1834  ;  depuis  1850,  il  a  toujours  dépassé  500 
et  plusieurs  fois  600.  En  1856  on  a  poursuivi  650  viols  et 
attentats  à  la  pudeur  sur  des  enfants  de  moins  de  15  ans 
dont  294  sur  des  enfants  âgés  de  n)oins  de  11  ans.  Cepen¬ 
dant  ,  beaucoup  d’attentats  de  cette  nature  ,  que  tant  de 
considérations  commandent  de  tenir  secrets  ou  d’atténuer, 
sont  ignorés  de  la  justice  ,  ou  renvoyés  à  la- police  correc¬ 
tionnelle  comme  simples  délits  d’outrages  à  la  pudeur. 

On  a  voulu  expliquer  la  progression  des  infanticides  en 
prétendant  que ,  d'après  les  statistiques  criminelles ,  ces 
crimes^  comme  tous  les  antres  crimes  contre  les  personnes, 
avaient  suivi  une  progression  ascendante  plus  forte  que 
celle  de  la  population;  que  cette  dernière  progression  avait 
été  del  à  S  p.  0/0,  tandis  que  l'autre  était  de  20  à  24  p. 
cent  (1845).  Cette  assertion  repose  sur  une  double  erreur  : 
les  infanticides,  les  avortements  ,  les  viols  et  attentais  à  la 
pudeur  n'oul  jatnais  olfert  la  même  progression  que  les  au¬ 
tres  crimes  contre  les  personnes  ;  car,  la  çftoyenne  de  ces 
derniers  est  restée,  à  peu  près  ,  stationnaire  depuis  1834^ 
tandis  que  les  premiers,  après  avoir  baissé  de  1826  à  1833, 
ont  augmenté  prodigieusement  depuis  1834. 

Durant  la  période  vigésimale  citée  par  M.  Remacle  (1826 
è  1845) ,  les  Cours  d'  assises  ont  jugé  30,947  crimes  contre 
les  personnes,  en  moyenne  1545  par  an  ,  soit  115  de  plus 
qu’en  1826.  Cet  excès  représente  à  peine  8  p.  0/0  et  non 
20  à  24  p.  0/0. 

L’accroissement  de  la  population  a  été  de  1821  à  1841  , 
do  12.37  p,  0/0  ;  ou ,  si  l’on  préfère  la  dilîérence  entre  les 
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dénombrements  de  1826  et  1846,  de  11.  12  p.  0/0  ,  et  non 
de  8  P,  0/0. 

Ainsi  la  progression  des  infanticides  ne  saurait  être  ex¬ 
pliquée  par  l’augmentation  générale  des  crimes  contre  les 
personnes  et  l’accroissement  de  la  population  dépasse  de 
beaucoup  celui  des  crimes  contre  les  personnes  ,  au  lieu  de 
n’ètre  que  du  tiers. 

Serait-il  vrai  qu'une  vigilance  plus  efficace,  depuis  la 
création  de  nouvelles  brigades  de  gendarmerie,  aurait  per¬ 
mis  de  constater  un  plus  grand  nombre  de  crimes?  Il  suffira 
d’observer  que  l’augmentation  des  infanticides  et  des  atten¬ 
tats  aux  mœurs  remonte  à  1833,  tandis  que  l’institution  des 
nouvelles  brigades  de  gendarmerie  est  récente  ;  d’ailleurs, 
le  service  de  la  gendarmerie  est  affecté  spécialement  à  la 
sûreté  des  routes,  à  la  recherche  des  malfaiteurs  et  des  re¬ 
pris  de  justice ,  à  la  police  des  cabarets  et  autres  lieux 
publics,  etc.  .  .  .  Les  crimes  contre  la  morale,  les  infanti¬ 
cides  et  les  avortements  sont  entourés  d'un  mystère  sou¬ 
vent  impénétrable;  ils  ne  sont  découverts  que  par  les  obser¬ 
vations  des  voisins  et  des  autorités  locales.  Il  est  vrai  qu’en 
1848,  l'affaiblissement  de  l’autorité  et  le  remplacement  des 
officiers  de  police  judiciaire  expérimentés,  par  des  hommes 
nouveaux ,  durent  rendre  la  repression  insuffisante  ;  mais 
d’un  autre  côté,  les  libéralités  de  l’Etat  et  des  particuliers 
prévinrent  bien  des  crimes  et  les  utopies  socialistes  of¬ 
fraient  les  biens  et  les  honneurs  à  la  convoitise  des  ennemis 
de  la  société  sans  qu’ils  eussent  à  courir  les  chances  périlleu¬ 
ses  du  crime.  L’influence  des  idées  subversives  est  visible 
dans  la  progression  des  attentats  aux  mœurs.  Le  retour 
aux  principes  d’ordre  et  de  morale^  au  respect  de  l’auto¬ 
rité,  de  la  famille  et  do  la  propriété  a  ralenti  le  mouve¬ 
ment  ascendant  de  ces  crimes,  mais  le  mal  est  profond  et 
les  lois  pénales  l’atteignent  difficilement.  Les  infanticides  et 
les  avortements  ne  cessent  pas  d’augmenter. 


Après  avoir  montré  que  la  progression  ascendante  des 
crimes  contre  les  personnes  est  moindre  que  celle  de  la 
population  ,  nous  observerons  qu’on  ne  saurait ,  d’ailleurs, 
déduire  aucune  conclusion  de  la  comparaison  de  deux  pro¬ 
gressions  différant  essentiellement  parleurs  causes,  par 
les  éléments  des  calculs  sur  lesquels  elles  reposent  et  par  la 
signification  de  leurs  résultats;  en  effet ,  la  prospérité ,  la 
moralité ,  l’ordre  public  augmentent  la  population  et  di¬ 
minuent  les  crimes;  la  misère,  le  vice,  les  perturbations 
sociales  augmentent  les  crimes  et  ralentissent  le  mouve¬ 
ment  de  la  population. 

Le  terme  de  comparaison  de  raccroissemeut  de  la  popula¬ 
tion  est  dans  le  chiffre  de  la  population  de  tout  ége  à  l’épo¬ 
que  déterminée;  celui  de  la  progression  des  crimes  est  dans 
le  nombre  de  faits  analogues  commis  pendant  une  seule 
année. 

L’accroissement  de  la  population ,  pendant  une  période 
donnée  ,  résulte  de- l’accumulation  successive  de  l’excès  des 
naissances  sur  les  décès,  ou  de  l’immigration  sur  l’émigra¬ 
tion  et  cet  excès  accumulé  forme  le  surplus  de  la  population 
ù  la  fin  de  la  période.  La  progression  des  crimes  n’est 
que  dans  la  différence  entre  le  nombre  des  crimes  de 
chaque  année  et  celui  de  l’année,  ou  de  la  moyenne  an¬ 
nuelle  comparative. 

Accroissement  de  population  signifie  excès  accumulé  des 
naissances  sur  les  décès  ou  de  l’immigration  sur  l’émigra¬ 
tion;  progression  des  crimes  veut  dire  différence  du  nombre 
des  crimes  d’une  seule  année  avec  le  total  de  ceux  d’une 
autre  année. 

Supposons  que  la  po})ulalion  et  les  crimes  augmentent 
également  de  1/2  pour  cent  chaque  année  pendant  dix  an¬ 
nées  consécutives  relativement  aux  chiffres  de  la  popula¬ 
tion  et  dos  crimes  d’une  même  année  déterminée  ;  à  la 
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dixième  année,  la  population  sera  accrue  de  5  p,  0/0, 
tandis  que  les  crimes  n’auront  augmenté  que  de  1/2 
pour  cent. 

Dans  un  sens  opposé  d’inégalité  de  progression,  de  1826  à 
1845,  l’accroissement  a  été  de  11  à  12  p.  0/0  et  l’augmenta¬ 
tion  annuelle  des  crimes  de  8  p.  0/0,  après  la  vingtième 
année.  L'accroissement  de  11  à  12  p.  0/0  exprime  la  somme 
d’un  accroissement  annuel  de  O.G  p,  0/0  accumulé  pendant 
20  ans  ;  si  l’augmentation  annuelle  des  ci'imes  était  ainsi 
accumulée,  8  p.  0/0  X  donneraient  160  p.  0/0. 

Pour  savoir  si  les  crimes  augmentent  dans  la  même  pro¬ 
portion  que  la  population  ,  il  suffit  de  chercher  combien  il 
existe  d’habitants  pour  un  crime  ou  pour  un  accusé  à  cha¬ 
cune  des  époques  que  l’on  veut  comparer.  Ce  rapport  s’ob¬ 
tient  eii  divisant  le  -chiffre  de  la  population  par  celui  des 
crimes ,  ou  des  accusés ,  aux  époques  données. 

En  appliquant  cette  méthode,  on  reconnaît  que  la  pro¬ 
gression  générale  des  crimes  contre  les  personnes  a  suivi, 
à  peu  près,  celle  de  la  population,  excepté  la  progression  des 
crimes  contre  les  mœurs  et  surtout  contre  les  enfants,  dont  la 
proportion  s’est  accrue  prodigieusement.  Sans  doute  l’accrois¬ 
sement  de  la  population  offre  des  éléments  plus  nombreux 
pour  commettre  les  crimes;  mais,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l’augmentation  de  la  population  et  celle  des  crimes  provien¬ 
nent  de  causes  opposées. 


CHAPITRE  V. 


Durée  moyenne  de  la  vie. 

L’un  (les  calculs  les  plus  intéressants  à  décJuire  du  mou¬ 
vement  de  la  population  est  celui  de  la  durée  moyenne  de 
la  vie  humaine.  On  répelte  que  la  vie  est  plus  longue  au¬ 
jourd’hui  qu'au  dernier  siècle  et  qu’elle  s’est  élevée  de  sept 
ans  dans  le  court  espace  de  1822  à  1833.  La  continuation 
d'une  progression  aussi  rapide  permettrait  à  nos  descen¬ 
dants  d’atteindre  la  longévité  des  anciens  patriarches.  Nous 
serions  heureux  de  confirmer  une  espérance  aussi  agréable; 
toutefois ,  comme  la  recherche  de  la  vérité  sur  ce  point  ne 
saurait  arrêter  une  seule  pulsation  delà  vie,  nous  pour¬ 
rons,  sans  danger,  examiner  et  discuter  les  raisons  et  les 
faits  par  lesquels  on  prétend  démontrer  la  prolongation  et 
la  durée  de  la  vie. 

La  vie  movenne ,  la  manière  de  la  calculer  et  sa  durée 
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sont,  depuis  longtemps  ,  l’objet  de  discussions  où  les  sys¬ 
tèmes,  la  science  et  l’ignorance  contribuent  à  produire  la 
confusion  ;  nous  allons  essayer  de  porter  quelque  lumière 
dans  ce  débat,  par  l'étude  impartiale  des  questions  ù  ré¬ 
soudre  et  des  théories  proposées ,  en  nous  efforçant,  par  la 
clarté  de  l’exposillon  et  par  la  simplicité  des  calculs,  de 
suppléer  à  la  précision  des  formules  scientifiques. 

§.  1^'  Vie  moyenne. 

Distinguons  et  fixons,  d’abord,  la  signification  des  expres¬ 
sions  durée  de  la  vie,  vie  moyenne ,  Age  moyen. 

La  durée  de  la  vie  est  le  temps  (jui  sépare  la  naissance  de 
la  mort;  la  vie  moyenne  do  plusieurs  personnes,  décédées 
à  différents  âges,  est  le  temps  que  chacune  d’elles  aurait 
vécu  ,  si  la  durée  de  la  vie  avait  été  égale  pour  toutes. 

L’âge  d’une  personne  est  la  durée  du  temps  écoulé  de¬ 
puis  sa  naissance  jusqu’à  l'époque  ou  l’on  veut  connaître 
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son  âge.  L’àge  moyen  de  plusieurs  personnes  ,  nées  en 
ditférenls  temps  ,  est  l’âge  quelles  auraient  si  la  somme 
de  leurs  âges  était  divisée  également  entre  elles. 

L’âge  des  décédés  se  confond  avec  la  durée  de  leur  vie  , 
puisque  le  temps  qui  sépare  la  naissance  de  la  mort  indi- 
(jue  ,  à  la  fois  ,  l’âge  et  la  durée  de  la  vie  ;  mais  ,  Tâge  des 
survivants  diffère  essentiellement  de  la  durée  de  leur  vie 
dont  le  terme  est  encore  inconnu.  Il  ne  faut  donc  pas  con¬ 
fondre  l’âge  avec  la  durée  de  la  vie  des  survivants. 

Ces  notions  sont  d’une  simplicité  élémentaire,  signe  prin¬ 
cipal  de  toute  vérité  ;  on  y  trouve  les  termes  des  calculs  de 
la  durée  de  la  vie  moyenne  et  de  l’âge  moyen  ;  elles  ren¬ 
dent  facile  la  solution  des  problèmes  relatils  à  l’âge  et  à  la 
durée  de  la  vie. 

Les  opérations  des  compagnies  d’assurance  sur  la  vie  et 
la  fixation  des  rentes  viagères  ont  rendu  nécessaires  les  cal¬ 
culs  de  la  vie  moyenne  et  de  la  vie  probable  aux  différents 
âges.  Dans  les  tables  de  mortalité  dressées  pour  cet  usage, 
la  vie  moyenne,  â  partir  de  chaque  âge  ,  est  exprimée  par 
le  nombre  d’années  que  l’on  suppose  rester  encore  moyen¬ 
nement  à  vivre  aux  personnes  de  cet  âge.  On  appelle  vie 
probable  le  temps  que  l’on  suppose  devoir  s’écouler  encore 
pour  que  le  nombre  des  personnes  du  même  âge  soit  réduit 
à  moitié. 

Les  cal  culs  de  probabilité  de  la  vie  sont  déduits  de  l’obser¬ 
va  lion  de  la  mortalité  et  des  survivances  par  âge,  ensuivant, 
autant  que  possible,  la  réduction  successive  du  nombre  des 
naissances  correspondant  aux  différents  âges.  M.  Mathieu, 
membre  de  l’Institut  et  du  bureau  des  longitudes,  en  publiant 
des  tables  delà  vie  probable  et  de  la  vie  moyenne,  a  soin  de 
répéter  que  tous  les  résultats  ne  sont  qu’approchés,  soit  pour 
la  durée  de  la  vie  moyenne  ou  de  la  vie  probable,  soit  pour 
la  distribution  delà  population  aux  différents  âges.  {An¬ 
nuaire  (lu  Bureau  des  longitudes,  page  222.) 
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g.  Calcul  de  la  vie  moyenne. 

Nous  avons  dit  que  les  termes  des  calculs  de  la  vie  moyen¬ 
ne  et  de  Tâge  moyen  se  trouvaient  dans  les  simples  notions 
de  la  durée  de  la  vie  des  morts  et  de  l’âge  des  vivants;  deux 
exemples  rendront  cela  plus  sensible. 

Dix  personnes  sont  mortes,  après  avoir  vécu  1,  2,  3,  4, 
5,  57,  58,  59,  60  et  61  ans,  en  tout  310  ans.  Les  deux 
termes  du  calcul  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  de  ces  dix 
personnes  sont  :  la  somme  des  années  que  forment  leurs 
vies  réunies  et  le  nombre  des  personnes  qui  les  ont  vécues. 
Chaque  nombre  partiel  exprime  la  durée  de  l’une  des  vies. 
La  somme  310  années  de  toutes  les  vies,  divisée  par  le  nom¬ 
bre  dix  des  personnes  qui  les  ont  vécues,  donne  pour  quo¬ 
tient  la  vie  moyenne  de  31  ans  que  chacune  de  ces  per¬ 
sonnes  aurait  vécu  si  la  durée  de  la  vie  avait  été  égale 
pour  toutes. 

Dix  survivants,  âgés  de  1,  5,  14,  20,  30,  40,  50,  60,  70 
et  80  ans,  ont  vécu  ensemble  370  ans  ;  la  somnr>e  de  leurs 
âges  repartie  également  entr’eux  ,  c’est-à-dire  divisée  par 
leur  nombre  dix,  donne  pour  quotient  l’âge  moyen  de37  ans. 

Cette  méthode' est  la  seule  qui  indique  exactement  la  vie 
moyenne  des  morts  et  l’âge  moyen  des  vivants.  Tous  les 
calculs  de  la  vie  moyenne  des  survivants  ou  des  nouveaux- 
nés  reposent  sur  des  probabilités  et  leurs  résultats  ne  sont 
qu’approchés  ,  comme  le  répètent  le  savant  laborieux  que 
nous  citions  tantôt,  et  les  statisticiens  les  plus  autorisés  tels 
que  M.  Legoyt,  chef  de  division  de  la  statistique  générale  de 
France.  D’autres  plus  absolus  prétendent  généraliser  l’ap¬ 
plication  des  calculs  de  probabilité  de  la  vie  moyenne  à  l’ex¬ 
clusion  même  des  éléments  de  certitude  qu’on  trouve  dans 
la  durée  des  vies  et  des  âges  dont  ils  affectent  de  dédaigner 
la  notion  vulgaire. 

La  question  la  plus  controversée  estcellede  la  vie  mnijenne 
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de  la  population;  elle  est  le  point  de  départ  des  théories, 
des  formules,  des  solutions  ayant  pourohjet  de  démontrer  la 
prolongation  de  la  vie. 

La  vie  moyenne  d’une  population,  c'est-à-dire  des  survi¬ 
vants,  ne  peut  être  déterminée  qu’approximalivement,  par 
les  calculs  de  probabilité,  ou  par  la  vie  moyenne  des  morts 
qui  nous  paraît  la  probabilité  la  plus  rationnelle.  La  mesure 
de  la  vie  ,  individuelle  ou  moyenne,  ayant  pour  terme  né¬ 
cessaire  la  mort,  n'est  connue  exacteraènt  qu'après  la  mort. 
Il  n’appartient  pas  à  la  science  humaine  de  fixer  avec  cer¬ 
titude  le  nombre  de  jours  que  Dieu  accordera  à  un  ou  plu¬ 
sieurs  individus. 

Quelques  uns  combinent  l’Age  des  survivants  et  celui  des 
décédés ,  pour  en  déduire  la  vie  moyenne  de  la  population; 
alors,  le  résultat  n’est  plus  ni  l’Age  moyen,  ni  la  vie  moyen¬ 
ne;  car  les  proportions  des  Ages  sont  très  différentes  dans 
les  décès  et  dans  la  population  :  les  décès  du  pre¬ 
mier  Age  s’élèvent  de  14  à  10  pour  0/0  de  la  mortalité  ; 
tandis  que  les  existences  du  même  Age  ne  représentent  que 
1  p.  0/0  de  la  population,  sans  parler  des  autres  différences 
de  proportion  aux  divers  Ages. 

La  foimiule  par  laquelle  on  veut  prouver  la  prolongation 
de  la  vie  consiste  à  diviser  la  population  par  les  naissances 
annuelles,  ce  qui  donne  pour  quotient  la  proportion  des 
naissances  aux  habitants  et  nullement  la  vie  moyenne.  Le 
fait  accidentel  des  naissances  n’a  aucun  rapport  avec  la  durée 
de  la  vie  qui  dépend  de  mille  circonstances  aussi  étrangères 
aux  naissances  que  les  causes  de  la  progression  ascendante 
ou  descendante  des  naissances  le  sont  à  celles  de  Indurée  do 
la  vie. Ces  mois  durée  de  lavie  ne  disent-ils  pas  assez  claire¬ 
ment  que  est  dans  la  vie  que  se  trouve  la  mesure  desa  du¬ 
rée?  Pour  remplacer  cette  mesure, la  seule  vraie  de  la  vie  mo¬ 
yenne,  on  crée  des  hypothèses  impossibles;  on  formule  de  sa¬ 
vantes  théories  qui  sont  loin  de  faciliter  l’intelligence  du  sujet; 
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on  ne  parvient,  eu  définitive,  qu’à  des  probabilités  toujours 
discutables.  Toutefois,  examinons  avec  attention  les  bases 
do  ce  système,  les  éléments  de  ses  calculs  et  la  valeur  de 
ses  déductions. 

On  pose  CO  principe  que  la  fécondité  d’une  population 
s’évalue  en  rapportant  le  nombre  des  naissances  annuelles 
au  chiffre  des  habitants ,  déduction  faite  des  morts-nés  et 
des  enfants  morts  avant  l’expiration  des  trois  jours  accor¬ 
dés  pour  les  déclarations  de  naissance.  (  Slalisliquc  de  la 
populalion^  tome  IV,  p.  21  et  suiv.  1854.) 

On  dit  encore  qu’une  population  considérée  comme  sta¬ 
tionnaire  est  égale  aux  naissances  multipliées  par  la  vie 
moyenneet  que  la  division  de  la  population  par  les  naissan¬ 
ces  donne  pour  quotient  la  vie  moyenne. 

D’après  cette  formule,  on  trouve  en  1854, 

A  Paris . 1  naissance  sur  31  habitants. 

Dans  les  autres  villes  .1  »  35  » 

Dans  la  populal.  rurale  1  »  41  '  >• 

Dans  la  France  entière.  1  39  » 

On  en  conclut  que  la  durée  moyenne  de  la  vie,  en  1854, 
était  à  Paris  de  31  ans;  dans  les  autres  villes  de  35  ans; 
dans  la  population  rurale  de  41  ans;  dans  la  France  entière 
de  39  ans. 

On  ajoute  que  les  naissances  et  les  décès  sont  restés  ,  à 
peu  près  stationnaires  depuis  un  demi  siècle  et  que  l’ac- 
croissem.ent  de  la  poj)ulalion  est  le  résultat  de  la  prolonga¬ 
tion  de  la  durée  de  la  vie;  pour  le  prouver,  on  cite  le  chiffre 
des  naissances  plus  élevé  en  1814  qu’il  ne  l’a  été  jusqu’en 
1859  et  celui  des  décès  plus  faible  en  1845  qu'en  1801.  La 
division  de  la  population  par  les  naissances  assignerait  une 
vie  moyenne  de  32  ans  en  1822  et  de  39  ans  en  1853,  c’est- 


à-dire  un  accroissement  de  7  années  de  vie  moyenne  en  un 
tiers  de  siècle. 

Reprenons  chacune  de  ces  assertions  proposées  sous  la 
forme  d’axiomes. 
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La  fécondité  limnaine  se  manifeste  par  les  conceptions , 
indépendamment,  soit  de  la  date  des  déclarations  de  nais¬ 
sance  à  l’Etat-civil ,  soit  des  accidents  ou  des  crimes  qui 
peuvent  suivre  la  conception  ;  au  point  de  vue  de  la  fécon¬ 
dité,  il  n’y  a  pas  plus  de  raison  d’éliminer  les  morts-nés 
et  les  enfants  morts  avant  les  déclarations  de  naissance,  que 
ceux  dont  le  décés  survient  quelques  heures  plus  tard  ;  si , 
au  lieu  de  diviser  la  population  par  les  naissances  des  en¬ 
fants  ayant  vécu  plus  de  trois  jours,  on  les  divisait  par  les 
conceptions,  ou  même  par  la  totalité  des  naissances,  sans 
éliminer  plus  de  quarante  mille  morts-nés,  on  trouverait 
un  quotient  plus  faible,  c’est-à-dire  l’indication  d’une  vie 
moyenne  plus  courte.  Dans  le  rapport  de  la  fécondité  à.  la 
population,  l’expression  vraie  de  la  fécondité  devient  le 
terme  le  plus  significatif,  son  altération  arbitraire  suffirait 
pour  fausser  le  rapport  cherché  ;  mais  ,  la  fécondité  n’a  pas 
plus  de  rapport  que  les  naissances  à  la  durée  de  la  vie. 

Dans  la  supposition  d’une  population  stationnaire  ,  si 
l’égalité  constante  des  naissances  et  des  décès  rendait  le 
chiffredela  population  invariable,  il  n’en  résulterait  pas  que 
la  division  de  la  population  par  les  naissances  indiquât  la  vie 
moyenne;  pour  qu’il  en  fut  ainsi ,  il  faudrait  encore  que  la 
somme  des  années  vécues  par  les  décédés  fut  égale  au  nom¬ 
bre  des  survivants  et  que,  chaque  année,  la  répartition  de 
la  mortalité  fut  la  même  entre  tous  les  âg(;s,  afin  de  repro¬ 
duire 'périodiquement  le  même  nombre  de  décédés  ayant 
vécu  ensemble  le  même  nombre  d’années ,  en  regard  du 
même  nombre  de  naissances  et  du  même  nombre  d'habi¬ 
tants;  de  telle  sorte  que  la  population  égale  aux  années  vé¬ 
cues  divisées  par  les  naissances  égales  aux  décès,  donnerait 
le  même  quotient  que  la  somme  des  vies  égales  à  la  popu¬ 
lation,  divisée  par  les  décès  égaux  aux  naissances. 

On  voit  que  toutes  ces  combinaisons  et  ces  suppositions 
n’arriveraient  à  l’expression  véritable  de  la  vie  moyenne 


qu’en^reprodnisant  identiquement ,  dans  la  division  de  la 
population  par  les  naissances ,  les  termes  de  la  somme  des 
années  vécues  divisée  par  les  décédés.  Puisqu'il  en  est  ainsi, 
pourquoi  ,  sans  recourir  à  l’hypothèse  inadmissible  d’une 
^  population  stationnaire  et  à  la  coïncidence  impossible  de  tant 
de  conditions,  ne  pas  prendre,  pour  termes  de  la  vie  moyen¬ 
ne,  la  somme  de  la  durée  des  vies  et  le  nomlire  de  ceux  qu> 
les  ont  vécues,  termes  qui,  dans  tons  les  cas,  donnent  exac¬ 
tement  la  vie  moyenne  quel  que  soit  l’état,  progressif  ou  sta¬ 
tionnaire,  de  la  population,  quelles  que  soient  les  variations 
ou  les  perturbations  survenues  dans  les  éléments  du  mou¬ 
vement  de  la  population? 

Il  est  à  remarquer  qu’en  déterminant  la  vie  moyenne  par 
le  quotient  de  la  population  divisée  par  les  naissances ,  sa 
durée  serait  d’autant  plus  courte  que  le  bien  être  impri¬ 
merait  une  énergie  plus  puissante  aux  facultés  procréatri¬ 
ces  et  qu’elle  paraîtrait  d’autant  plus  prolongée  que  la  mi¬ 
sère  aurait  plus  restreint  les  naissanees;  en  outre  on  trouve¬ 
rait  d’une  année  à  l’autre,  des  ditférences  prodigieuses  dans 
la  durée  moyenne  de  la  vie  ;  en  1812,  de  32  ans  ;  en  1814, 
de  29  ans;  en  1836,  de  34  ans;  l’année  suivante,  de  36  ans. 

L’ège  et  le  nombre  des  décédés  ne  présenteront  jamais  le 
contre  sens  d’une  vie  plus  courte  dans  les  temps  prospères 
et  plus  longue  pendant  les  années  calamiteuses;  il  [)ourra 
bien  survenir  des  ditférences  notables  dans  la  vie  moyenne 
réelle,  lorsqu’une  épidémie  aura  sévi  plus  particulièrement 
sur  l’enfance  ,  ou  sur  les  êees  virils  ;  aloi’s  la  cause  acciden- 
telle  sera  évidente  et  l’on  se  rappellera  que  la  vérité, en  sta¬ 
tistique,  n’est  jamais  dans  les  années  exceptionnelles, ni  dans 
les  périodes  calamiteuses  ;  mais  seulement  dans  les  faits  ob¬ 
servés  durant  une  suite  d'années. 

Le  prétendu  rapport  de  cause  à  effet  entre  les  naissances 
cl  les  décès  n’existe  que  dans  le  sens  de  la  nécessité  finale 
de  la  mort,  issue  inévitable  de  la  vie.  Vainement  allègue- 
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l-on  que  la  mortalité  du  premier  âge  s’élèvaiit  eu  raison  du 
plus  grand  nombre  de  naissances  ,  abaisse  la  vio  moyen¬ 
ne;  cette  mortalité  n’a  pas  dans  l’ensemble  dos  décès 
toute  l’importance  qu'on  lui  prête  ;  elle  est  toujours  sur¬ 
passée  par  le  nombre  des  décès  des  personnes  âgées  de  65 
ans  et  au  dessus,  c’est-à-dire  ayant  déjà  vécu  plus  de 
deux  fois  la  durée  moyenne  de  la  vie.  Supposons  dix  décès 
arrivés  avant  l’age  de  un  an  et  dix  de  C5  à  ICO  ans;  si 
nous  prenons  pour  les  premiers  la  moyenne  de  six  mois  de 
vie,  donnant  la  somme  de  5  ans  et  j)our  les  derniers  la 
moyenne  de  75  ans  donnant  la  somme  de  750  ans,  les  deux 
sommes  réunies  ,  soit  755  ans,  divisées  par  les  vingt  décès, 
assigneront  près  de  38  ans  de  vie  moyenne.  Toutes  les  con¬ 
sidérations  présentées  relativement  à  la  mortalité  du  premier 
âge  ,  trouveraient  leur  application  aux  cas  de  mortalité 
particulière  imprévue  atteignant,  plus  souvent  qu’on  ne 
l’observe,  les  divers  âges  de  la  vie.  Au  reste,  la  vie  moyenne 
résulte  de  tous  les  âges  des  décédés  sans  distinction. 

En  jettant  les  yeux  sur  le  tableau  du  mouvement  de  la 
population  (pages  14  et  suiv.),  on  voit  que  les  naissances 
et  les  décès  offrent ,  d’une  année  à  l’autre,  des  différences 
quelquefois  énormes ,  en  sens  contraire ,  puisc[ue  la  pros¬ 
périté  qui  augmente  les  naissances  diminue  les  décès  et  que 
la  misère  qui  diminue  les  naissances  augmente  les  décès. 
La  population  subit  elle-même  des  modifications  par  l’im¬ 
migration  ou  l’émigration.  Durant  le  premier  demi-siècle, 
1801  à  1850 ^  l’accroissement  de  la  population  s’est  élevé  à 
8,434,167  habitants,  soit  de  31  p.  0/0.  Les  9/10"'*^’  de  cet 
accroissement  sont  fournis  par  l’excédant  des  naissances 
sur  les  décès,  il  ne  faut  donc  pas  l’attribuer  à  la  prolon¬ 
gation  de  la  vie.  (Voir  le  tableau  de  mouvement  de  la  po¬ 
pulation  pag.  14  et  suiv.) 

La  division  des  cinquante  premières  années  du  xix«  siè¬ 
cle,  en  deux  périodes  égales  de  25  ans  ,  mettra  en  évidence 
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le  mouvement  constant  de  progression  ascendante  dans  la 
population  de  la  France  : 


Moyennes  annuelles  des  naissances 


i  de  1801  à  1825.  .  938,753 
I  de  1836  à  1850.  .  967,315 


Augmentation  moyenne  annuelle  pendant  la  2=  période, 


comparativement  à  la  Ife, . .  .  28,562 

Pour  les  25  années,  de  1826  à  1850  .  7 14,075 


Il  1  1'  '  He  1801  h  1825.  .  780,700 

Moyennes  annuelles  des  deces  .  •  ,,326  à  1850.  .  821,182 

Augmentation  moyenne  annuelle  durant  la  2*  période  . 


relativement  à  la  . , .  39,482 

Pour  les  25  années  ,  de  1826  à  1850  .  987,050 


On  peut  vérifier  l’exactitude  des  cliilFres  et  des  calculs  , 
au  moyeu  du  tableau  du  mouvement  de  la  population  (page 
14  et  suiv.) 

Les  naissances  et  les  décès  sont  loin  de  conserver  ,  soit 
entr’eux  ,  soit  avec  la  population  ,  les  rapports  proportion¬ 
nels  ,  qui  seraient  invariables  dans  l’état  stationnaire  (1). 

Proportion  de  l’accroissement  de  la  population  : 


.Accroissement  (  de  1801  à  1825  ....  16.48  0/0 

de  la  population!  de  1826  à  1850 .  14.35 

Total  ....  30.83  0/0 
Diminution  de  l’accroissement  pendant  la 
seconde  période . 2.13 


(1)  Ces  calculs  sont  rapportés  r 

Pour  l’accroissement  de  la  population  au  dénombrement  de 
1801  ;  pour  la  proportion  des  naissances  et  des  décès  aux  babi- 
bilants,  savoir  :  pendant  la  période  1801  à  1825,  à  la  population 
moyenne  de  29,694,310  habitants  que  donnent  les  dénombre¬ 
ments  de  1801 — 6 — 21 — 26:  pendant  la  période  1.826  h  1850  à 
la  population  moyenne  de  33,897,363  habitant^,  déduite  des 
dénombrements  de  1826 — 31 — 35—41 — 46—51. 
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Proportion  des  naissances  à  la  population  : 

Do  1801  à  1825,  1  nais,  sur  31. 6^  hab.  =  3.16  0/0 
De  1826  cà  1830,  1  »  33  =  2.83 

Diminution  de  la  proportion  pend,  la  2®  période  0.31 

Proportion  des  décès  à  la  population. 

De  1801  à  1823  ;  1  décès  sur  37,98  hab.  =  2  63  0/0 

de  1826  à  1830  :  1  »  41.27  =2.42 

Diminution  des  décès  relative  à  la  popul.  0.21 

Proportion  des  décès  aux  naissances 

De  1801  à  1823  :  1  décès  sur  1.20  nais.  =  83.27  0/0 

De  1826  à  1830  ;  1  »  1.17  =84.89 

Augmentation  des  décès  relativ‘  aux  nais.  1.62 

'  - 

L'argument  fondé  snr  les  deux  faits  statistiques  des  nais¬ 
sances,  plus  nombreuses  en  1814  qu’on  ne  les  avait  vues 
depuis  '^cette  époque  ,  et  (^es  décès,  inférieurs  en  1843  à 
ceux  de  1801  ,  n’est  pas  sérieux  ;  en  1814,  il  y  eut,  en 
elfet ,  plus  de  cent  mille  naissances  de  plus  que  l’année 
précédente  par  la  raison  qu’en  1813  les  unions  précoces 
contractées  en  vue  d’éluder  la  loi  de  la  conscription  mili¬ 
taire  ,  avaient  ajouté  une  augmentation  de  164,622  ma¬ 
riages  au  nombre  de  ceux  de  l’année  1812.  (Voir  le  tableau 
pag.  14  et  suiv.) Cette  circonstance  explique  comment  mal¬ 
gré  l’accroissement  de  la  population,  le  maximum  des  ma¬ 
riages  est  toujours*  resté  inférieur  ,  de  plus  de  80,000  ,  au 
chiffre  de  1814. 

La  faible  mortalité  de  1843  était  un  signe  de  prospérité 
comme  en  1816 — 17 — 18 — 21 — 23.  D’ailleurs,  si,  depuis 
1813 ,  la  mortalité  avait  été  plus  faible,  l’explication  se  trou¬ 
verait  dans  l’état  de  paix  succédant  à  de  longues  guerres. 

Les  deux  faits  dont  nous  .venons  d’indicpier  les  causes , 
montrent  une  fois  de  plus  ,  combien  il  faut  se  tenir  en 
garde  contre  les  illusions  des  citations  empruntées  à  des 
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années  exceptionnelles  pencUinl  lesquelles  les  élànenls  de 
la  population  ont  subi  rinfluenco  de  causes  accidentelles. 
Les  moyennes  des  périodes  représentent  stmles  la  vérité 
d’autant  plus  exactement  que  leur  durée  plus  longue  assure 
mieux  la  compensation  des  influences  contraires. 

Nous  avons  vu  que  les  signes  nécessaires  de  l’étal  station¬ 
naire  d’une  population  seraient  ;  l’égalité  constante  du 
nombre  des  naissances  et  de  celui  des  décès,  le  chitîVe  in¬ 
variable  de  la  population  ,  la  régularité  continue  des  rap¬ 
ports  entre  tous  les  éléments  de  la  population.  Aucune  de 
ces  conditions  ne  se  retrouve  dans  le  mouverricnt  de  la  po¬ 
pulation  de  la  France  :  le  nombre  des  naissances  y  a  tou¬ 
jours  été  ditiércnl  do  celui  des  décès  ,  la  progression  des 
naissances  ,  des  décès  et  de  la  population  n’a  pas  cessé  d’y 
être  ascendante  et  irrégulière;  les  l■a^)ports  proportionnels 
entre  tous  les  éléments  de  la  population  ne  sont  jamais  res¬ 
tés  les  mêmes.  La  population  de  la  France  n’est  pas  station¬ 
naire;  la  durée  de  la  vie  moyenne  ne  saurait  y  être  tléter- 
minée  par  la  théorie  du  rapport  des  naissances  à  la  popu¬ 
lation  ,  théorie  basée  sur  l’hypothèse  inadmissible  d’une 
population  stationnaire  qui  n’a  jamais  existé,  qui  n’existera 
jamais.  Dans  l’ordre  de  la  providence,  il  y  a  progrès,  ou 
décadence  selon  cju’une  population  accomplit  ses  fins  ou 
qu’elle  en  dévie;  l’histoire  de  tous  les  peuples  atteste  celte 
vérité. 

La  prolongation  de  la  vie  est  généralement  attribuée  au 
bien  être  de  l’époque  actuelle;  nous  n’entreprendrons  pas 
de  comparer  le  bien  être  et  les  misères  du  temps  présenté 
ceux  du  passé,  nous  nous  contenterons  d’observer  que  les 
décédés  ,  les  survivants  et  les  nouveaux  nés  appartiennent 
tous,  bien  moins  au  présent  qu’à  une  période  séculaire  pas¬ 
sée  ou  future  et  que  la  durée  de  leur  vie  ,  individuelle  ou 
moyenne,  a  été ,  ou  sera  soumise  aux  inlluences  hygiéni¬ 
ques  ,  sociales  ,  économiques  diverses  d’autres  époques. 


Dans  la  population  générale  de  la  France  ,  il  existe  encore 
un  million  d'individus  âgés  de  plus  de  70  ans  qui  ont  tra¬ 
versé  toutes  les  commotions  sociales  depuis  la  révolution  de 
1789  et  qui  apportent  aux  décès  un  contingent  annuel  de 
11  à  14  p.  cent.  Qui  pourrait  dire  les  vicissitudes  réservées 
aux  nouveaux  nés  ? 

§.  8.  Durée  moyenne  de  la  vie. 

Vers  la  fin  du  xvii®  siècle  et  durant  le  xviii®,  MM.  Grâunt, 
Guillaume  Petty,  IIali.ey,  Kersedoom,  Corbyn-Morris,  Smart, 
Simpson,  etc.,  dressèrent  des  tables  de  mortalité  d’après  les 
registres  mortuaires  des  paroisses  de  Londres  ,  de  Dublin  , 
de  Breslau ,  des  provinces  du  Sud  de  l’Angleterre  ,  de  la 
Hollande,  de  Westfrise ,  etc. 

En  1746 ,  M.  Deparcieux  ,  de  l'Académie  des  sciences , 
donna  des  calculs  de  mortalité  pour  des  têtes  choisies  ,  afin 
de  servir  de  règle  dans  les  placements  aux  tontines. 

M.  de  Buffon,  en  1767,  publia  des  tableaux  de  mortalité 
dressés  par  M.  Düprés  de  St.  Maur,  de  l’Académie  française, 
calculés  sur  douze  paroisses  de  la  campagne  et  trois  parois¬ 
ses  de  Paris. 

Dans  les  premières  années  du  xix®  siècle  ,  M.  Düvillard 
composa  d’autres  tableaux  de  mortalité  ,  d’après  un  grand 
nombre  de  faits  recueillis  en  divers  lieux,  avant  la  révolu¬ 
tion  de  1789. 

Tous  ces  travaux  ont  exigé  des  recherches  laborieuses  ; 
on  y  trouve  les  éléments  et  les  calculs  de  probabilités  pour 
des  localités  spéciales  et  pour  des  têtes  choisies  ;  mais  leur 
application  générale,  éloignerait  de  la  vérité;  ilsofi’rent, 
d’ailleurs,  des  résultats  très  différents  :  d'après  la  table  de 
Düvili.ard  ,  la  durée  moyenne  de  la  vie  serait  de  28  ans  ; 
d’après  celle  de  Deparcieux,  elle  atteindrait  39  ans. 

Les  compagnies  françaises  d’assurance  sur  la  vie,  appli¬ 
quent  la  première  pour  fixer  les  sommes  payables  au  décès; 
elles  se  servent  de  la  seconde  pour  régler  les  annuités  à 


servir  diwant  la  vie  des  assurés  (  Aunuaire  du  bureau  des 
longitudes  18G1  ,  page  228.) 

En  Angleterre  ,  la  table  de  mortalité  de  la  ville  de  Nort- 
liampton  ,  d’après  laquelle  la  mortalité  est  plus  rapide  que 
parla  table  de  Duvillard,  est  prise  pour  base  des  assurances 
payables  au  décès  ;  la  table  de  mortalité  de  Carlisle  qui 
donne  une  vie  moyenne  plus  longue  que  celle  de  Deparcieux 
est  adoptée  pour  fixer  les  annuités  viagères.  (Annuaire  du 
bureau  des  longitudes  1801,  page  228.) 

L’existence  et  la  prospérité  des  compagnies  d’assurance 
sur  la  vie  exigent  que  leurs  contrats  reposent  sur  des  ba¬ 
ses  otfrant  plus  de  chances  de  bénéfices  que  de  pertes;  ou 
doit  en  conclure  1“  que  la  généralité  des  assurés  vit  plus  de 
28  ans ,  puisque  les  sociétés  d’assurance  peuvent  sans  péril, 
s’engager  à  payer  l’assurance  à  ce  terme  ;  2®  que  la  plupart 
des  assurés  vivent  moins  de  39  ans ,  puisque  les  mêmes 
compagnies  d’assurance  sur  la  vie  ,  ne  compromettent  pas 
leurs  intérêts  en  servant  des  renies  viagères  calculées  sur  la 
durée  moyenne  de  39  ans  de  vie.  La  vérité  est  donc  entre  28 
et  39  ans  ,  ce  qui  indique  déjà  que  la  durée  moyenne  de  la 
vie  ne  se  prolonge  pas  à  39 , 41  et  44  ans. 

M.  Mathieu  a  complété  et  légèrement  modifié  la  table  de 

.  y 

Deparcieux  dans  les  premières  années  de  la  vie ,  de  manière, 
dit-il,  à  représenter  l’état  actuel  de  la  population,  ayant  tou¬ 
jours  soin  de  répéter  que  les  résultats  ne  sont  qu’approchés. 

Voici  comment  M.  de  Buffox  etM.  Mathieu  fixent  la  mor- 


lalité  aux  ditférenls  âges. 
D’après  M.  Buffon. 

1/4  des  dècès  avant  un  an. 

l/6« 

D’après  M.  Mathieu 

des  décès  de  la  naissance  ku 

1/3  avant 

23  mois  ; 

l/5« 

avant 

3  ans; 

1/2  — 

8  ans  ; 

1[4 

- - 

4  ans  ; 

2/3  — 

39  ans  ; 

1/3 

— 

14  ans  ; 

3/4  — 

51  ans  ; 

1/2 

— 

42  ans  ; 

8/9“  — 

70  ans  ; 

2/3 

— 

62  ans  ; 

32/33“  — 

80  ans  ; 

3/4 

— 

09  ans  ; 

29/291“  — 

90  ans  ; 

4/5“ 

72  ans  ; 

11995/11996“ 

100  ans. 

5/6“ 

— 

75  ans  ; 
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La  propagation  de  la  vaccine  a  diminué  les  décès  par  la 
petite  vérole;  mais,  d'autres  maladies  dont  l'apparition  était 
autrefois  plus  rare  et  moins  meurtrière  sévissent  cruellement 
sur  l’enfance  et  s’étendent  à  tous  les  âges  ;  le  nombre  des 
morts-nés  ne  cesse  pas  d’augmenter  d’une  manière  effrayan¬ 
te;  les  accidents,  pendant  les  premiers  mois  de  la  concep¬ 
tion  ,  deviennent  chaque  jour  plus  fréquents.  L’espèce  hu¬ 
maine,  bien  loin  de  se  fortifier,  tend  de  plus  en  plus,  à 
s’affaiblir  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  nécessité  d’abais¬ 
ser  la  taille  des  soldats  et  dans  le  nombre  croissant  des 
conscrits  impropres  au  service  militaire. 

La  statistique  générale  n’a  publié,  jusqu’ici,  que  les  décès 
par  âge  dans  la  ville  de  Paris,  de  1830  à  1853.  Nous  igno¬ 
rons  si  les  actes  de  décès  ont  été  compulsés  dans  les  autres 
partiesde  la  France;  ces  documents  seraient  indispensables 
pour  déterminer  la  vie  moyenne  avec  certitude.  Il  a  été 
affirmé. que,  par  l’âge  des  décédés ,  elle  était  de  37  à  38 
ans.  Cette  assertion  aurait  dû.  être  appuyée  de  pièces  jus¬ 
tificatives.  .Les  erreurs  ,  en  statistique,  sont  si  fréquentes, 
si  faciles  de  la  part  des  personnes  ayant  une  opinion  pré¬ 
conçue  ,  qu’en  traitant  les  questions  controversées,  il  faut 
toujours  mettre  ses  adversaires  à  même  de  contrôler  les 
calculs  ;  aussi  ne  donnerons  nous  que  les  résultats  dont 
chacun  pourra  vérifier  l’exactitude. 

Les  actes  de  décès  que  nous  avons  pu  compulser  dans  des 
localités  diverses,  nous  ont  toujours  indiqué  une  vie  moyenne 
de  30  à  31  ans ,  si  ce  n’est  pendant  les  années  et  dans  les 
lieux  où  le  choléra  avait  particulièrement  atteint  les  âges 
virils.  Le  dépouillement  des  actes  de  décès  ne  présente  au¬ 
cune  difficulté,  il  permettra  de  connaître  exactement  la  vie 
moyenne.En  attendant,  on  peut  affirmer,  sans  craindre  de  se 
tromper,  que  la  vie  n’a  pas  augmenté  sensiblement  depuis  le 
cojnraencement  du  siècle  actuel.  L’accroissement  prétendu 
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de  7  années  de  vie  ,  dans  l’espace  de  30  ans,  sulïirait  pour 
faire  rejeter  les  formules  aboutissant  à  une  telle  énormité. 

\'oici  quelle  a  été  la  durée  moyenne  de  la  vie,  à  Paris, 
de  183G  a  1833. 

En  1836,  il  est  mort,  23,969  individus  ayant  vécu  en¬ 
semble  734,837  ans,  chacun  en  moyenne  30  ans,  7  mois, 
16  jours.  (Tableau  n°  13,  page  79.) 

En  1849 ,  année  du  choléra  ,  la  mortalité  a  doublé,  à  Pa¬ 
ris,  et  pourtant,  les  47,693  décédés,  ayant  vécu  ensemble 
1,377,622  ans,  ont  eu  chacun  la  vie  moyenne  de  33  ans  , 
parce  que  l’épidémicavailsévi  sur  lesâges  virils,  sans  accroî¬ 
tre  les  décès  du  premier  ége.  On  voit  par  là  que  la  durée  de 
la  vie  moyenne  dépend  j)rincipalement  de  l’àge  des  décédés, 
qu’une  mortalité  très  faible  portant  sur  les  premiers  âges 
assignerait  une  vie  très  courte  et  que  la  mortalité  la  plus 
grande,  dans  les  âges  virils  ,  départirait  une.  vie  moyenne 
plus  longue.  (Tableau  n°  16,  page  144.) 

En  1833,  le  nombre  des  décédés,  dans  la  même  ville  a 
été  de  32,936,  ayant  vécu  ensemble  1,001,323  années, 
chacun  en  moyenne,  30  ans  ,  4  mois  ,  24  jours.  (Tableau 
n®  17,  pag.  143.) 

La  moyenne  des  décès  à  Paris  ,  pendant  les  dix-huit  an¬ 
nées  1836  à  1833,  a  été  de  28,518  et  le  nombre  moyen  des 
années  vécues  de  888,909  ans  ,  ce  qui  assigne  une  vie 
moyenne  de  31  ans  ,  2  mois.  La  vie  moyenne  de  celte  pé¬ 
riode  iTaurait  été  que  de  30  années  et  quelques  mois  sans 
la  mortalité  exceptionnelle  de  1849.  (  Tableau  n®  18 , 

page  146.) 

Les  mêmes  calculs  appliqués  aux  décès  de  1837,  donnent 
une  vie  moyenne  de  30  ans. 

D’apres  la  Statistique  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  (Toiqe  III,  pag.  94  et  96) ,  la  vie  moyenne ,  de  1818 
à  1821  ,  aurait  été  à  Marseille  de  29  ans  ,  2  mois;  dans  le 
département  de  30  ans  ,  2  mois  ;  en  France  de  29  ans. 


Le  dénombrement  de  la  population ,  par  âge  en  1851 , 
porte  655,271  individus  au  dessous  de  un  an  et  un  plus 
grand  nombre  aux  âges  de  2,  3,  4,  6,  7,  8,  10,  13,  15, 
19,  27,  30  et  même  de  40  ans.  La  moyenne  des  naissances 
annuelles  ayant  été  de  953,934  ,  il  semble  que  les  naissan¬ 
ces  successives,  toujours  supérieures  aux  décès,  devraient 
maintenir  constamment  un  nombre  d’existences  duj  pre¬ 
mier  âge  Qorrespondant  à  celui  des  naissances;  à  l’âge 
de  10  ans,  il  ne  peut  rester  que  les  deux  tiers  des  nais¬ 
sances  ;  à  30  ans  la  moitié  ;  à  50  ans  le  tiers  seulement  et , 
quelles  que  soient  les  proportions  descendantes  succes¬ 
sives  ,  le  nombre  des  survivants  diminue  nécessairement , 
à  mesure  que  l’âge  s’éloigne  d’avantage  de  l’année  de  la  nais¬ 
sance.  Il  est  impossible  que  la  génération  née  depuis  40  ans, 
soit  plus  nombreuse  que  celle  dont  la  naissance  ne  remonte 
qu’à  un  an  ,  comme  nous  le  voyons  dans  le  recensement 
de  1851.  En  supposant  même  que  l’immigration  eut  procuré 
un  accroissement,  cela  ne  modifierait  jamais  d’une  manière 
notable  la  population  d’un  seul  âge.  Comment  admettre 
qu'il  y  ail  665,935  habitants  âgés  de  40  ans.  Lorsqu'on  n'en 
compte  que 655,271  au  dessous  de  un  anetqu’en remontant 
aux  naissances  de  1810  et  1811  auxquelles  correspond  l’âge 
de  40  ans,  la  moyenne  de  929,351  naissances  ne  permet¬ 
trait  de  compter  qu’un  tiers  des  décès  de  cette  génération 
dans  l'espace  de  40  ans,  tandis  qu’en  dehors  de  toute  chance 
de  mortalité  extraordinaire  ,  il  n’existe  à  40  ans  que  la 
moitié,  au  plus,  de  la  génération  de  cet  âge? 

Büffon  avait  observé,  de  son  temps,  que  dans  les  décla- 
rationsd’âge  les  nombres  correspondant  aux  périodes  quin¬ 
quennales  ,  à  partir  de  dix  ans  ,  étaient  beaucoup  plus 
grands  qu’ils  ne  devaient  l’être,  même  d’après  les  actes  des 
décès,  soit  par  l'ignorance  des  déclarants  qui  désignaient 
la  période  la  plus  rapprochée  ,  en  plus  ou  en  moins,  pour 
les  décédés  ;  soit  dans  les  déclarations  de  l'âge  des  vivants 
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par  divers  motifs  qui  portent  à  se  rajeunir.  Les  mêmes  causes 
ont  produit  les  mêmes  etfets  dans  l’enquête  des  âges  en  1851 . 
La  comparaison  d’une  suite  de  dénombrements  successifs 
par  âge  permettra,  de  rectifier  beaucoup  d’erreurs. 

Quoiqu’il  en  soit  de  la  gravité  des  inexactitudes  ,  l’en¬ 
semble  des  âgesdonne  la  somme  de  1,100,504,683  anset  la 
division  par  35,783,527  d’habitants  l’âge  moyen  de  30  ans, 

9  mois,  10  jours.  (Tableau  n“  19,  pag.  86.)  (1). 

Celle  moyenne  est  évidemment  trop  faible  ,  l’âge  moyen 
devant  être  beaucoup  plus  élevé  dans  les  existences  que 
dans  les  décès,  puisque  la  proportion  du  premier  âge  y 
est  infiniment  moindre  et  celle  au  dessus  de  65  ans  plus 
grande. 

Nous  avons  donné  au  tableau  n»  20  (pag.  87,88.)  la  pro-. 
portion  des  décès  et  des  existences  par  âge;  on  y  voit  que  la 
première  année  de  la  vie  fournit  11  â  17  p.  0/0  de  la  lotar 
lilé  des  décès  et  les  10  premières  années  le  tiers.  A  la  tren¬ 
tième  année  on  ne  retrouve  pas  la  moitié  des  personnes  dont 
la  naissance  correspond  à  cet  âge.  Les  trois  quarts  de  ceux 
qui  naissent  n’arrivent  pas  à  la  60™®  année. 

Les  âges  sont  répartis  bien  différemment  dans  la  popula¬ 
tion;  la  première  année  n’y  figure  que  pour  1.83  0/0  les 

10  premières  pour  18.  0/0  dans  la  France  et  13  0/0  à  Paris. 
Les  proportions  les  plus  élevées  sont  de  10  à  30  ans  ,  puis 
de  30  à  40  ans;  la  diminution  devient  lapide  après  55 
ans. 

(1)  Nous  croyons  qu’en  évaluant  à  dix  millions  le  nombre  des 
personnes  s’étant  rajeunies  de  dix  ans,  en  moyenne,  nous  res¬ 
tons  au  dessous  de  la  vérité.  Cette  rectification  ne  donnerait 
que  l’âge  moyen  de  33  ans  et  demi. 


t 
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Tablbau  no  15.  — Durée  moyenne  de  la  vie  humaine ,  calculée 
d’après  les  décès  par  âge,  à  Paris ,  pendant  Vannée  1836. 


PÉRIODES 

NOMBRE 

NOMBRE  d’années  VÉCUES 

des 

décès. 

des  décès 

par  période. 

par  chaque 
décédé. 

par  tous 
les  décédés. 

(]c,la  naissance  à  3  mois. 

2,994  X 

1  mois 

1/2 

=374  ans  9  mois 

de  3  à  6 

458 

4  » 

1/2 

171 

9 

de  6  à  12 

833 

9  » 

624 

9 

de  la  naissanse  à  1  an 

4,285 

5  mois  8  jours  9  h. 

1,171  ans  3  mois 

de  1  à  2  ans 

1 ,405 

1  an 

1/2 

2,107 

6 

de  2  à  3 

837 

2 

1/2 

2,092 

6 

de  3  è  4 

553 

3 

1/2 

1,935 

6 

de  4  à  5 

384 

4 

1/2 

1,728 

0 

de  5  à  6 

293 

5 

1/2 

1,611 

6 

de  6  à  7 

248 

6 

1/2 

1,632 

0 

de  7  à  8 

163 

7 

1/2 

1 ,222 

6 

de  8  à  9 

138 

8 

1/2 

1,173 

0 

de  9  à  10 

99 

9 

1/2 

940 

6 

Total  avant  1 0  ans. 

8,405 

1  au  lOin.  8  j  18  h. 

15,614 

ans  3  m. 

de  10  à  15  ans 

468 

12  ans  1/2 

5,840 

0 

de  15  à  20 

751 

17 

1/2 

12,142 

6 

de  20  à  25 

1,271 

22 

1/2 

28,597 

6 

de  25  à  30 

1,408 

27 

1/2 

38,720 

0 

de  30  à  35 

1,084 

32 

1/2 

35,130 

0 

de  35  à  40 

1,129 

37 

,1/2 

42,337 

6 

de  40  à  45 

975 

42 

1/2 

41 ,437 

6 

de  45  à  50 

956 

47 

1/2 

45,410 

0 

de  50  à  55 

953 

52 

1/2 

49,432 

6 

de  35  à  60 

950 

57 

1/2 

11,875 

0 

de  60  à  65 

996 

62 

1/2 

62  250 

0 

de  65  à  70 

1,217 

67 

1/2 

81,147 

6 

de  70  à  75 

1,218 

72 

1/2 

88,305 

0 

de  75  à  80 

1,121 

77 

1/2 

86,877 

6 

de  80  h  85 

711 

82 

'1/2 

58,657 

6 

de  85  à  90 

289 

87 

1/2 

25.287 

6 

de  90  à  95 

52 

92 

1/2 

4,810 

0 

de  95  à  100 

8 

97 

1/2 

780 

0 

de  1 00  et  an  delà 

2 

100 

206 

de  la  Naissance  à  1 00 

30  ans  7  mois  1 6 

ans  et  au  dePa 

23,964 

jours  21  1). 

45  m. 

734,857ans  9  m. 

734,857  ans  9  mois  :  23,964  décédés  =  pour  chaque  décédé 
30  ans,  7  mois,  16  jours,  21  heures,  45  minutes  de  vie  ^ 

Nota.  11  n’a  pas  été  tenu  compte  de  4  décédés  dont  l’ége  est 
resté  inconnu. 
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Tableaü  ne  16.  — Calcul  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine, 
d'après  les  décès  par  âge,  à  Paris,  pendant  Vannée  1849  fan- 
née  de  choléra). 


PÉRIODES 

NOMBRE 

NOMBRE  d’aNTSÉES  VÉCUES 

(les 

des  d(îcès 

par  chaque 

par  tous 

décès. 

par  période. 

décédé. 

les  décédés. 

(le  la  naissance  è  3  mois 

3,187  X 

1  mois 

1/2 

=398  ans  4ra.l/2 

de  3  â  6 

723 

4  » 

1/2 

271  1  1/2 

de  6  à  12 

1,572 

9  » 

1,179  » 

de  la  naissance  à  1  an 

5,482 

4nwis  1  j.9h.  21  ni 

1 ,8  48  ans  6  mois 

de  1  à  2  ans 

3.018 

1  an 

1/2 

4,527  » 

de  2  à  3 

1,618 

2  ans  1  /2 

4,047  » 

de  3  à  4 

1,132 

3 

1/2 

3,962  » 

de  4  à  5 

790 

4 

1/2 

3,555  » 

de  5  à  6 

552 

5 

1/2 

3,036  » 

de  6  à  7 

470  . 

6 

1/2 

3,055  » 

de  7  à  8 

260 

7 

1/2 

1,950  » 

de  8  à  9 

278 

8 

1/2 

2,3t)3  » 

de  9  à  10 

239 

9 

1/2 

2,270  6 

de  la  naissance  à  1 0ans 

13,839 

2  ans  2  m.l7j.2  m 

30,614  ans  » 

de  1 0  à  15  ans 

875 

12  ans 

1/2 

10,937  6 

de  15  à  20 

1,348 

17 

1/2 

23,590  » 

de  20  à  25 

3,370 

22 

1/2 

76,025  » 

de  25  à  30 

3,559 

27, 

1/2 

79,872  6 

de  30  à  35 

2.671 

32 

1/2 

86,807  6 

de  35  à  40 

2,538 

37 

1/2 

95,175  » 

de  40  à  45 

2,419 

42 

1/2 

102,807  6 

de  45  â  50 

2,572 

47 

1/2 

122,170  » 

de  50  à  55 

2,663 

52 

1/2 

139,807  6 

de  55  à  60 

•2.311 

57 

d/2 

132,882  6 

de  60  à  65 

2,224 

62  - 

1/2 

139,000  » 

de  65  à  70 

2,147 

67 

1/2 

144,922  6 

de  70  à  75 

1.938 

72 

1/2 

140,525  » 

de  75  à  80 

1,624 

77 

1/2 

125,860  » 

de  80  à  85 

1,019 

82 

1/2 

84,067  6 

de  85  à  90 

412 

87 

1/2 

27,050  » 

de  90  à  95 

138 

92 

1)2 

12,765  » 

de  95  à  100 

25 

97 

1/2 

2,437  6 

de  1 00  au  delà 

3 

102 

306  » 

de  la  naissance  à  1 00 

33  ans,  27 

jours  . 

1,577,622  ans 

ans  et  au  delà. 

47,695 

20  lieures. 

6  mois 

Nota.  Il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  104  décédés  dont  l'âge 
est  resté  inconnu. 

1,577,622  ans  6  mois  ;  47,695  décédés  =  pour  chacun  des 
déoédéè  33  ans,  27  jours,  20  heures  de  vie. 
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Tableac  n®  17.  — Durée  moyenne  de  la  vie  humaine  ,  calculée 
d’après  les  décès  parage,  à  Paris  ,  pendant  Vannée  1853. 


PÉRIODES 

des 

décédés. 

NOMBRE 

NOMBRE 

d’années  vécues 

des  décès 

par  période. 

par  chaque 
décédé. 

par  tous 
les  décédés. 

de  la  naissance  à  3  mois 

3,048  X 

1  mois 

1/2 

=381  ans  0  mois 

de  3  à  6 

582 

4  » 

1/2 

218 

3 

de  6  à  12 

1 ,296 

9  mois 

972 

0 

de  0  à  1  an 

4,926 

3  m.  24j. 

19h. 

1,571 

ans  3  mais 

de  1  à  2  ans 

2,242 

1  an 

1/2 

3,364 

» 

de  2  à  3 

1 ,299 

2  ans 

1/2 

3.247 

6 

de  3  à  4 

906 

3 

1/2 

3,171 

» 

de  4  à  5 

660 

4 

1/2 

2,950 

» 

de  5  à  6 

445 

5 

1/2 

2,447 

de  6  à  7 

344 

6 

1/2 

2.236 

n 

de  7  à  8 

219 

7 

1/2 

1,642 

6 

de  8  à  9 

210 

8 

1/2 

1,785 

» 

de  9  à  10 

156 

9 

1/2 

1,482 

de  0  à  1  an 

11,407 

2  ans  1  m.  4 

.  5  h. 

23,896 

ans  3  mais 

de  10  à  15  ans 

673 

12  ans 

1-/2 

8,412 

6 

de  1 5  à  20 

1 ,578 

17 

1/2 

27,615 

0 

de  20  à  25 

2.527 

22 

1/2 

56,857 

6 

de  25  à  30 

2,024 

27 

1/2 

55,660 

6 

de  30  à  35 

1,690 

32 

1/2 

54,925 

0 

de  35  à  40 

1;384 

37 

1/2 

51.900 

0 

de  40  à  45 

1.312 

42 

1/2 

55,760 

0 

de  45  à  50 

1,313 

47 

1/2 

62,367 

6 

de  50  à  55 

1,501 

52 

1/2 

78,802 

6 

de  55  à  60 

1,349 

57 

1/2 

77,567 

6 

de  60  à  65 

1,314 

62 

1/2 

82.125 

0 

de  65  à  70 

1,337 

67 

1/2 

90,247 

6 

de  70  à  75 

1,311 

72 

1/2 

95,047 

6 

de  75  à  80 

1,074 

77 

1/2 

83,235 

0 

de  80  à  85 

729 

82 

1/2 

60,142 

6 

de  85  à  90 

302 

87 

1/2 

26.425 

0 

de  90  à  95 

98 

92 

1/2 

9,065 

0 

de  95  à  100 

12 

97 

1/2 

1,170 

0 

de  1 00  cl  an  'Iclh 

1 

102 

1/2 

102 

0 

de  la  naissance 

30  ans,  4  mois 

1,001,323  ans 

à  1 00  ans  ot  an  delà 

32,936 

24  jours. 

1 8  h. 

9 

mois. 

Nota.  Il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  21  décédés  dont  l'âge  est 
resté  inconnu. 

1,001,329  ans',  9  mois  :  32,936  décédés  =  30  ans,  4  mois, 
24  jours  ,  18  heures  pour  chaque  décédé. 
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Tablbaü  n»  là,  —  Durée  moyenne  de  la  vie,  calculée  d'après  la 
moyenne  annuelle  des  décès  par  âge,  à  Paris  ,  de  1836  à  1853 
fen  18  ansj. 


PÉB10DE9 

NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

d’années  vécues 

des 

décès. 

des  décès  de 

1836  à  1853 

moyen]  annuel 

des  décès. 

par  chaque 
décédé. 

par  tous 
les  décédés.  (1) 

de  la  naissance  è  1  au . 

84,261 

4,681.  17 

X  4 

mois. 

=  l,560an538 

de 

1  à 

2  ans 

32,283 

1,793.  50 

1  an 

1/2 

2,690  25 

de 

2  h 

3 

18,882 

1,049.  00 

2  uns 

1/2 

2.622.  50 

(le 

3  à 

4 

13,053 

725.  16 

3 

1/2 

2,538..  60 

de 

4  à 

5 

9,054 

503.  00 

4 

1/2 

2,263.  50 

de 

5  à 

6 

6,490- 

360.  56 

5 

1/2 

1,983.  08 

de 

6  à 

7 

5,14  4 

285,  78 

6 

1/2 

1,857.  57 

de 

7  à 

8 

3,237 

179.  84 

7 

1/2 

1,348.  72 

de 

8  à 

9 

2,896 

160.  89 

8 

1/2 

1,367.  48 

de 

9  à 

lO 

2,416 

134.  22 

9 

1/2 

1,284.  59 

de 

0  à  10  ans 

177,716 

9,873.  12 

1  an  1 1  m 

21  j. 

19  516.  67 

de 

10  à 

15 

10,213 

567.  38 

12  ans 

1/2 

6,692. 37 

de 

15  h 

20 

19,77  4 

1,098.  56 

17 

1/2 

19.224.  80 

de 

20  tà 

25 

36,134 

2,007.  44 

22 

1/2 

45,167  63 

de 

25  à 

30 

30,189 

1.677.  17 

27 

1/2 

46,122.  17 

de 

30  à 

35 

23.946 

1,330.  33 

32 

1/2 

43,236.05 

de 

35  à 

40 

22  672 

1,259.  56 

37 

1/2 

47,233.  50 

de 

40  à 

45 

22,71  1 

1,261.  72 

42. 

1/2 

53,623.  53 

de 

45  h 

50 

22,651 

1,258.  39 

47 

1/2 

59,773.52 

de 

50  à 

55 

21,415 

1,189.  72 

52 

1/2 

62,460. 30 

de 

55  à 

60 

20,534 

1,140.  78 

57 

1/2 

65,594.  85 

de 

60  à 

65 

21,587 

1 ,199.  28 

62 

1/2 

74,955.  00 

de 

65  à 

70 

22,405 

-t.244.  73 

67- 

1/2 

84,019.  68 

de 

70  à 

75 

22.733 

1,262.  94 

72 

1/2 

91.56.3. 15 

de 

75  h 

80 

19,261 

1,070.  06 

77 

1/2 

82,929.  65 

de 

80  h 

85 

12,474 

693.  00 

82 

1/2 

52,717.  50 

de 

85  h 

90 

5,4.36 

302.  00 

87 

1/2 

26,424.  00 

de 

90  à 

95 

1,248 

69.  33 

92 

1/2 

6,413.  95 

de 

95  à 

100 

207 

11.  50 

97 

1/2 

1,121. 25 

de  lOOetaudelà 

21 

1.  16 

102 

1/2 

11 9.. 34 

de  la  naissance 
à  1 00  ans  et  au  delà 

513,327  déce 

28,518.  17 

31  ans,2mois 
1  j.  4  h.21  m. 

888,909.91 

Nota.  Il  n’a  pas  été  tenu  compte  de  287  décédés,  soit  15.96 
par  an ,  dont  l’ûge  est  resté  inconnu. 

888,909.  91  années  :  28,518.  17  décédés  =  pour  chaque  dé¬ 
cédé  31  ans,  2  mois,  1  jour,  4  heures,  21  minutes. 

(l^Lanécessilé  do  représenter  en  décimales  les  fractions  des  décès  tolani  diviiés 
par  36  ans,  entraînait  l’usage  des  décimales  pour  les  fractions  d’années  vécues,  au 
lieu  de  lesexprimer  en  mois,  comme  ani  tableaux  précédents. 


TABLEAU  19.  Age  moyen  des  vivants^  calculé d\tprès 
le  recensement  de  la  population  par  dge^  de  18bl . 


PÉRIODES 

des 

âges. 

NOMBRE 

des  vivants 

par 

période. 

NOMBRE  d’aN] 

par  chaque 
individu. 

\ÉE9  VÉCUES 

par  tous 
les  vivants. 

ans.  mois. 

avant 

1 

an 

655,271 

X  6 

mois 

=  327,635. 

6 

de 

\ 

à 

2) 

>w 

638,993 

1 

an  1/2 

958,489. 

6 

de 

2 

à 

3 

720.260 

2 

1/2 

1,800,650. 

0 

de 

3 

à 

4 

664,914 

3 

1/2 

2,327.199. 

0 

de 

4 

à 

5 

642,881 

4 

1/2 

2,890,714. 

6 

de 

5 

à 

6 

653,830 

5 

1/2 

3,596,065. 

0 

de 

6 

% 

a 

7 

673,748 

6 

1/2 

4,379,362. 

0 

de 

7 

a 

8 

666,866 

7 

1/2 

5,001,495. 

0 

de 

8 

à 

9 

667,077 

8 

1/2 

5,676,154. 

6 

de 

9 

à 

10 

633,700 

9 

1/2 

6,020,150. 

0 

ans.  mois. 

jours,  heures. 

ans.  mois. 

de 

0  à 

10  ans 

6, or. 040 

4.  11 

.23.  16. 

32,971,915. 

0 

de 

dO 

à 

11 

661.359 

10  ans  1/2 

6,944,269. 

6 

de 

1  i 

a 

12 

609,994 

11 

1/2 

7,014,931. 

0 

de 

12 

1 

a 

13 

646,699 

12 

1/2 

8,083,737. 

6 

de 

13 

1 

a 

1 4 

596,758 

13 

1/2 

8,056,228. 

0 

de 

14 

a 

15 

631,617 

14 

1/2 

9,158,446. 

6 

de 

15 

a 

16 

657,187 

15 

1/2 

10,186,398. 

6 

de 

16 

1 

a 

17 

630,670 

16 

1/2 

10,406,055. 

0 

de 

17 

a 

18 

627,674 

17 

1/2 

10,984,295. 

0 

de 

18 

à 

19 

653,724 

18 

1/2 

12,093,894. 

0 

de 

19 

à 

20 

578,956 

19 

1/2 

11,289,642. 

0 

de 

20 

à 

21 

618,230 

20 

1/2 

12,673,715. 

0 

de 

21 

h 

22 

.555,893 

21 

1/2 

11,951,699, 

6 

de 

22 

1 

a 

23 

614,488 

22 

1/2 

13,825,980. 

0 

de 

23 

a 

24 

587,970 

23 

1/2 

13,967,295. 

0 

de 

24 

a 

25 

600,336 

24 

1/2 

14,708,232. 

0 

de  ia  naissance 

à  25  ans 

15,888,595 

ans.  mois,  jours. tieures. 

12.  2.  22  18. 

ans.  mois 
194,316,733.  6 

Suite  du  Tableau  lî). 


PÉRIODES 

NOMBRE 

des  vivants 

par 

période. 

NOMBRE  d’années  VÉCDES 

des 

â^es. 

par  chaque 
individu. 

par  tous 
les  vivants. 

avant  25  ans 

13,888,593  x 

ans.  inoii. 

12.  2. 

jonrs.honres. 

22.  18. 

ans.  mois. 
=  194,316, 7ô3.  6 

de  25  :V  26 

623,108 

25  ans  12 

15,889,234.  0 

de  26  À  27 

577,363 

26 

1/2 

15,300,119.  6 

de  27  à  28 

566,760 

27 

1/2 

15.310,900.  0 

de  28  h  29 

604,526 

28 

1/2 

17,228,991.  0 

de  29  h  30 

495,71  1 

29 

1/2 

1  4,623,474.  6 

de  30  à  31 

690,638 

30 

1/2 

21,064,459.  0 

de  31  à  32 

467,219 

31 

1/2 

14,717,398.  6 

de  32  à  33 

537,618 

32 

1/2 

18.122,585.  0 

de  33  à  34 

484,135 

33 

1/2 

16,219,182.  6 

de  34  à  35 

503.303 

31 

1/2 

17,432,953.  6 

avant  35  ans 

21,460.796 

ans.  mois,  jours,  benres. 

16.  9.  12.  15. 

ans.  mois. 
360,226,051.  0 

de  35  à  36 

593,990 

35 

ans  1/2 

21,086.645.  0 

de  36  à  37 

558,1  47 

36 

1/2 

20, 37 2,. 365.  6 

de  37  à  38 

488,663 

37 

1]2 

18,32  4.862.  6 

de  38  à  39 

508,832 

38 

1/2 

19,590.070.  6 

de  39  A  40 

420,327 

39 

1/2 

16.502,916.  6 

de  40  à  41 

665,939 

40 

1/2 

26,970,529.  6 

de  41  à  42 

401,550 

41 

1/2 

16,664,323.  0 

de  42  à  43 

481,209 

42 

1/2 

20,451,382  6 

de  43  ri  44 

400,075 

43 

1/2 

17.403,262.  6 

de  44  à  45 

409,679 

44 

1/2 

18,230,715.  6 

de  45  à  46 

531,778 

45 

1/2 

24,195,899.  0 

de  46  h  47 

406,761 

46 

1/2 

18,914,386.  6 

de  47  à  48 

373,496 

47 

1/2 

17,741.060.  0 

de  48  à  49 

430,030 

48 

1/2 

20,856,455.  0 

do  49  à  50 

336,354 

49 

1/2 

17,639,523.  0 

do  la  naitioDce 

ans.  mois 

. jours. bonrct. 

ans.  mois. 

à  50  ans 

28,487,806 

22.  1 1 

29.  9. 

655,170.449.  6 
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Suite  du  Tableau  19. 


PÉRIODES 

des 

âges. 

NOMBRE 

des  vivants 

par 

période. 

NOMBRE  d'années  VÉCUES 

oar  chaque 
individu. 

par  tous 
les  vivants. 

ans 

mois. 

jours,  heures. 

ans.  mois. 

avant 

50 

ans 

28,487,806 

22 

.11. 

29 

.  9. 

655,170,449. 

6 

de 

50 

a 

51 

391,861 

X 

50 

ans 

1/2 

=29,888,980, 

6 

de 

51 

a 

52 

357,216 

51 

1/2 

18,396,624. 

0 

de 

52 

à 

53 

401,282 

52 

1/2 

21,067,305. 

0 

de 

53 

à 

54 

353,456 

53 

1/2 

18,909,896. 

0 

de 

54 

a 

55 

363,468 

54 

1/2 

19,809,006. 

0 

d« 

55 

a 

56 

431,024 

55 

1/2 

23,921,832. 

0 

de 

56 

à 

57 

331,286 

56 

1/2 

18,717,659. 

0 

de 

57 

a 

58 

274,946 

57 

1/2 

15,809,395. 

0 

de 

58 

à 

59 

295,230 

58 

1/2 

17,170,955. 

0 

de 

59 

à 

60 

237,137 

59 

1/2 

14,109,651. 

6 

ans. 

mois . 

jour 

.heures. 

ans.  mois. 

av< 

^nl 

60 

ans 

32,124,712 

26 

.  6. 

18 

16. 

852,971,753. 

6 

de 

60 

à 

61 

403,655 

60  ans 

1/2 

24,421,127. 

6 

(le 

61 

a 

62 

219,118 

61 

1/2 

13,475,757. 

0 

de 

62 

a 

63 

241,365 

62 

1/2 

14,085,312. 

6 

de 

63 

à 

64 

224,223 

63 

1/2 

14,238,160. 

6 

de 

64 

à 

65 

223,880 

64 

1/2 

14.440,260. 

0 

de 

65 

à 

66 

261,754 

65 

1/2 

17,144,887. 

0 

de 

66 

% 

a 

67 

212,048 

66 

1/2 

14,096,192. 

0 

de 

67 

à 

68 

180,462 

67 

1/2 

12,081,185. 

0 

de 

68 

à 

69 

190,384 

68 

1/2 

13,041,304. 

0 

de 

69 

â 

70 

150,966 

69 

1/2 

10,-492,1 37. 

0 

de 

70 

à 

71 

219,954 

70 

1/2 

15,506,757. 

0 

de 

71 

à 

72 

125,346 

71 

1/2 

8,962,239. 

0 

de 

72 

à 

73 

142,794 

72 

1/2 

10,352,565. 

0 

de 

73 

a 

74 

104,389 

73 

1/2 

7,672,591. 

6 

do 

74 

a 

75 

105,281 

74 

1/2 

7,843,434. 

6 

delà  naissanci 

à  75  ans 

35,130,331 

ans.  mois,  jour 

29. 10.  28 

,.  heures 

.  9. 

ans.  mois. 
1.050,825,663.0 

loO  — 


ShîIç  (iii  Tableau  n-  19. 


PÉRIODES 

NOMBRE 

des  vivants 

par 

période. 

NOMBRE  d’années  VÉCUES 

des 

âges. 

par  chaque 
individu. 

par  tous 
les  vivants. 

- 

ans. mois,  jours,  heures. 

ans.  mois. 

avant  75  ans 

35,130,331 

29,10.28.  9. 

1,150,825,663.  0 

de  75  à  76 

120,774 

X  75  ans  1/2 

=  9,118,437.  0 

de  76  à  77 

81,428 

76  1/2 

6,229,242.  0 

de  77  à  78 

66,174 

77  1/2 

5,128,485.  0 

de  78  à  79 

65,783 

78  1/2 

5,163,965.  0 

de  79  à  80 

45,554 

79  1/2 

3,621,543.  0 

de  80  à  81 

62,794 

80  1/2 

6,054,912.  0 

de  81  à  82 

31,014 

81  1/2 

2,527,641.  0 

de  82  à  83 

31 ,351 

82  1/2 

2,586,457.  6 

de  83  à  84 

23,210 

83  1/2 

1,938,035.  0 

de  84  à  85 

23,185 

84  1/2 

1,959,132.  6 

avant  85  ans 

35,681,598 

ans  mois. jours. heures, 

30.  7.  29.  4. 

ans.  mois. 
1,094  153,513.  6 

de  85  à  86 

19,206 

85  ans  1/2 

l’642,110.  0 

de  86  à  87 

12,912 

86  1/2 

l’l16,888.  0 

de  87  à  88 

9,836 

7,905 

87  1/2 

'860,650.  0 

de  88  à  89 

88  1/2 

699,592.  6 

de  89  à  90 

5,432 

89  1/2 

486,164.  0 

de  90  h  91 

5,257 

90  1/2 

475,758.  6 

de  91  à  92 

_2,738 

91  1/2 

250,527.  0 

de  92  à  93 

2,435 

92  1/2 

225,237.  6 

de  93  à  94 

1  440 

93  1  /2 

134,640.  0 

de  94  à  95 

1,272 

94  1/2 

120,204.  0 

de  95  à  96 

1,228 

95  1  /2 

117,274.  0 

de  96  à  97 

806 

96  1/2 

77,779.  0 

de  97  à  98 

612 

97  1/2 

49,920.  0 

de  98  à  99 

445 

98  1/2 

43,832.  6 

de  99  à  100 

223 

99  1  /2 

22.188.  6 

de  100  ans 

180 

100 

18,000.  0 

SQ  delà  de  ICO  ani 

102 

102 

10,404.  0 

de  la  naitiancs 

à  100  ani  et  plui 

35,753,527 

ans.  mois,  jours,  heures. 

30.  9.  10.  21. 

ans. 

1.100,504,683 

àgeinon  eonstaléi 

29,643 

35,783,170 

1,100,504,683  années  :  35,753,527  individus  ayant  vécu  en¬ 
semble  ce  nombre  d’années  =  l’âge  moyen  de  30  ans  9  mois 
10  jours  21  heures  53  minutes. 
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TABLEAU  m  20.  Proportion  des  décès  de  chaque  âge,  à  Paris, 
de  1836  d  1853  ,  sur  100  décès  ,  à  un  millième  près. 


PROPORTION  DES  DÉCÉS  DE  CCAQtE  AGE  A  PARIS 


des 

Ages. 

en  1836 
23,768  décès 

en  1853 

32,957  décés 

en  1 849 

année  de  choléra 

47,799  décés 

de1836à1853 

moyenne  de 
28,534  décés 

de  la  naissance 

sur  100  décés 

sur  100  décés 

sut  100  décés 

sur  100  décés 

à  3  mois 

12. 

493 

9. 

25 

6. 

67 

11. 

1 

de  3  à  12  m. 

5. 

387 

5. 

70 

4. 

82 

5. 

3 

avant  1  a  n 

17. 

880 

14. 

95 

11. 

49 

16. 

4 

de  1  à  2 

5. 

862 

6. 

80 

6. 

33 

6. 

3 

de  2  à  3 

3. 

492 

3. 

94 

3. 

39 

3. 

7 

de  3  à  4 

2, 

310 

2. 

75 

2. 

37 

2. 

5 

de  4  à  5 

î. 

602 

2. 

00 

1. 

66 

1. 

8 

de  5  à  6 

1. 

222 

1. 

35 

1 . 

16 

1. 

3 

de  6  à  7 

1. 

035 

1 . 

04 

0. 

99 

1. 

0 

de  7  à  8 

0. 

680 

0. 

67 

0. 

55 

0. 

6 

de  8  à  9 

0. 

580 

0. 

64 

0. 

58 

0, 

6 

de  9  à  10 

0. 

413 

0. 

48 

0. 

50 

0. 

6 

avant  10  ans 

35. 

076 

34. 

62 

29. 

02 

34. 

7 

de  10  à  15 

1. 

9o3 

2. 

04 

1. 

83 

2. 

0 

de  15  à  20 

3, 

'134 

4. 

79 

2. 

83 

3. 

9 

de  20  à  25 

5. 

304 

7. 

67 

7. 

07 

7. 

0 

de  25  à  30 

5. 

875 

6. 

1 4 

7. 

46 

5. 

9 

avant  30  ans 

51. 

342 

55. 

26 

48. 

21 

53. 

5 

de  30  à  35 

4. 

523 

5. 

13 

5. 

60 

4. 

7 

de  35  à  40 

4. 

71 1 

4. 

19 

5. 

32 

4. 

4 

de  40  à  45 

.4. 

069 

3. 

98 

5, 

07 

4. 

4 

de  45  à  50 

3. 

989 

3. 

98 

5. 

39 

4. 

4 

avant  50  ans 

68. 

634 

72. 

54 

69. 

59 

71. 

4 

de  50  à  65 

3. 

977 

4. 

55 

5. 

58 

4. 

2 

de  55  à  60 

3. 

964 

4. 

09 

4. 

85 

4, 

0 

de  60  à  65 

4. 

156 

3. 

99 

4. 

66 

4. 

2 

de  65  à  JO 

5. 

078 

4. 

06 

4. 

50 

4. 

4 

avant  70  ans 

85. 

809 

89. 

23 

89. 

18 

88. 

2 

de  70  à  75 

5. 

083 

3. 

98 

4. 

s  06 

4. 

4 

de  75  à  80 

4. 

677 

3. 

26 

3. 

41 

3. 

8 

de  80  à  85 

2. 

977 

2. 

21 

2. 

14 

2. 

2 

de  85  à  90 

1. 

206 

0. 

92 

0. 

86 

1. 

1 

avant  90  ans 

99. 

752 

99. 

60 

99. 

65 

99 

7 

de90à  1 00  etplus 

258 

34 

35 

00. 

3 

âges  inconnus. 

00. 

000 

00. 

06 

00. 

00 

00. 

00 

Totaux 

100. 

000 

100. 

00 

100. 

00 

100. 

0 

OBSERVATIOiNS  sur  le  Tableau  n»  20. 


L’âge  de  la  vie  qui  fournit  le  plus  de  décès  est  celui  qui  suit  im¬ 
médiatement  la  naissance.  Les  trois  premiers  mois  présentent  un 
huitième  de  tous  les  décès  et  la  première  année  un  sixième.  Les  dé¬ 
cès  de  la  naissance  à  10  ans  dépassent  le  tiers  des  décès  de  tout  âge. 

La  mortalité  est  la  plus  faible  de  7  à  15  ans,  elle  augmente  sensi¬ 
blement  de  20  à  30  ans  ;  elle  devient  très  forte  de  65  à  75  ans,  rela¬ 
tivement  au  nombre  restreint  de  personnes  qui  atteignent  cet  âge. 

Les  décès  du  premier  âge  ne  suivent  pas  ,  à  Paris  ,  une  progres¬ 
sion  ascendante  correspondant  à  celle  de  la  population,  parce  que  l’ac¬ 
croissement  de  la  population  de  la  capitale  ne  provient  pas  seu¬ 
lement  de  l’excès  des  naissances  sur  les  décès  ;  mais  aussi  de  l’im¬ 
migration  d’ouvriers,  ou  d’autres  personnes  âgées  de  plus  de  10  ans 
qui  vont  s’y  fixer  ;  aussi ,  voit-on  que  les  existences  de  la  naissance 
à  1  an  sont  doubles  dans  la  France  entière. 

En  1849,  année  de  choléra,  les  décès  ont  presque  doublé  à  Paris  ; 
cependant  l’épidémie  ayant  sévi  principalement  sur  les  personnes 
âgées  de  20  à  30  ans  et  au  delà  ,  la  vie  moyenne  des  décédés  a  été 
plus  longue  de  3  années  que  dans  les  temps  demortalité  ordinaire. 
Ce  fait  prouve  que  la  durée  moyenne  de  la  vie  ne  dépend  pas  du 
nombre  des  niorts  ,  mais  de  l’âge  auquel  ils  ont  cessé  de  vivre.  De 
même  ,  l’âge  moyen  des  vivants  résulte  de  la  proportion  de  chaque  âge 
dans  la  population  totale  et  non  du  nombre  des  habitants.  L’âge  moyen 
de  ceux  qui  doivent  vivre,  plus  ou  moins  longtemps  encore,  peut  donc 
être  plus  élevé  ou  plus  faible  que  la  vie  moyenne,  selon  la  proportion 
différente  des  âges  extrêmes  dans  la  totalité  des  décès  et  de  la  po¬ 
pulation.' 

Les  existences  au  dessous  de  1  an  ne  représentent  pas  deux  centiè¬ 
mes  de  la  population  totale  ;  la  proportion  du  même  âge  dans  les  décès 
est  de  15  à  17  0/0;  cette  différence  est  atténuée  considérablement 
par  les  décès  des  personnes  âgées  de  plus  de  60  ans,  beaucoup  plus 
nombreux  proportionnellement  que  les  existences  dépassant  l’âge 
de  60  ans. 

De  la  naissance  à  10  ans ,  les  décès  atteignent  34  et  35  p.  0/0.  Les 
existences,  jusqu’à  cet  âge,  ne  s’élèvent  à  Paris  qu’à  13  p.  0/0;  dans  la 
France  entière  à  18  p.  0/0. 

Si  le  recensement  de  la  population  par  âge  ,  opéré  en  1851  ,  était 
exact ,  les  habitants  âgés  de  1 0  à  30  ans  seraient  plus  nombreux  qu’aux 
autres  âges;  puis  ceux  de  30  à  45  ans  ;  il  n’y  aurait  que  1  centième  de 
la  population  de  70  à  80  ans  et  un  demi  centième  au  delà  de  cet  âge. 

On  trouve  dans  la  statistique  des  Bouches-du-Rhône  (  tom.  III,  pages 
94-95-96,  tableaux  35-36-37)  des  chiffres  de  mortalité  et  dépopulation 
pour  Marseille  .  pour  Paris  et  pour  la  France  entière  dont  les  calculs 
offrent,  à  peu  près  les  mêmes  résultats  que  ceux  du  présent  tableau. 
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TABLEAU  ïio  21 ,  Proportion  des  existences  de  chaque  âge  d  Paris 
et  dans  la  France  entière,  à  un  dix  millième  près. 


PÉRIODES 

PROPORTION  DES  EXISTENCES 

^  1 

DE  CHAQUE  AGE,  DANS  LA  POPULATION 

d6S 

de  Paris 

de  la  France  entière 

âges. 

d’après 

un  rccen- 

d’après  le  recens. 

d’après  le  recensement 

sement  de  1817 

général  de  1851 

général  par  âge  de;  1851 
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CONCLUSION 

SUR  LA  DURÉE  MOYENNE  DE  LA  VIE  HUMAINE. 

Les  raisons  alléguées  pour  établir  que  la  durée  de  la  vie 
moyenne  s'est  prolongée  reposent ,  principalement ,  sur 
l’hypothèse  d’une  population  stationnaire,  c’est-à-dire,  dans 
laquelle  on  verrait  périodiquement  :  le  nombre  des 

naissances  égaler  celui  des  décès;  2®  la  répartition  de  la  mor¬ 
talité  entre  les  âges  présenter  une  même  somme  d’années 
vécues  par  les  décédés,  égale  au  chiffre  invariable  de  la  po¬ 
pulation;  3' les  rapports  entre  tous  les  éléments  delà  popu¬ 
lation  rester  proportionnellement  les  mêmes.  Alors  le  chiffre 
de  la  population  égal  à  la  somme  des  années  vécues  par  les 
décédés,  divisé  par  les  naissances  égales  aux  décès  donnerait 
le  même  quotient  que  la  somme  des  années  vécues  divisées 
par  le  nombre  des  décédés  ,  puisque  les  termes  dividende 
et  diviseur  seraient  identiques  dans  les  deux  divisions. 

Ainsi,  l’hypothèse  d’une  population  stationnaire  ne 
conduirait  à  l’expression  exacte  de  la  vie  moyenne  qu’en 
ramenant  les  chiffres  de  la  population  et  des  naissances  à 
ceux  des  âges  et  du  nombre  des  décédés,  par  les  suppo¬ 
sitions  d’une  série  de  coïncidences  toutes  également  im¬ 
possibles.  Sans  recourir  à  tant  de  combinaisons,  la  somme 
des  années  vécues  divisée  par  les  décès  donne  directement 
la  vie  moyenne  dans  tous  les  cas,  quelles  que  soient  les  pro¬ 
gressions  ,  les  inégalités,  les  variations,  ou  les  perturbations 
des  éléments  de  la  population. 

Le  mouvement  de  la  population  n’a  jamais  présenté  ,  en 
France,  aucun  des  signes  d’un  état  stationnaire  ;  le  nombre 
des  naissances  et  des  décès,  et  leurs  rapports  propor¬ 
tionnels  entr’eux  et  avec  la  population  y  ont  toujours  été 
inégaux  et  irréguliers  ;  le  chiffre  de  la  population  bien  loin 
d’être  resté  invariable,  s’est  élevé  de  8,43i,167  habitants  , 
soit  de  31  p.  0/0,  durant  la  période  de  1801  à  1850;  non 
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pas ,  pomme  on  l’a  dit  ,  par  l’eflet  de  la  prolongation  de  la 
vie,  mais  par  l’excédant  moyen  annuel  de  151,592  nais¬ 
sances  sur  les  décès. 

La  raison  repousse  une  théorie  d'après  laquelle  la  vie 
serait  d’autant  plus  courte  que  la  prospérité  augmenterait 
davantage  les  naissances  ,  et  d’autant  plus  longue  que  la 
misère  les  réduirait  plus  fortement. 

Les  naissances  et  la  durée  de  la  vie  ,  sont  deux  ordres  de 
faits  distincts  soumis  à  des  influences  très  dilférentes.  La 
durée  de  la  vie  ne  peut  dépendre  du  chiffre  si  variable  des 
naissances;  sa  mesure  est  dans  le  temps  écoulé  depuis  la 
naissance  jusqu’à  la  mort;  elle  n’est  donc  connue  exacte¬ 
ment  qu’après  la  mort.  Tous  les  calculs  de  vie  moyenne  , 
ou  de  vie  probable  des  nouveaux  nés  et  des  survivants 
de  tous  les  âges ,  ne  sont  que  des  calculs  de  probabilité. 
Or,  la  probabilité  la  plus  rationnelle  de  la  durée  de  la  vie 
réservée  aux  vivants  est  dansla  durée  moyenne  de  la  vie  des 
décédés.  Leseul  moyen  de  connaître  exactement  la  durée  de 
la  vie  des  décédés  est  de  chercher  le  quotient  de  la  somme 
des  années  qu’ils  ont  vécues  divisée  par  leur  nombre. 

La  vie  moyenne  à  Paris ,  de  1836  à  1853  ,  a  été  de  30 
ans  et  quelques  mois ,  excepté  pendant  l’année  18i9  ,  où 
les  décès  des  âges  virils  ayant  été  doublés  par  l’épidémie  du 
choléra  ,  la  vie  moyenne  a  été  de  33  ans.  Il  n’y  a  pas  lieu 
de  croire  que  la  vie  moyenne  soit  plus  longue  dans  les  au¬ 
tres  parties  de  la  France;  car,  si  la  mortalité  est  plus  grande 
à  Paris  ,  ce  n’est  pas  dans  le  premier  âge ,  mais  dans  la  po¬ 
pulation  industrielle  ,  artistique  ,  flottante. 

Le  bureau  de  statistique  générale  de  la  France  a  déjà 
publié  un  grand  nombre  de  documents  importants  sur  le 
mouvement  de  la  population,  lorsqu’il  aura  fait  connaître 
les  décès  par  âge,  il  sera  facile  de  prouver  que  la  vie 
moyenne  est  de  80  à  31  ans  et  non  do  39  à  41  ans. 
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Elude  sldiistique  (1)  sur  la  Bombes,  par  M.  ValeNtin- 

Smith. 

La  question  de  la  Dombes,  déjà  bien  ancienne,  préoc¬ 
cupe  plus  que  jamais  les  esprits.  Plus  on  approche  de  sa 
solution ,  plus  les  opinions  se  donnent  carrière.  Ceux-ci 
l’examinent  au  point  de  vue  agricole  et  montrent  quel 
mode  de  culture  peut  être  avantageusement  substitué  à  la 

(1)  Cette  étude  formerait  une  brochure  grand  in-8®  de  deux 
feuilles  et  demie  seulement,  ou  environ.  Mais  elle  est  de  cinq 
feuilles  en  y  comprenant  trois  autres  travaux  :  le  premier 
est  intitulé  .  Notes  sur  les  méthodes  mathématiques  emplo¬ 
yées  pour  déterminer  la  vie  moyenne ,  par  M.  Clément-Dé- 
sobmes  ;  le  second  est  une  lettre  de  M.  Guillabead,  maire  au 
Plantay  ,  publiée  comme  un  document  faisant  parfaitement 
connaître  ce  pays  d’étangs,  écrite,  est-il  dit,  par  un  homme 
au  milieu  de  la  Dombes  fiévreuse.  Le  troisième  travail  consiste 
en  une  reproduction  de  16  tableaux,  sans  pagination,  mais 
distingués  par  des  numéros  d’ordre  :  le  n»  1  a  pour  titre  ;  Etat 
de  la  population  et  de  la  surface  des  étangs  dans  50  communes 
de  la  Dombes  et  de  la  Bresse ,  formant  le  pays  d’étangs  dans 
les  arrondissements  de  Trévoux  et  de  Bourg  (Ain).  Le  tableau 
no  2  a  été  emprunté  aux  Recherches  statistiques  de  M.  C.  Ma¬ 
rion  ,  il  est  relatif  â  la  population  des  40  communes  rurales  de 
la  Dombes  comprises  dans  l’arrondissement  de  Trévoux,  d’après 
les  recensements  de  1800  à  1866. 

M.  Valentin-Smith  nous  prévient,  dans  une  note  ,  que  pour 
éviter  toute  confusion ,  il  emploiera  ,  de  même  que  dans  les 
Recherches  statistiques  sur  la  Dombes .  le  mot  Dombes ,  pour 
exprimer  l’ensemble  des  40  communes  comprises  au  tableau 
n®  2  ,  et  qui  sont  ;  1  Lapeyrouse  ,  2  Birieux  ,  3  Saint-Marcel , 
4  Marlieux  ,  5  Villars ,  6  Bouligneux  ,  7  St-Paul-de-Varax  ,  8 
St-Niîsier-le-Désert ,  9  Versailleux  ,  10  St-André-de-Corcy  , 
1 1  Saint-André-le-Bouchoux  ,  1 2  St-Germain-sur-Renom  ,  1 3 
Monlhieux,  14  le  Plantay  ,  13  Cordieux,  16  Joyeux,  17  le  Mon- 
tellicr,  18  Sainte-Olive,  19  Sandrans ,  20  Condeyssiat,  21 
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production  des  étangs.  Ceux-là  cherchent  à  ramener  les 
dissidents  ,  par  le  spectacle  des  faits  sociaux  et  de  la  dimi¬ 
nution  de  la  vie  humaine  dans  le  territoire  où  règne  en 
maîtresse  la  fièvre  paludéenne. 

Les  partisans  les  plus  avérés  du  maintien  des  étangs 
changent  aujourd’hui  de  langage.  Conversion  ou  tactique  , 
ils  ne  soutiennent  plus  la  nécessité  des  étangs  et  reconnais¬ 
sent  volontiers  leur  insalubrité.  Mais  cette  insalubrité  ,  ils 
l’atténuent.  Elle  n’entre  qu’en  faible  dose  dans  les  causes 

St-Jean-de-Thurigneux  ,  22  La  Chapelle-du-Chatelard,  23  Am- 
berieux-en-Dombes,  24  Chatenay,  25  St-Trivier-sur-Moignans  , 
26  Relevant ,  27  Villeneuve ,  28  Mionnay ,  29  Savigneux  ,  30 
Civrieux,  31  Romans,  32  Chanoz-Chatenay ,  33  Faramans , 
34  Neuville-des-Dames  ,  35  Rigneux-le-Franc  ,  36  Ste-Croix  , 
37  Saint-Georges-sur-Renom  ,  38  Tramoyes  ,  39  Saint-Eloy  , 
40  Rancé. 

Le  tableau  no  3  est  le  complément  du  tableau  ne  2  ;  ils  pré¬ 
sentent  ensemble  la  population  de  tout  le  pays  d’étangs  en 
Bombes  et  en  Bresse  :  d'abord  la  population  des  3  communes 
serai  urbaines  et  rurales  à  étangs ,  ayant  des  hôpitaux  dans 
l’arrondissement  de  Trévoux,  et  qui  sont  41  Chalamont ,  42 
Monlluel ,  43  Châtillon-surrChalaronne.  2“  la  population  des  7 
communes  rurales  à  étangs  ,  comprises  dans  l’arrondissement 
de  Bourg,  depuis  le  recensement  de  1801  à  1856  et  qui  sont: 
44  Servaz,  45  Perronnas,  46  Saint-André-le-Pannoux,  47  Lent, 
48  Montracol ,  49  Dampierre  ,  50  Certines, 

N’ayant  pas  cru  devoir  reproduire  ces  tableaux  ,  ni  les  deux 
autres  productions  mentionnées  qui  les  précèdent  ;  documents 
que  M.  Valentix-Smith  n’a  évidemment  ajouté  à  son  mémoire 
que  comme  des  pièces  à  l’appui  ,  nous  avons  dù  supprimer 
également  les  notes  auxquelles  le  lecteur  est  renvoyé  concer¬ 
nant  ces  tableaux  ,  etc.  Si  l’on  tenait  à  les  consulter  ,  nous 
renverrions  nous  mêmes  aux  auteurs  de  ces  travaux,  dont,  bien 
qu’intéressants ,  l’insertion  ne  nous  a  pas  paru  indispensable 
ici. 


\ofe  du  directeur  du  Répertoire. 


—  158  — 


de  la  fièvre.  Ils  accusent  surtout  les  marais,  qu’ils  distin¬ 
guent  soigneusement  des  étangs ,  comme  si  les  partisants 
du  dessèchement  voulaient  conserver  les  marais.  Puis ,  à 
cette  cause  certaine,  grâce  à  leur  facilité  d’admettre  comme 
un  fait  ce  qui  est  un  problème,  ils  ajoutent  une  cause  mys¬ 
térieuse  :  la  présence  d’un  marais  inierieur  que  le  dessè¬ 
chement  ne  pourrait  atteindre  ,  et  qui  garderait  en  dépôt 
la  contagion  une  fois  disparue  de  la  surface. 

S’ils  affaiblissent  les  causes  en  les  divisant,  ils  ne  craignent 
pas  de  diminuer  la  portée  des  faits  qu’ils  signalent.  L’immi¬ 
gration  ,  qui  s’adjoint  à  la  population  et  finit  par  s’y  subs¬ 
tituer,  ils  la  constatent  sans  en  apprécier  tous  les  caractè¬ 
res.  Pour  montrer  le  progrès  de  la  population  en  Bombes, 
ils  prennent  deux  termes  d’un  rapprochement  impossible: 
la  Franco  ,  population  normale  se  fécondant  elle-même  ,  la 
Bombes,  population  anormale  qui  augmente  surtout  par 
l’accession  de  l’étranger.  S’il  s’agit  de  la  vie  moyenne ,  ils 
la  calculent  non  par  les  procédés  les  plus  sûrs,  mais  par 
les  plus  favorables  â  leur  système.  A  les  entendre ,  seuls 
pourtant  ils  ont  montré  les  faits  vrais  ;  leurs  adversaires 
n’ont  avancé  que  des  faits  inexacts  et  faux. 

A  ce  langage  assuré  ,  on  douterait  de  soi-mème.  S"est-on 
mépris?  Aurions-nous ,  pour  notre  ])art,  contribué  à  semer 
l’erreur?  Nous  avons  voulu  faire  un  nouvel  examen,  inter¬ 
roger  à  nouveau  les  faits.  Qu’ont-ils  répondu  ?  Ils  nous  ont 
donné  les  résultats  maintes  fois  constatés,  comme  pour  dis¬ 
siper  le  doute  et  confirmer  nos  assertions.  Une  fois  de  plus, 
ils  nous  ont  appris  que  la  Bombes  s’alimentait  par  l’immi¬ 
gration  ,  sans  pouvoir  jamais  atteindre  à  une  population 
normale ,  au  milieu  des  phénomènes  sociaux  qui  y  préci¬ 
pitent  la  vie  et  emportent  rapidement  les  générations. 

1.  —  Immigration. 

Le  défaut  de  bras,  un  salaire  fort  élevé  appellent  sur  le 
sol  de  la  Bombes  une  incessante  immigration. 
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L’émigration  ne  s’y  est  fait  sentir  que  de  1853  à  1856. 
L'immigration  ,  mobile  dans  ses  proportions  périodiques  , 
s'y  produit  d’une  façon  continue.  Elle  est ,  comme  on  l'a 
bien  dit,  dans  un  récent  et  habile  écrit  (1),  le  fait  dominant 
de  la  statistique  de  cette  contrée  ;  mais  en  le  reconnaissant, 
on  ne  lui  a  attribué  ni  toute  sa  portée ,  ni  toutes  ses  consé¬ 
quences. 

Les  conséquences  de  cette  immixtion  de  l’étranger  dans 
la  population  primitive  sont  de  la  plus  haute  importance  , 
et  font  de  ce  pays ,  quand  on  étudie  le  mouvement  de  la 
population,  une  terre  à  part,  vivant  dans  des  conditions 
exceptionnelles  ,  et  ne  pouvant ,  dans  l’irrégularité  de  sa 
marche,  être  comparée  à  aucun  des  pays  normaux. 

A  sa  population  primitive  vient  se  superposer  cette  popu¬ 
lation  d’emprunt  qui  accroît  le  pays,  malgré  les  pertes 
qu’elle  y  subit  elle-même.  Réunies  ,  ces  deux  populations 
ne  donnent,  ni  l’une  ni  l’autre,  ce  qu’on  devrait  attendre  de 
chacune  d’elles,  si  elles  se  développaient  régulièrement  dans 
un  pays  salubre. 

La  Domines,  au  22  septembre  1802,  avait  une  popula¬ 
tion  de  13,669  habitants  ;  au  31  décembre  1852,  une  popu¬ 
lation  de  21,010  habitants.  Au  premier  abord ,  il  semble 
qu’elle  ait  prospéré.  Un  regard  tant  soit  peu  pénétrant  a 
bien  vite  décomposé  ce  chiffra  et  rendu  à  la  population  ini¬ 
tiale  et  à  la  population  étrangère  ce  qui  appartient,  ap¬ 
proximativement  du  moins,  à  chacune  d’elles. 

L’élat  civil  constate,  au  31  décembre  1852 ,  un  excédant 
de*2,178  naissances;  livrée  à  elle-même,  la  population, 
dans  cette  période  de  50  ans,  eût  dû  donner,  dans  des  con¬ 
ditions  de  salubrité,  un  excédant  bien  supérieur.  Mais 
combien  n’est-on  pas  étonné  de  la  faiblesse  de  ce  chiffre, 

(1)  Recherches  statistiques  sur  la  Dombes:  Paris,  1860  ,  chez 
Savy,  libraire  à  Lyon. 
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lorsqu’on  voit  qu’il  s’est  introduit  dans  lu  population  initiale 
plus  de  cinq  mille  immigrants  (1)  ?  El  voilà  un  pays  qui  ne 
trouve  pas ,  dans  sa  double  population ,  de  quoi  fournir  un 
excédant  de  naissances  qu’aurait  dû  produire  sa  seule  po¬ 
pulation  primitive. 

Considéré  dans  son  influence  sur  la  Bombes,  l’immigrant 
ne  pourra  jamais  régénérer  le  pays.  Il  ne  tarde  pas  à  subir 
les  influences  de  l’insalubrité  locale  qui  atteint  sa  génération 
elle-même.  La  fièvre  le  frap^îe  avec  plus  de  violence  que 
l’indigène,  et  son  pays  d’adoption  lui  enlève  une  partie  de 
sa  vie  probable  (2). 

(1)  Voir  la  note  2  à  la  page  162. 

(2)  At  verô  qui  c  puro  cælo  ad  palustres  sc  conférant  en  de- 
tcriùs  afficiuntur,  quo  feliciori  assueverint.  Lancisi. 

Bacon  a  remarqué  que  les  exhalaisons  des  marais  sont  sou¬ 
vent  bien  plus  pernicieuses  pour  les  étrangers  que  pour  les 
individus  nés  dans  le  pays.  M.  Fodèrè  a  fait  la  même  obser¬ 
vation  en  ce  qui  concerne  les  étangs  de  la  Dombes.  Médecine 
*  légale,  in-8®;  Paris,  1813,  t.  V,  p.  167. 

Des  états  officiels  ,  dressés  depuis  1857  ,  constatent  que  cha¬ 
que  année  les  curés,  les  instituteurs  et  les  gendarmes  placés  en 
Dombes,  sont  généralement  atteints  do  la  fièvre  locale. 

D’après  un  ’tableau  ,  la  vie  moyenne ,  des  individus  étran¬ 
gers  aux  dix  communes  les  plus  inondées  do  la  Bombes,  dans 
lesquelles  ils  sont  morts  ,  de  1833  à  1838,  a  été  de  41  ans. 

Nécessairement  ces  étrangers  sont  venus,  pour  le  plus  grand 
nombre .  se  fixer ,  dans  les  dix  communes,  après  avoir  passé 
l'âge  de  la  conscription,  et,  dans  tous  les  cas,  tous  après  avoir 
passé  les  premières  années  de  l’enfance ,  pendant  lesquelles 
les  chances  de  mortalité  sont  plus  grandes. 

Or,  quel  que  soit  celui  de  ces  âges  que  l’on  veuille  prendre 
pour  point  de  départ  de  l’arrivée  de  ces  étrangers  dans  les  dix 
communes,  et  en  se  reportant  aux  tables  de  la  loi  de  mortalité 
de  Dovillard  ou  de  Deparcieux  ,  l’on  verra  que  ces  individus 
avaient  une  vie  probable,  qui  leur  faisait  dépasser  l’âge  de  41  ans. 


On  se  plait  à  montrer  les  étangs  desséchés  par  l’immi¬ 
gration  et  l’on  écrit  : 

«  L’immigration  amène  peu  à  peu  la  population  que  les 
étangs,  jusqu^ici,  ont  suppléée  dans  la  culture  locale.  Quand 
cette  population  sera  arrivée  ,  le  dessèchement  viendra  de 
lui-même.  {Recherchés  skitisliques  sur  la  Bombes,  p.  22.)» 

.  L'on  se  méprend;  ce  n’est  pds  l’immigrant  qui  absorbera 
l’étang  ,  mais  l’étang  qui  absorbera  toujours  l’immigrant. 

Dans  les  pays  insalubres,  Timmigrant  ne  peut  élever  la 
condition  des  originaires  à  un  état  normal  ;  il  passe  lui- 
méme  sous  le  niveau  commun,  sans  jamais  communiquer 
au  pays  sa  force  originelle.  L’insalubrité  ,  qui  abaisse  la  vie 
de  l’indigène,  a  bientôt  abaissé  la  sienne. 

Les  immigrants  ne  peuvent  avoir  d’action  directe  sur  le 
dessèchement  et  ramélioralion  de  la  Dombes.  Arrivant  la 
plupart,  sans  ressources ,  dans  une  contrée  pauvre ,  ils 
contribuent,  par  le  haut  prix  de  leur  main-d’œuvre,  à  l’ap¬ 
pauvrir  encore  ,  sans  jamais  s’enrichir  eux-mêmes. 

Si  la  Dombes  reçoit  tant  d’immigrants,  ce  n’est  pas  qu’on 
y  soit  mieux  que  dans  les  lieux  qu’on  abandonne.  C’est  un 
pays  vide  où  se  déverse  le  trop  plein  des  pays  qui  l’avoisi¬ 
nent.  L'immigrant  dans  l’intérieur  de  la  France  ne  choisit 
pas  toujours  les  contrées  riches  et  heureuses.  Il  suit  la  de¬ 
mande  et  va  où  le  gain  l’attire.  Où  il  trouve  intérêt  à  res¬ 
ter,  il  se  fixe.  Le ''besoin  de  vivre  lui  fait  oublier  les  mena- 
ces  de  la  maladie  et  lè's  chances  de  mortalité.  C’est  le  cas  de 
la  Dombes, 

II. 

Accroissement  de  la  population. 

Il  y  a,  pour  un  pays  ,  deux  modes  d’accroissement  de  po¬ 
pulation. 

L’un  régulier,  spontané  :  c'est  le  développement  par  le 
mouvement  naturel  de  la  population  primitive.  L’autre 
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irrégulier,  artificiel  :  c’est  l’apport  que  fait  l’étranger  à  celte 
population. 

La  France,  pays  normal  où  l’immigration  et  l’émigration 
se  balancent ,  doit  son  accroissement  à  ce  qu’elle  produit. 

La  Dombes,  pays  anormal,  considérée  depuis  le  commen¬ 
cement  du  siècle^  ne  doit  pas  le  tiers  de  son  accroissement  à 
elle-même.  Elle  a  reçu  plus  des  deux  tiers  de  l’immigration. 

Nous  avons  fait  connaître,  en  1851,  quelle  avait  été,  dans 
lé  pays  d'étangs ,  l’augmentation  de  la  population  de  1805 
H  1815  (1).  Dans  les  40  communes  rurales  de  l’arrondisse¬ 
ment  de  Trévoux,  pendant  la  période  1802-1856,  elle  a  été 
do  7,465.  Mais  Ton  ne  peut  établir  une  comparaison  entre 
l’accroissement  de  la  population  de  ce  pays  et  l’accroisse- 
sement  de  la  population  do  la  France.  Ces  deux  termes 
n’ont  aucun  rapport  entre  eux;  procédant  l’un  et  l’autre 
d’éléments  distincts  ,  ils  ne  peuvent  dès-lors  donner  lieu  à 
aucun  rapprochement. 

En  Dombes  ,  la  population  s’accroît  par  l’immigration. 
P'n  France,  elle  s’accroît  par  l’excédant  des  naissances  sur 
les  décès  et  par  la  durée  de  la  vie  moyenne. 

En  acceptant  les  cliiliVes  mêmes  de  M.  Marion,  nous  trou¬ 
vons,  de  1802  à  1852,  un  accroissement  de  population,  eu 
Dombes  ,  de  6,554  habitants,  sur  lesquels  l’on  compte  4,376 
immigrants  (2). 

(t)  Voir  Notions  statistiques  sur  la  Dombes  et  la  Bresse  in¬ 
salubres  ;  in-80,  p.  1*2;  Lyon  1851. 

Nous  avons  constaté,  dans  les  37  communes  dont  nous  com¬ 
posions  le  pays  d’étangs  ,  un  accroissement  de  population  ,  de 
6,010  habitants,  dont  4,610  immigrants,  dans  les  40  années  em¬ 
brassant  la  période  de  IS05  â  1846. 

(2)  Il  y  a  erreur  de  calcul ,  page  15  des  Recherches  statisti¬ 
ques.  Le  chiffre  réel  des  immigrants  en  Dombes  de  1802  à  1852, 
est  de  5,163,  et  non  de  4376. 
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L’examen  de  la  France  se  développant,  à  l’aide  de  ses 
éléments  propres  ,  dans  la  voie  d’un  progrès  normal  et  mo¬ 
déré,  nous  montre  que  l’accroissement  de  population  ,  par 
l’excédant  des  naissances  sur  les  décès,  de  1800  ù  1852,  a 
été  d’environ  8,000,000  (1). 

Que  peut  signifier  dès  lors  le  rapprochement  qu’on  à 
voulu  établir  entre  la  France  qui  n’aurait  eu ,  de  1831  à 
1851,  qu’un  accroissement  moyen  annuel  de  5,60  habitants 

Population  initiale  (p.  40).  .....  13,669  : 

Population  finale  (p.  40) . 21,010 

Différence .  7,341 

D’où  il  faut  déduire .  2,178  naissances. 

Reste .  5,163 

Ici  se  place  une  remarque.  Si,  au  lieu  de  donner  les  actes  de 

l’état  civil  depuis  1802  et  de  les  diviser  par  périodes  qui  ne  se 
rapportent  point  aux  recensements,  M.  Marion  eût  fait  concor¬ 
der  les  périodes  des  actes  de  l'état  civil  aux  dates  des  recen¬ 
sements,  on  eût  vu,  par  la  comparaison  de  l’excédant  des  nais-^ 
sances  à  l’excédant  produit  par  le  recensement,  quel  avait  élé 
le  nombre  exact  successivement  fourni  par  l’immigration  à  la 
Dombes, 

(1)  Le  recensement  de  1800  a  donné  pour  la  France  une  po¬ 
pulation  de  27,445,297  habitants. 

Le  recensement  de  1851  a  donné  une  population  de  35  mil-* 
lions  785,170-  Différence  :  8,337,873. 

Les  actes  de  l’état  civil  de  1851  auraient  un  excédant  de  nais¬ 
sances.  sur  les  décès  ,  de  8,476,758.  Différence  en  plus  sur  te 
recensement  de  1851  r  138,885. 

Cette  différence  de  la  population  déterminée  par  le  recense¬ 
ment  d’avec  la  population  fournie  par  les  naissances,  s’explique 
par  l’émigration. 

(Voir  Legovt ,  Journal  des  Economistes .  de  mars  1857,  p.  326; 
L.  de  Lavergne,  l’Agriculture  et  la  Population  ,  in-12.  Paris, 
1857  ,  p.  298.) 


sur  1,000,  et  la  Dombes,  marchant,  dit-on,  en  avant  de  la 
France  moyenne  ,  qui  aurait  eu,  dans  la  même  période,  un 
accroissement  de  14,85  habitants  (1)?  Et  quelle  est  la  va¬ 
leur  de  celte  hypothèse  qui ,  fondée  sur  les  chilfres  de  l’ira- 
migralion  ,  suppose  à  la  Dombes  un  accroissement  annuel 
de  10  pour  1,000,  et  lui  fait  doubler  sa  population  dans  une 
période  de  moitié  moins  longue  que  celle  assignée  à  la 
France  pour  son  doublement  (2)"?  De  telles  assimilations 
reposent  sur  une  véritable  équivoque.  Pour  calculer  le 
mouvement  de  la  Dombes,  on  confond  ce  qu’elle  produit 
avec  ce  qu’elle  acquiert  par  l’immigration.  La  France  n’ac¬ 
quiert  rien  et  produit  tout.  Le  mouvement  normal  d’un  pays 
se  mesure  non  à  ce  que  ce  pays  reçoit,  mais  à  ce  qu’il  donne. 

Oèi  s’est  principalement  produit  l’accroissement  de  la  po¬ 
pulation  en  Dombes  ? 

Précisément  dans  les  communes  où  l’on  a  commencé  à  des¬ 
sécher  ;  c’est-à-dire  dans  les  lieux  où  l’agriculture  s’est  sur¬ 
tout  améliorée  et  développée.  La  population  a  suivi  la  produc¬ 
tion  :  ainsi,  St-Ândré-de-Corcy  ,  Romans,  Villars,.etc.  (8). 

i 

(1)  Rechorehes  alalistiques ,  etc.,  p.  15. 

(?)  Recherches  slalisliques  ,  etc.,  p.  16. 

(3)  Nous  avons  montré,  dans  les  statistiques,  publiées 

en  1851  ,  combien  ,  sous  l’influence  de  la  création  de  la  roule 
impériale  de  Lyon  à  Bourg,  par  Villars,  la  population  avait  aug¬ 
menté  dans  toutes  les  communes  placées  sur  la  ligne  de  celte 
route.  Aujourd’hui  ,  la  population  diminue  depuis  l’ouverture 
des  chemins  de  fer  de  Mâcon  à  Âmbérieux  et  de  Lyon  à  Ge¬ 
nève  ,  qui ,  évitant  le  pays  d’étangs ,  y  ont  troublé  tous  les 
moyens  de  communication.  Un  chemin  de  fer  qui  sillonnerait 
la  Dombes  procédant  au  dessèchement,  ne  pourrait  que  lui  ren¬ 
dre  ,  en  l’angmentant ,  celle  prospérité  qu’elle  parut  vouloir 
prendre  un  moment,  alors  que,  dans  la  période  de  1842  à  1852, 
il  y  eut  un  élan  donné  vers  le  dessèchement,  et  que  fut  ouverte 
la  route  de  Villars,  aujourd’hui  délaissée. 


Dans  les  communes,  au  contraire,  où  le  dessèchement  n’a 
pas  encore  pénétré,  ou  n’a  pénétré  que  d’une  manière  in¬ 
signifiante,  la  population  est  A  peu  près  restée  stationnaire: 
ainsi  à  Lapeyroiise  ,  Bouligneux,  Monlhieux  ,  Rigneux-le- 
Franc ,  Birieux ,  etc. 

A.  Higneux-le-Franc ,  la  population,  qui  était,  en  1800, 
de  641  habitants,  n’élait  même  plus  ,  en  1856,  que  de  502; 
—  139  de  moins  qu’au  commencement  du  siècle. 

A  Birieux,  la  population,  qui  était,  en  1800,  de  340 
habitants,  n^élait  plus  ,  en  1856,  que  de  274  ;  —  66  habi¬ 
tants  de  moins.  * 

Birieux  est  descendu  au-dessus  du  point  où ,  en  1790,  la 
municipalité  de’cette  commune  s’associait  à  celles  deCordieux 
ét  de  Joyeux,  pour  demander  à  l’Assemblée  constituante  la 
suppression  des  étangs,  parce  qu’ils  étaient  nuisibles  a 
l'homme  et  la  cause  trop  réelle  de  la  dépopulation  (1). 

Sans  attacher  à  ce  fait  particulier  une  importance  exagé¬ 
rée ,  disons,  en  passant,  qu’il  semble  réfuter  cette  opinion 
hardie  de  l’auteur  des  Recherches  slalisliques^  qu’il  existe 
un  rapport  réel  entre  la  surface  inondée  et  l'accroissement 
de  la  population  (p.  16). 

L’accroissement  de  la  population,  fût-il  régulier,  ne  four¬ 
nit  qu’un  élément  incomplet  de  l’état  d’un  pays.  Faible  à 
son  point  de  départ,  le  nombre  d’habitants  peut  se  trouver 
encore  faible  à  son  dernier  terme,  relativement  à  la  surface 
occupée. 

Dans  les  questions  de  statistique ,  il  ne  suffit  pas  de  con¬ 
naître  la  population  absolue  d’une  contrée  ;  il  faut  encore 
savoir  dans  quel  rapport  elle  se  trouve  avec  la  superficie 
du  territoire  sur  laquelle  elle  est  répandue. 

(!)  Motion  des  municipalités  de  Joyeux,  Birieux,  Cor- 
dieux,  etc.,  sur  l'abolition  des  étangs  de  Bresse,  in-8°.  Bourg, 
1790  ,  page  4. 


16G  — 
III. 


Populalion  spécifique. 

Pour  apprécier  slatisliquemenl  la  situation  de  prospérité 
ou  de  misère  d'un  pays  dans  les  condüions  agricoles  et 
territoriales  de  la  France  ,  l’un  des  moyens  les  plu^sûrs 
et  les  plus  indiqués  par  la  science,  est  d’examiner  quelle 
est  la  population  spécifique.,  c’est-à-dire  le  nombre  d’indi¬ 
vidus  distribués  sur  une  surface  donnée.  C’est  ce  qu’on 
nomme  aussi  densité  de  la  population.  * 

Dans  l’étude  statistique  de  la  question  de  la  Dombes  ,  ce 
point  est  important.  Les  adversaires  du  dessèchement  n’en 
ont  jamais  rien  dit. 

La  densité  delà  population,  combinée  avec  la  vie  moyenne, 
est  l’un  des  éléments  les  plus  propres  à  établir  des  termes 
de  comparaison  ,  soit  entre  deux  contrées  ,  soit  entre  une 
contrée  et  la  moyenne  de  la  France. 

On  ne  peut  contester ,  d’après  l’expérience  des  lieux  as¬ 
sainis  que  la  production  de  la  Dombes  ne  puisse  égaler  celle 
de  la  France  moyenne.  La  densité  de  sa  population  est 
pourtant  loin  d’ètre  au  même  niveau.  Sous  l’influence  do 
l’insalubrité,  la  Dombes  ne  présente  qu’une  population  sin¬ 
gulièrement  disproportionnée  avec  son  étendue. 

En  France,  la  population  est,  en  moyenne,  d’après  le  re¬ 
censement  de  1856,  de  67  habitants  par  kilomètre  carré. 
Elle  est,  dans  le  département  de  l’Ain,  de  63  habitants. 

En  Dombes,  dans  les  40  communes  rurales  à  étangs,  de 
l’arrondissement  de  Trévoux,  l’on  ne  compte,  en  moyenne, 
que  29  habitants  ;  moins  de  moitié  que  dans  la  France  et 
dans  le  département  de  l’Ain  (1). 

(1)  JL  Bossi  avait  établi  les  mômes  calculs,  en  t808,  d’après 
un  polygone  embrassant  17  communes  du  pays  d’étangs  com- 

573 

prises  dans  une  surface  de  15  looo  lieues  carrées  de  25  au  de- 

1 

gré,  de  2,282  toises  et  Ï7  habitées  par  5,843  individus. 
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En  France  et  dans  l’Ain  ,  l’on  compte  un  habitant  par  1 
hectare  1/2  environ  ;  —  dans  les  40  communes,  1  habitant 
par  3,34  hectares. 

Si  l’on  entre  dans  le  détail  de  la  population  spécifique  par 
commune,  on  remarque  ,  à  de  rares  exceptions  près,  que  . 
la  densité  est  en  raison  inverse  de  la  surface  inondée. 

Ainsi ,  les  deux  communes  où  la  population  offre  le  moins 
d’habitants  condensés  ,  sont  celles  qui  ont  la  plus  grande 
surface  d’étangs,  42  p.  0/0  de  leur  superficie  totale  :  Birieux 
et  Lapeyrouse. 

A  Birieux  et  à  Lapeyrouse  ,  l’on  ne  compte  que  17  habi¬ 
tants  par  kilomètre  carré. 

M.  Hervé-Mangon  ,  dans  son  Rappoi  l  sur  l'amêlioralmi 
sanitaire  el  agricole  de  la  Bombes  (p.  10),  a  constaté  ce  fait, 
fondé  sur  renquête  des  fiévreux  faite,  en  1857,  parMM.  les 
Curés  el  les  Maires,  qu’en  Bombes,  la  population  spécifique 
était  en  général  d’autant  plus  abaissée  dans  tes  communes 
à  étangs,  que  la  fièvre  y  exerçait  plus  ses  ravages. 

D’après  cette  enquête,  à  Lapeyrouse  94  habitants,  et  à 
B  rieux,73,  sur  100,  sont  annuellement  atteints  de  la  fièvre 
'endémique  qui  désole  périodiquement  celte  contrée  pen¬ 
dant  quatre  mois  au  moins  de  l’année,  et  enlève  à  l’agricul¬ 
ture  une  importante  somme  de  travail  à  l’époque  où  les 
bras  sont  le  plus  nécessaires. 

L’on  serait  tenté  de  croire  ,  au  premier  abord ,  qu’il  doit 
y  avoir  une  grande  population  en  Bombes  ;  d’une  part , 
Fon  y  compte  plus  de  naissances,  en  moyenne,  que  dans  la 

J’ai  reconnu,  dit-il,  que  le  pays  d’étangs  n'a  que  375  et  4/5 
d’habitants  par  lieue  carrée,  par  conséquent,  il  est  à  la  popu¬ 
lation  de  l’arrondissement:  1:2,39,  à  peu  près::  1:2  et  2/5,  de 
manière  que  si,  en  calculant  la  totalité  de  l’arrondissement ,  il 
y  a  ,  dans  un  espace  donné  ,  12  habitants  ,  on  n’en  trouverait 
que  5  dans  le  pays  d’étangs.  fSlatislique  du  déparlement  de 
VAin;  in-i».  Paris  1808,  p.  255. ^ 
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France,  d’autre  part,  une  immigration  relativement  con¬ 
sidérable  s’y  porte  sans  cesse.  Mais  la  mort  marche  vile  dans 
celte  contrée;  et  de  là  la  rareté  des  hommes  sur  un  sol  où 
l’insalubrité  forme  un  obstacle  incessant  au  développement 
normal  de  la  population. 

IV. 

Recrnlameni.  —  Revenu  de  la  terre. 

Dans  la  Bombes  à  étangs,  l’homme  et  la  terre  sont  dans 
un  état  d’infériorité  marqué.  C’est  ce  que  prouvent  le  7'e-r 
criilement  pour  l’homme,  et  revenu  inalriciel  pour  la 
terre. 

Quelques  chilfres  seulement  sur  ces  deux  points  de  la  sta¬ 
tistique  du'pays. 

Recrutement.  —  En  1851,  nous  avons  montré,  par  les 
tableaux  du  recensement  de  1837  à  1847,  quelle  était  l’in¬ 
fériorité  de  la  constitution  physique  de  l’homme  dans  les 
cantons  à  étangs  de  la  Bombes,  comparée  avec  la  constitu¬ 
tion  physique  de  l’homme  dans  les  autres  parties  do  l’Ain. 

On  a  vu  : 

1“  Que  la  taille  des  jeunes  gens  appelés  au  service,  infé¬ 
rieure  à  celle  du  reste  du  département,  s’abaissait  en  raison 
directe  du  nombre  et  de  l’étendue  des  étangs  ;  plus  petite 
dans  le  canton  de  Chàtillon-sur-Chalaronne  que  dans  celui 
de  Trévoux,  et  plus  petite  dans  le  canton  de  Chalamont 
que  dans  celui  de  Châtillon. 

2°  Que  le  nombre  des  exemptions  pour  causes  physiques, 
relativement  plus  nombreuses  qu’en  France  ,  s’augmentait 
en  proportion  de  la  surface  inondée  (1). 

De  nouveaux  relevés  faits  pendant  une  période  de  six 
ans^  de  1852  à  1857  inclusivement ,  sont  venus  pleinenient 

(1)  Notions  statistiques  sur  la  Bombes  et  la  Bresse  insalubres. 
Lyon  1851,  page  16. 
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confirmer  nos  observations.  La  taille  des  jeunes  gens  appe-r- 
lés  a  présenté  les  mêmes  proportions  relatives  dans  la  pé¬ 
riode  de  1852  à  1857  que  dans  celle  de  1887  à  184-7  ;  le 
nombre  des  jeunes  gens  refusés,  pour  causes  physiques;,  s’y 
est  manifesté  en  suivant  la  même  marche. 

De  1852  à  1857  ,  le  nombre  des  réformés  pour  100  sol¬ 


dats,  a  été  : 

Dans  le  canton  de  Trévoux .  40 

—  Châtillon-sur-Chalaronne . 60 

—  Chalamont . 65 


Ces  chiffres  portent  avec  eux  leur  énergique  significatipn. 

Revenu  do  la  terre.  —  Passons  à  la  valeur  de  la  terre  et 
de  sa  production  dans  le  pays  d’étangs. 

D’autres  ont  dit  ce  qu'on  peut  attendre  de  cette  terre  une 
fois  assainie.  Los  faits  démontrent  sa  fécondité  ;  témoins  les 
lieux  du  plateau  où,  ou  dernier  siècle  (1),  les  étangs  ont  été 


(1)  M.  Varennb  de  Fenille  ,  dans  ses  Observations  qui  sui¬ 
vent  la  Motion  des  municipalités  de  Joyeux  ,  Birieux  et  Cordi- 
eux  sur  V abolition  des  étangs  en  Bresse ,  dit:«  11  est  singuliè¬ 
rement  remarquable  qu'à  la  même  époque  où  les  étangs  se 
sont  immensément  accrus  dans  le  marquisat  de  Villars  et  dans 
cette  partie  de  la  Bresse  qu’ils  ont  dépeuplée,  on  les  ail  détruits 
dans  beaucoup  d’autres  cantons.  Ils  étaient  très  nombreux,  du 
temps  de  Collet  ,  dans  la  plaine  qu’arrose  la  Reyssouse  ,  et  les 
terriers  des  seizième  et  dix-septième  siècles  y  rappellent  fré¬ 
quemment  pour  confins  des  étangs  qui  n’existent  plus.  C’est 
depuis  leur  suppression  que  cette  contrée  est  devenue  la  plus 
fertile  ,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  la  Bresse  (p.  17.)» 

La  Bombes  à  étangs  était  plus  peuplée  anciennement  que  de 
nos  jours.  C’est  ce  qu’a  très  bien  prouvé  M.  Guigue  ,  ancien 
élève  de  l’Ecole  des  chartes,  dans  un  travail  des  plus  intéres¬ 
sants  pour  l’histoire  du  pays;  il  s’est  appuyé  sur  des  documents 
historiques  irrécusables ,  tels  que  les  Pouillés  des  xiii®  et  xiv* 
siècles,  dont  les  originaux  existent  encore. 


remplacés  par  une  bonne  culture ,  et  plus  récemment  la 
Saulsaie  ,  Sainl-André-de-Corcy ,  etc.  (1). 

La  valeur  du  sol  et  son  produit ,  dans  le  pays*  d’étangs , 
sont  eu  rapport  direct  d’infériorité  avec  la  constitution  phy¬ 
sique  de  l’homme  (2). 

La  valeur  moyenne  de  la  terre  qui  est  de  6  à  4,000  fr. 
l’hectare  dans  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône  faisant 
partie  de  l’arrondissement  de  Trévoux,  de  3  à  2,000  francs 
sur  le  plateau  de  la  Dornbes  non  inondée,  n’est  que  de  1000 
à  500  fr.  dans  le  pays  d’étangs. 

D’après  les  opérations  définitives  de  la  péréquation  ,  le 
revenu  réel  est  fixé,  par  hectare  : 

Dans  le  canton  de  Trévoux  ,  à .  47  80 

—  Châlillon-sur-Chalaronne  ,  à.  23  75 

—  Chalamont ,  à .  18  79 

A  Lapeyrouse,  le  revenu  réel,  d’après  les  mêmes  opéra¬ 
tions  est  de  20  francs  par  hectare;  à  Birieux ,  il  est  de  10 
fr.  seulement. 

Ainsi ,  dans  les  pays  à  étangs ,  une  même  loi  associe  , 
dans  un  même  déclin,  la  terre  ,  la  plante  et  l’homme. 

(!)  Dans  un  écrit  publié  en  1858,  on  lit  que  la  propriété  de 
Montribloud  qui ,  avant  le  dessèchement  des  étangs ,  rendait 
en  moyenne  20  fr.  par  hectare  (p.  3),  a  reçu,  depuis  leur  des¬ 
sèchement,  une  augmentation  de  revenu  de  40  fr.  par  hectare 
/■page  14). 

(2)  M.  Fodêrè,  dans  son  ouvrage  sxxv  Médecine  légale,  ti^vhs 
avoir  tracé  un  tableau  saisissant  de  la  constitution  physique  de 
l’homme  dans  la  Dornbes  et  dans  la  Bresse  à  étangs  ,  ajoute  ; 

«  Les  animaux  et  les  plantes  sont  également  d’une  petite 
taille  et  faible  complexion ,  rabougris ,  rachitiques  et  peu  vi¬ 
vaces  (t.  5,  p.  167.) 

«  Toutes  les  denrées  de  ce  pays,  telles  que  les  céréales  ,  les 
légumes  ,  les  fruits,  la  chair  même  des  animaux,  sont  aqueuses, 
insipides  et  peu  nourrissantes  {Ihid.,  p‘  239). 
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V. 

Mariages^  —  Fécondité  des  Mariaqcs. 

Mariages.  — Tous  les  faits  sociaux  sont  précipités  dans 
les  pays  insalubres.  Les  mariages, les  naissances  elles  décès 
son  plus  nombreux  et  marchent  plus  rapidement.^ 

En  Dombes,  il  y  a  proportionnellement  plus  de  naissan¬ 
ces  et  plus  de  décès  qu’en  France.  On  y  compte  également, 
en  moyenne,  plus  de  mariages. 

Dw22  septembre  1802,  au  Sidécembre  1858,  dit  M.  Ma- 
moNjle  nombre  total  des  mariages  a  été  de  ..  .  10,605 

Le  rapport  des  mariages  annuels  a  été  le  suivant  ; 


De  1802  à  1832  ,  un  mariage  sur.  84,26  habitants.  ' 

De  1833  à  1842  .  87,57  * 

De  1845  à  1852  98,22  » 

De  1853  à  1858  . .  ;  .  .  .  105,06  '  i> 


Rapport  moyen  des  quatre  périodes.  93,77  » 

Dans  la  France  moyenne,  le  rapport  des  mariages  à  la 
population  est  de  un  mariage  sur  127,33  habitants^ 

II  ajoute  : 

Les  mariages  sont  donc  plus  nombreux  en  Dombes 
qu'en  France.  Ce  fait  est  une  conséquence  normale  de 
l'immigration  qui ,  amenant  dans  cette  contrée  un  grand 
nombre  d’individus  adultes  et  nubiles,  y  détermine  par 
là  même  un  ptus  grand  nombre  de  mariages  (p.  21.) 

Le  rapport  moyen  des  mariages  en  Dombes  est  plus  élevé 
que  celui  qu'accuse  M.  Marion.  Il  est  de  1  sur  89,57  habi¬ 
tants  (1). 

(1)  Dans  tous  ses  calculs  de  moyennes,  M.  Marion  divise  le 
temps  en  périodes  inégales.  Puis,  au  lieu  de  prendre  la  moyenne 
du  temps,  il  prend,  par  erreur,  la  moyenne  des  nombres  obtenus 
par  ces  périodes  inégales. 

De  celte  manière  ,  une  période  de  30  ans  n'a  pas  plus  de  va¬ 
leur  qu’une  période  de  6  ans. 
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Le  grand  nombre  des  mariages  en  Dombes  n’esl  pas  , 
comme  on  le  prétend,  la  conséquence  normale  de  l'immi¬ 
gration.  L’immigration  contribue  sans  doute  à  lesaugmenler; 
mais  les  faits  et  la  science  constatent  que  leur  proportion 
élevée  est  la  conséquence  des  décès.  Les  mariages  sont  en 

Si  la  période  de  30  ans  présente  un  chiffre  plus  élevé  et 
qu’on  ne  lui  donne  qu’une  valeur  égale  à  la  période  de  6  ans , 
il  est  clair  que  la  moyenne  générale  sera  trop  faible. 

Si  la  période  de  30  ans  présente  un  chiffre  moindre  et  qu’on 
lui  donné  autant  de  valeur  qu'à  la  moyenne  de  6  ans ,  il  est 
évident  que  la  moyenne  générale  sera  trop  élevée. 

’  Voici  la  différence  des  moyennes  calculées  d’après  le  produit 
des  périodes  inégales,  ou  d’après  le  nombre  des  années. 
Mariages.  1802  —  1832  ....  8i,26  habitants. 

1833  —  1842.  ....  87, .57 
1843  —  1832  ...  .  98,22 
1853  —  1858  ...  105,06 

Moyenne  des  périodes.  93,77  Moy*  des  années.  89,57 


Fécondité.  1802  —  1832 . 3,40  enfants. 

Dombes.  1835  —  1842 .  3,29 


1843  —  1852 .  3,52 

1853  —  1858 .  3,21 

Moyenne  des  périodes.  3,35  Moy*  des  années  5,3  8 

Fécondité.  1800  —  1831 .  4,25  enfants. 

France.  1832  —  1841 .  3,31 

1842  —  1851 .  3.19 

1852  —  1856 .  3.13 

Moyenne  des  périodes  .  3,47  Moy®  des  année»  3,77 

Décès.  1802  —  1833  1  dcMssnr  23, 1 8  habitants 

Rapporté  la  1833  —  1842 .  28,91 

population  1842  —  1852 .  34,54 

1853  —  1858 .  32,68 


Moyenne  des  périodes.  30,27  Moy*  dos  an*»  28,20 
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raison  directe  des  décès.  C’est  ce  qui  faisait  dire  â  Malthüs 
«  que  ia  mort  est  le  plus  puissant  de  tous  les  encourage¬ 
ments  au  mariage  (1).  » 

M.  Sadler,  dans  son  ouvrage  sur  la  Loi  de  la  population ^ 
établit  que  «  les  pays  où  les  mariages  sont  très  nombreux 
sont  aussi  ceux  qui  ont  une  plus  grande  mortalité  (2).  * 
M.  Quetelet  pose  cette  même  règle ,  qu’il  appuie  de  ta¬ 
bleaux  justificatifs. 

Attribuant  à  l’immigration  la  grande  proportion  des  ma¬ 
riages  ,  M.  Marion  considère  à  priori  la  Dombes  comme  un 
pays  simple.  L’immigration  devient  l’explication  de  la  diffé¬ 
rence  de  chacun  de  ses  phénomènes  particuliers.  Un  exa¬ 
men  attentif  ne  permet  pas  de  s’en  tenir  <à  cette  solution 
facile.  «  Plus  on  étudie  les  phénomènes  relatifs  à  la  popula¬ 
tion  ,  dit  M.  Quetelet  ,  plus  on  les  trouve  complexes;  mais 

(1)  Essai  sur  le  principe  de  population,  Traduction  de  Pré¬ 
vost  ,  in-8.  Paris,  1836  II,  16: 

Il  faudrait  bien  se 'garder  de  conclure,  comme  queiques  éco¬ 
nomistes  dont  nous  sommes  loin  de  partager  les  opinions,  que 
le  meilleur  état  social  est  celui  où  il  y  a  le  moins  de  mariages 
et  le  plus  de  population  ,  effet  d’une  vie  moyenne  étendue. 

La  condition  d’une  longue  vie  moyenne  doit  être  l’aspiration 
de  la  civilisation  ;  mais  l’on  doit  chercher  à  l’allier  avec  des 
mariages  ,  sinon  trop  précoces,  du  moins  nombreux  dans  un 
Etat.  Ceci  dépend  beaucoup  des  institutions.  Nous  sommes  dc^ 
l’avis  deScssMiLCH,  disant  que  les  gouvernements  ne  sauraient 
trop  porter  leur  attention  à  faciliter  l’accroissement  du  rapport 
des  mariages  aveè  la  population. 

En  Dombes,  il  y  u  beaucoup  de  mariages,  parce  qu’ils  ont 
une  durée  moyenne  fort  courte ,  à  raison  de  la  mortalité  qui 
est  rapide. 

La  meilleure  condition  sociale  serait  qu’il  y  eût  beaucoup  de 
mariages ,  et  qu’ils  eussent  une  longue  durée  moyenne. 

(*2)  The  Law  of  population ,  in-8.  Londres,  1830,  II,  281. 
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on  a  en  môme  temps  l’espoir  de  réussir  ,  par  une  analyse 
conduite  avec  sagacité,  à  reconnaître  les  causes  dont  ils  dé¬ 
pendent  et  à  estimer  le  degré  d’influence  de  chacune  de  ces 
causes  (1).  » 

Dès  1808,  M.  Bossi  ne  s’était  point  mépris  sur  la  cause  de 
la  proportionnalité  supérieure  des  mariages. 

«  Le  mouvement,  dit-il,  de  la  population  dans  le  pays 
d’étangs,  est,  quant  aux  décès  et  aux  mariages  ,  beaucoup 
plus  rapide  que  dans  les  autres  zones  du  département ,  et 
que  même  dans  la  totalité  de  la  France. 

«  Les  règles  ordinaires  de  l’arithmétique  politique  peu¬ 
vent  conduire  à  des  résultats  bien  erronés,  si  on  généralise 
trop  l’application,  ou  plutôt  si  l’on  veut  appliquer  les  règles 
générales  aux  faits  particuliers.  C’csf  bien  ici  le  cas  de  re¬ 
marquer  qu’on  pourrait  se  tromper  en  prenant  le  grand 
nombre  des  mariages  comme  un  signe  de  prospérité  crois¬ 
sante.  Les  mariages  se  multiplient  dans  l’Amérique  septen¬ 
trionale  parce  qu’un  sol  fertile  ne  demande  que  des  bras 
pour  être  cultivé  ;  et  dans  la  Bombes  ,  parce  que  la  mort 

MOISSONNE  IMPITOYARLEMENT  LES  BRAS  QUI  CULTIVENT  LA  TERRE. 

(Slalisli<iue  du  déparlemenl  de  l’Ain;  p.  SîTO.)  » 

fécondité  des  mariages.  —  11  y  a  deux  manières  d’envi¬ 
sager  la  fécondité:  on  peut  l’apprécier  relativement  à  la 
population  ou  relativement  aux  mariages. 

La  fécondité  de  la  population  est  la  somme  des  naissances 
dans  une  période  donnée  ;  la  fécondité  des  mariages  est  le 
nombre  de  naissances  dû  à  chaque  mariage. 

Les  mariages  devenant  plus  nombreux  ,  la  fécondité  de 
la  population  devient  plus  grande  aussi.  En  d’autres  ter¬ 
mes  ,  le  nombre  des  naissances  est  réglé  par  le  nombre 
des  mariages. 

En  Bombes  «  les  mariages  étant  plus  nombreux  qu’en 


(1)  Essai  de  physique  sociale  ,  in-8.  Paris,  1853.  I,  83-88. 
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«  France  ,  le  nombre  des  naissances  rapporté  à  la  popula- 
«  tion  ,  y  est  proportionnellement  plus  grand  (1).  » 

L’économie  sociale  pose  une  règle  déduite  de  nombreuses 
observations  faites  en  Angleterre  ,  en  France  et  dans  l’an¬ 
cien  royaume  des  Pays-Bas  :  que  les  lieux  qui  produisent 
annuellement  le  plus  de  mariages  sous  l’inQuence  d’une 
grande  mortalité ,  sont  ceux  où  la  fécondité  relative  des 
unions  conjugales  est  la 'moins  forte  (2). 

Les  chiffres  de  M.  Marion  viennent  appuyer  les  données 
de  la  science ,  en  nous  montrant  la  fécondité  : 

En  Bombes,  pour  1  mariage  ,  de  3,37  enfants 
En  France  ,  —  de  3,47 

La  fécondité  en  Dombes  est,  en  réalité,  de  3,38;  en 
France  de  3,77  (3).  L’écart  serait  plus  sensible  si  M.  Ma¬ 
rion  ,  par  une  erreur  fréquente  en  statistique,  n’avait  fait 
entrer  dans  son  calcul  les  enfants  naturels  qui  grossis¬ 
sent  d’autant  le  nombre  vrai  d’enfants  légitimes  que  donne 
chaque  mariage. 

En  second  lieu  ,  M.  Marion  n^a  pas  établi  sa  comparaison 
avec  la  France  rurale,  mais  avec  la  France  moyenne.  Mise 
en  regard  de  la  France  rurale,  l’infériorité  de  fécondité,  en 
Dombes,  serait  plus  apparente.  Cette  infériorité  n’a  rien  de 
surprenant;  elle  se  manifeste  dans  tous  les  pays  insalubres; 
la  puissance  des  sexes  est  amoindrie. 

VI. 

Naissances. 

On  lit  à  la  page  23  des  Recherches  statistiques  : 

En  Dombes,  sur  1,000  habitants  il  y  a  35,94  nais. 

En  Franee . 23,75 

Différence  en  plus  pour  la  Dombes.  10,19 

(1)  Recherches  statistiques  ,  etc.,  p-  23, 

(2)  Voir  Salder,  Loc.  dict. 

(3)  Voir  la  note  de  la  page  171 . 


—  176  - 


Il  y  aurait  donc,  d’après  ces  calculs,  10,19  naissances  de 
plus  en  Dombes,  par  1,000  habitants. 

Quoique  la  différence  ne  soit  réellement  point  aussi  fofte 

% 

qu’on  l’indique  (1),  elle  n’en  reste  pas  moins  considérable 
dans  un  tel  ordre  défaits  sociaux. 

11  y  a  aujourd’hui,  en  France,  proportionnellement  à' la 
population  ,  moins’ de  naissances  qu’au  commencement  du 
siècle. 

Pendant  la  période  1801-1805,  le  rapport  était ,  pour  les 
naissances ,  1  sur  29,77  'habitants  (2) ,  tandis  qu’il  n’est , 
dans  la  dernière  période  1851-1856,  que  1  sur  34,56. 

Mais  s’il  naît  moins  d’individus,  il  en  meurt  moins  aussi; 
le  décroissement  est  proportionnellement  plus  élevé  pour  le 
rapport  des  décès  que  pour  celui  des  naissances.  C’est  ce 
qui  explique  :  comme  le  dit  M.  Düfaü  (3),  comment  la  po¬ 
pulation  peut  s’accroître,  'bien  que  les  naissances  soient 
moindres  comparativement  à  la  population. 

(1j  En  prenant  pour  base  l’année  1856,  d’après  laquelle,  sui¬ 
vant  l’Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  de  1860  ,  pag.  185  , 
l’on  compte  une  naissance  sur  34.56  habitants,  il  y  a  en  France, 
28  93  naissances  pour  1 ,000  habitants. 

Cette  proportion  existe  à  peu  près  la  même  en  France  depuis 
longtemps.  Voir  Schnitzler,  Statistique  générale  de  la  France 
in-8.  Paris,  1846,  I,  280. 

En  Dombes,  il  y  a  638  naissances  par  an,  sur  une  population 
moyenne  de  17,339  habitants;  on  compte  1  naissance  pour  27.1  4 
habitants,  soit  36,83  naissances  pour  1000  habitants. 

Dornbes .  36,83  naissances. 

France  .  . . .  .  28,93 

07,90 

(2)  Voir  Moreao  de  Jonnès  ,  Eléments  de  statistique  ,  in-12  ; 
Paris,  1847  ,  p.  224- 

(3)  Voir  Düfaü,  Traité  de  statistique ,  in-S,  Paris  1840  ,  pag. 
201. 
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Ce  mouvement  constitue  un  état  normal  et  régulier  de  la 
population  se  développant  par  l’excédant  des  naissances  sur 
les  décès  (1)  ,  et  par  l’augmentation  de  la  durée  de  la  vie 
moyenne. 

Dans  le  pays  d’étangs  le  mouvement  de  la  population  , 
essentiellement  anormal  ,  procède  tout  autrement. 

La  proportion  des  naissances  et  des  décès  et  la  durée  de 
la  vie  moyenne  y  ont  peu  varié  depuis  le  commencement 
du  siècle. 

Suivant  M.  Bossi,  le  rapport  des  naissances  à  la  popula¬ 
tion  était,  en  1802,  dans  le  'paijs  d’étangs ,  d’une  naissance 
sur  26,10  habitants  (2). 

Dans  le  canton  de  Châtillon-sur-Chalaronne  ,  pendant  la 
période  1841-1847 ,  l'on  comptait  une  naissance  sur  27,6 
habitants  (3).  C’est  le  rapport  qu’on  trouve,  pour  la  période 
1851-1856,  dans  les  50  communes  à  étangs.  C’est  aussi  celui 
qui  résulte  des  chiffres  de  M.  Marion  ,  dans  les  40  commu¬ 
nes  qui  ont  servi  de  base  à  ses  calculs  ;  Ton  y  compte  une 
naissance  sur  27,8  habitants  (4). 

Des  résultats  analogues  se  remarquent  dans  tous  les  pays 
insalubres. 

Ce  n’est  pas  à  l’insalubrité  ,  mais  à  l’immigration  que  M. 
Marion  attribue  l’élévation  proportionnelle  des  naissances. 

Reproduisons  ses  paroles  : 

Le  nombre  total  des  naissances  inscrites^  du  22  septembre 

(1)  L'on  compte  (en  France)  une  naissance  sur  34,56  habitants, 
et  pour  0,85  décès ,  ou  100  naissances  par  85  décès.  {Annuaire 
du  Bureau  des  longitudes  de  4  860,  p.  4  85.) 

(2)  Statistique  du  département  de  l’Ain,  p.  269. 

(3)  Voir  le  tableau  n.  4 ,  à  la  suite  des  Notions  statistiques  de 
la  Bombes  et  de  la  Bresse  insalubres.  Lyon  4854  . 

(4)  Voir  Becherches  statistiques,  etc.,  p.  23. 

Tome  xxv  12 
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1802(1)  au  Zi  décembre  iS^S  ,  a  été  de  .  .  .  35,890 

Celai  des  décès  de .  33,720 

Excédant  total  des  naissances  sur  les  décès.  2,170 

Si  l’on  décompose  cet  excédant  par  périodes^  on  trouve 
qu'il  a  été  : 

Dans  la  période  1802-1832  de .  323 

.  1833-1858  de . 1,847 

La  population  inégale  de  cet  excédant  entre  les  deux 
périodes  s’explique  par  les  guerres  de  l’Empire.  De  1802 
a  1812,  l'excédant  des  décès  sur  les  naissances  s'est 
élevé  à . 541 

A  partir  de  1833  jusqu'en  1852,  l'excédant  des  nais¬ 
sances  sur  les  décès  se  prononce  de  plus  en  plus ,  en 
même  temps  que  le  rapport  des  naissances  à  la  popula¬ 
tion  se  rapproche  peu  à  peu  de  celui  de  la  France 
moyenne. 

De  1853  à  1858,  l’excédant  habituel  des  naissances  sur 
les  décès  fait  place  à  un  excédant  de  8  décès  sur  les  ^0 
communes.  Ce  fait  ,  qui  s'est  montré  en  même  temps  et 
dans  de  plus  grandes  proportions^  dans  beaucaup  de  lo¬ 
calités,  ne  peut  être  attribué,  en  Dombes  non  plus  qu'ail- 
leur.s,  à  l'insalubrité,  mais  à  des  causes  générales,  guerre, 
cherté  des  subsistances,  émigration,  qui,  en  diminuant  le 
nombre  des  mariages  et  consécutivement  celui  des  nais¬ 
sances  ,  font  ressortir  un  plus  grand  nombre  de  décès. 

Sur  1,000  habitants,  il  y  a,  en  Dombes,  i0,39  naissances 
de  plus  qu'en  France.  On  peut  légitimement  admettre  que 
cette  différence  exprime  le  nombre  de  naissances  que  l'im¬ 
migration  apporte  annuellement  à  la  Dombes  sur  1,000 

(1)  Il  est  regrettable  que  l’auteur  n’ait  pas  expliqué  les  motifs 
qui  l’ont  porté  à  faire  partir  ses  calculs  du  22  septembre  1802, 
à  briser  la  période  du  recensement  1801-1805  ,  et  les  périodes 
des  récensemenls  postérieurs. 


i79  — 


hahitanls  ;  conséquemment  que ^  sur  une  population  mo¬ 
yenne  de  19,000  habitants,  cette  contrée  reçoit  annuelle¬ 
ment^  par  le  fait  de  l'immigration,,  190  naissances  qu'elle 
n’aurait  pas  eues  sans  elle. 

Il  n'est  donc  pas  besoin,  pour  rendre  compte  du  plus 
grand  nombre  des  mariages  et  des  naissances  de  la  Bom¬ 
bes,  de  recourir  à  cette  prétendue  loi  qui  seynble  empruntée 
par  Necker  à  la  doctrine  des  causes  finales  ,  à  savoir  : 
«  que  partout  où  la  mortalité  est  accélérée  par  l'insalu- 
«  brilé  locale,  le  nébibre  des  mariages  et  des  naissances 
«  est  plus  grand  que  dans  les  lieux  où  l'air  et  le  climat 
«  n'abrègent  pas  la  vie  des  hommes,  (p.  23.)  » 

Il  est  impossible  de  mieux  monti-er  le  trouble  qui  règne 
dans  la  Dombes.  » 

De  1802  à  1832,  en  30  ans,  elle  n’a  qu’un  excédant  de 
323  naissances. 

En  26  ans,  de  1833  à  1858,  son  excédant  monte  à  1,847. 

Et  si  nous  décomposons  ces  chilï'res  par  les  périodes  don¬ 
nées  par  M.  Marion,  l’irrégularité  est  encore  plus  saillante. 

De  30  à  42  ,  l’excédant  est  de  527. 

De  43  à  52  ,  il  est  de  1,328. 

De  52  à  58 ,  il  fait  place  à  un  léger  excédant  de  décès. 
En  59,  cet  excédant  de  décès  s’accuse  fortement. 

M.  Marion  attribue  aux  guerres  de  l'Empire  l’exoédant 
des  décès  qui  s’est  manifesté  de  1802  à  1812;  à  l’émigration, 
l’excédant  de  décès  qui  s’est  produit  dans  la  dernière  période 
de  52  à  58.  Mais  il  ne  tient  pas  compte  de  l’énorme  apport 
de  l’immigration  pendant  la  première  période.  Près  de  deux 
mille  immigrants,  apportant  dans  ces  dix  premières  années 
leurs  mariages  et  leurs  naissances,  n’ont  pas  pu  donner  un 
excédant  de  naissances.  Dans  la  période,  de  52  à  58,  en  sup¬ 
posant  que  l’émigral'ion  accidentelle  ait  pu  un  instant  jeter 
un  désordre  dans  le  pays,  on  ne  peut  la  charger  de  l’excédant 
de  décès  qui  se  montre  pendant  sept  années  consécutives. 
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Les  pays  réguliers  n’offrent  pointées  inégalités.  Qu’il  y  ait 
émigration  ou  immigration,  les  faits  changent  dans  leuréten- 
due,  ïüAi&lenv  proportion  relative  se  maintient.  Un  trouble 
survient,  il  est  passager  ,  il  n’a  [)as  de  durée;  l’ordre  pri¬ 
mordial  renaît,  et  l’accident  du  passé  est  bien  vite  réparé. 

En  France ,  les  guerres  de  l’Empire  n’ont  point  amené 
d’excédant  de  décès  sur  les  naissances.  Depuis  le  siècle,  un 
fait  pareil  ne  s’y  est  point ,  en  Dombes,  produit  |)endant  17 
ans,  mais  pendant  deux  ans  seulement  ;  1854,  1855.  Dès 
1856 ,  les  naissances  reprenaient  leur  marche  accoutumée 
et  dépassaient  les  décès  (1). 

De  1853  à  1858 ,  dans  les  50  communes  de  tout  le  pays 
d’étangs,  tes  décès  ont  à  peu  près  balancé  les  naissances. 
En  1859,  ils  les  ont  dépassées  de  111  (2). 

(I)  «  En  '1854,  on  constate,  pour  la  première  fois  en  France, 
un  excédant  de  décès ,  excédant  considérable ,  puisqu’il  est  de 
69.3J8.  Un  second  excédant  se  manifesta  en  1855  ,  mais  il  n’est 
plus  que  de  30,274.  Ce  mouvement  de  dépopulation  s’est  heu¬ 
reusement  arrêté  en  1856.  Dans  le  premier  semestre  de  cette 
année  ,  les  naissances  ont  repris  sur  les  décès  une  supériorité 
marquée;  le  progrès  s’est  continué  dans  le  deuxième  semestre 
(Lkgott  ,  Annuaire  de  l’économie  politique,  de  1859,  p.  4.)  » 

En  1856,  les  naissances  ont  dépassé  les  décès  de  113,034  ; 
—  en  1857-,  de  81,924. 

^2)  Nous  avons  admis,  comme  M.  Marion,  que  l’excédant  des 
décès  sur  les  naissances  ,  de  1853  à  1858,  n’était  que  de  8, 
mais  l’on  doit  y  ajouter  60  individus  domiciliés  dans  les  40  com¬ 
munes  ,  décédés  pendant  ces  6  années,  aux  hospices  de  Monl- 
luel,  Châtillon  et  Chalamont ,  l’usage  n’étant  pas  dans  ces  villes 
d’adresser  aux  maires  du  domicile  des  individus  décédés  ,  les 
actes  de  décès,  pour  les  faire  insérer  conformément  à  l'art.  80 
du  Code  civil. 

En  1859,  13  décès  d’individus  morts  dans  les  hôpitaux  de 
Montluel ,  Châtillon  et  Chalamont ,  domiciliés  dans  les  40  com¬ 
munes  ,  n’ont  pas  été  inscrits  sur  les  registres  de  la  mairie  de 
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L’élévation  proportionnelle  des  naissances  de  la  Dombes 
sur  la  France  moyenne  ne  cesse  de  se  produire ,  quand 
raèaie  les  décès  surpassent  les  naissances.  Cela  n’est-il  pas 

leur  domicile,  11  en  est  de  même  pour  5  décès  d’individus  morts 
à  l’hôpital  de  Trévoux,  dans  la  même  année  1859. 

Dans  les  50  communes  du  pays  d’étangs  du  département  de 
l’Ain  (43  dans  l’arrondissement  de  Trévoux  ,  et  7  dans  l’arron¬ 
dissement  de  Bourg),  il  y  a  eu  ,  en  1859  : 


Naissances,  k . 1,052 

Décès . 1,176 


Excédant  des  décès  sur  les  naissances,  .  124 

Sur  les  1,176  décès,  il  faut  distraire  13  individus  décédés 
aux  hospices  de  Montluel ,  Châtillon  et  Chalamont,  qui  n’étaient 
pas  domiciliés  dans  le  pays  d’étangs.  D’où  il  suit  que  l'excédant 
des  décès  sur  les  naissances  ,  en  1859,  est  de  111. 

Dans  les  40  communes  rurales  à  étangs  de  l’arrondissement 
de  Trévoux,  l’on  a  compté  ,  dans  cette  même  année  1859  ,  662 
naissances ,  674  décès  et  27  morts-nés. 

11  est  regrettable  que,  dans  aucun  de  ses  relevés,  M.  Marion 
n’ait  pas  fait  une  catégorie  à  part  des  morts-nés,  conformément 
aux  données.actuelles  de  la  science. 

L’étude  des  morts-nés  en  Dombes  pourrait  offrir  un  grand 
intérêt.  L’année  1859  présente,  dans  les  40  communes,  1  mort-né 
sur  24  ou  25  naissances.  C’est  plus  que  la  moyenne  de  la  France, 
qui  en  présente  1  sur  30  naissances;  plus  surtout  que  la  moyenne 
de  la  France  rurale  ,  où  la  proportion  est  bien  moins  forte. 

Un  grand  nombre  de  morts-nés  ne  figurent  point  sur  les  re¬ 
gistres  de  la  plupart  des  mairies  de  la  Dombes,  parce  qu’on  n’en 
faisait  pas  la  déclaration.  Le  plus  souvent  on  les  portait  à  Beau¬ 
mont  ,  commune  de  La  Chapelle-du-Châtelard  ,  où  ,  depuis  des 
siècles ,  s’était  établie  la  croyance  qu’en  entrant  sur  le  terri¬ 
toire  de  cette  paroisse  ,  les  morts-nés  revenaient  à  la  vie  et 
pouvaient  recevoir  le  baptême.  Cette  croyance,  quoique  singu¬ 
lièrement  affaiblie  depuis  que  Mgr  Devie  la  combattit  dans  une 
prédication  faite  à  Beaumont  même  ,  n'a  cependant  pas  encore 
complètement  disparu. 
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déjà  un  témoignage  que  les  décès  suivent  de  près  les  nais¬ 
sances  ,  et  que  la  vie  moyenne  doit  être  courte.  Chose  re¬ 
marquable  !  Les  naissances  sont  relativement  plus  nom¬ 
breuses  qu'en  France  ,  et  l’excédant  des  naissances  sur  les 
décès  est  relativement  fort  inférieur.  Nouvelle  preuve  de 
la  participation  desdécèsetde  la  brièveté  de  la  vie  moyenne. 

La  population  de  la  Dombes,  cependant,  n’est  pas  seule  à 
donner  ses  naissances.  La  population  immigrante  lui  apporte 
les  siennes.  Naissances  des  indigènes,  naissances  des  immi¬ 
grants  réunies  sont  loin  d'atteindre  ,  à  elles  deux  ,  la  som¬ 
me  qu’aurait  dù  donner,  dans  l'espace  d’un  demi-siècle, 
un  nombre  d’individus  égal  au  nombre  d’habitants  de  la 
Dombes,  en  1800,  en  supposant  que  ce  nombre  se  soit 
développé  de  lui-même  ,  sans  rien  demander  à  l’immigra¬ 
tion.  Une  population  initiale,  fin  septembre  1802,  de  13,669, 
placée  dans  les  conditions  moyennes  de  la  France  ,  aurait 
eu,  au  31  décembre  1832,  un  excédant  de 3,315  naissances; 
au  31  décembre  1838  un  excédant  de  3,762  naissances.  La 
Dombes,  pour  ses  13,669  indigènes  de  1802  et  ses  cinq  mille 
immigrants  accusés  par  le  recensement  de  1831  ,  n'offre  , 
au  31  décembre  1832,  qu’un  excédant  de  2,178  naissances; 
au  31  décembre  1838,  l’excédant  a  légèrement  baissé,  il 
n’est  plus,  sur  1802  ,  que  de  2,170. 

Un  excédant  de  naissances  sur  les  décès,  relativement  si 
peu  considérable ,  en  face  des  naissances  si  nombreuses  , 
révèle  dès  à  présent  un  grand  nombre  de  décès. 

Nous  allons  en  juger. 

VI. 

Décès. 

On  lit  à  la  page  23  des  Recherches  statistiques  : 

Le  nombre  absolu  des  déeès  inscrits  a  été,  dans  la  pé¬ 
riode  entière  (1802-1838)  de  33.720. 

Le  rapport  des  décès  annuels  à  la  population  ,  pendant 
cêtte  période  a  été  : 
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Eli  Bombes,  1  décès  sur.  ,  .  .  ,  .  30,27  habilanls. 


Eu  France ,  1  décès  sur . 38,50 

D'après  ce  rapport ,  il  y  a  : 

En  Bombes,  sur  1.000  habitants  33.03  décès j. 
En  France  ,  »  »  25,07 

Différence.  .  .  7,90 


D'oéi  il  suit  que  sur  une  population  moyenne  rfe  19,000, 
la  Bombes  a  eu,  de  1831  à  1851,  134  décès  de  plus  que  la 
France  moyenne. 

C'est  encore  à  l’imij^igration,  et  non  à  ta  loi  de  Necker, 
qu'est  dû  pour  la  plus  grande  part  ce  surplus  de  mor¬ 
talité. 

Quoique  nos  relevés  des  registres  de  l’état  civil  ne  soient 
pas  toujours  d’un  accord  rigoureux  avec  ceux  de  M.  Marion, 
il  serait  puéril  de  s’attacher  à  quelques  différences  de  dé¬ 
tails  qui,  en  définitive,  n’ôtent  rien  à  la  signification  de 
ses  laborieuses  recherches. 

Mais  ce  qui  ne  peut  être  accepté,  ce  sont  les  calculs  au 
moyen  desquels  M.  Mabion  a  établi  le  rapport  de  la  popula¬ 
tion  avec  les  décès ,  soit  de  la  Dombes  ,  soit  de  la  France. 
Quelque  élevé  qu’apparaisse  déjà  ,  par  ses  propres  chiffres, 
l’excédant  des  décès  de  la  Dombes  sur  ceux  de  la  France 
moyenne ,  le  calcul  vrai  fournit  une  proportion  bien  plus 
forte  encore. 

Le  rapport  moyen,  de  1802  à  1858 ,  des  décès  annuels  à 


la  population  ,  est  : 

En  Dombes  ,  1  décès  sur .  28,29 

En  France,  1  décès  sur . .  41,00 

Différence.  ....  12,71 


Pour  la  Dombes ,  nous  divisons  le  produit  total  des  décès 
par  56,  qui  forme  le  nombre  des  années  composant  la  pé¬ 
riode  1802-1858.  M.  Marion  ,  après  avoir  fait  des  56  ans 
quatre  périodes  inégales,  opère  sur  ces  quatre  périodes 
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comme  si  elles  ôlaient  égales  sans  tenir  aucun  compte  du 
nombre  des  années  que  représente  chaque  rapport  parti¬ 
culier  (1), 

En  ce  qui  concerne  le  rapport  des  décès  avec  la  popula¬ 
tion  de  la  France  ,  il  suffit  de  se  reporter  aux  chiffres  offi¬ 
ciels  de  1800  à  1856  ,  pour  voir  qu’ils  )>roduisent  une 
moyenne  d’un  décès  sur  41,00  habitants  ,  et  non  sur  38,50 
(2).  M.  Mathieu  donne  pour  la  période  1817-1856,  un  décès 
pour  40,65  habitants  (3). 

Le  rapport  des  décès  à  la  population  ,  en  Dombes ,  étant 
de  1  sur  28,29  habitants  ,  au  lieu  de  30,27,  —  et  le  rap¬ 
port  en  France,  de  41,00  au  lieu  de  38,50,  il  en  résulte  que 
toutes  les  proportions  comparatives  établies  par  M.  Marion, 
dans  cet  ordre  de  faits,  se  trouvant  changées,  ne  peuvent 
plus  recevoir  l’application  qui  leur  a  été  faite. 

Ainsi ,  en  Dombes  ,  les  décès  dépassent  proportionnelle¬ 
ment  de  plus  d’un  quart  ceux  de  la  France  moyenne. 

On  veut  expliquer  le  grand  nombre  de  décès  par  l’immi¬ 
gration. 

L’immigration  devient,  à  proprement  parler,  un  moyen 

(1)  Voir  la  note  1  de  la  page  171. 

(2)  Voir  le  rapport  des  décès  de  la  population  de  1801  à  1856, 
dans  la  Statistique  officielle  de  1857,  p.  383;  —  de  1836  à  1851, 
dans  la  Statistique  officielle  de  1830,  p.  28;  — de  1851  à  1856  , 
dans  V Annuaire  de  l’Economie  politique,  de  1860,  p.  11. 

M.  Marion  a  donné  ,  comme  rapport  des  décès  annuels  à  la 
population  de  1802  à  1858  ,  le  chiffre  38,50  qui  était  le  rapport 
des  décès  à  la  population  en  l’année  1 856,  avant  le  recensement 
rectifié,  et  qui,  par  l’effet  de  la  rectification,  est  de  38,46. — Ce 
rapport  étant  pour  l'année  1857,  42,21,  il  s’ensuit  que  la  mo¬ 
yenne  annuelle  de  1801  à  1857  inclusivement,  est  d’un  décès 
sur  41 ,02  habitants.  Le  rapport  pourj’année  1 858  n’est  pas  en¬ 
core  connu. 

(3)  Annuaire  du  bureau  des  longitudes  de  1860,  p.  185. 
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de  ne  point  pénétrer  les  faits  et  de  simplifier  le  raison¬ 
nement.  Qu’il  y  ait  ,  en  Dombes  dans  les  mariages  ,  dans 
les  naissances,  comme  dans  les  décès,  une  proportion 
supérieure  à  la  moyenne  de  la  France,  on  dit  :  «  C’est 

l’œuvre  de  l’immigration.  »  On  suppose  ce  que  les  faits  dé¬ 
montrent  :  la  Dombes  un  pays  régulier  ;  et  ce  qu’elle  a 
d’anormal ,  d’exceptionnel  ,  on  l’attribue  à  l’immigration. 
Le  spectacle  des  faits  contredit  cette  hypothèse.  La  Dombes 
n’a  jamais  pu  vivre  normalement.  La  rapidité  des  phéno¬ 
mènes  qui  s’y  montrant  ne  tient  point  à  l’étranger;  elle 
est  le  caractère  propre  de  son  état  actuel  d’infériorité.  C’est 
une  influence  locale,  non  une  altération  qui  dérive  de  l’im¬ 
migrant.  L’immigrant  subit  et  ne  transmet  pas  la  loi. 

La  Dombes  n’est,  à  vrai  dire,  qu’une  colonie  d’immigrants 
successifs  qui  viennent  languir  et  mourir  dans  un  pays  où 
tout  tombe  avant  le  temps. 

Nous  avons  constaté  les  faits  ,  en  négligeant  jusqu’ici  les 
causes.  S’ils  doutaient  de  l’influence  des  étangs,  les  adver¬ 
saires  du  dessèchement  s’appliqueraient  moins  à  adoucir  les 
faits.  Ils  montreraient  le  mal  à  nu,  et  diraient  formellement 
que  les  étangs  n’y  sont  pour  rien.  Ils  parlent  de  la  prospé¬ 
rité  de  la  Dombes,  qui  marcherait  en  avant  de  la  France 
moyenne;  mais  à  côté  ,  ils  ne  peuvent  nier  que  la  fièvre  ne 
s’empare  périodiquement  d’une  grande  partie  du  pays.  Ils 
concèdent  que  les  étangs  entrent  pour  quelque  chose  dans 
la  maladie  ;  ils  touchent  par  ce  point  au  sentiment  public, 
qui  voit ,  dans  les  étangs,  la  cause  active  et  incessante  de 
la  contagion.  «  Les  émanations  marécageuses,  disait  le  doc¬ 
teur  Bottex  ,  à  propos  de  la  Dombes  ,  doivent  être  considé¬ 
rées  comme  un  véritable  poison  qui  modifie  l’organisme  hu¬ 
main  (l).  »  Si  le  sens  à  peu  près  universel  ne  suffisait  pas, 

(1  )  Des  causes  de  l’insalubrité  de  la  Dombes  ,  in-8® ,  Lyon  , 
'1840  ,  p.  44. 
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et  s’il  fallait  y  joindre  l'appréciation  d'autres  hommes  spé¬ 
ciaux  ,  nous  n’irions  pas  les  chercher  ailleurs  que  dans  le 
pays  môme.  MM.  Baudot  (1),  Fodéré  (2)  et  Latil  de  Tiumé- 
couRT  (3),  anciens  médecins  en  chef  de  l’bopilal  de  Trévoux, 
ont,  sur  ce  point ,  chacun  à  des  époques  diverses ,  énergi¬ 
quement  exprimé  leur  opinion. 

(t)  Voici  en  quels  termes  M.  VAREN^E  de  Feuille  nous  fait 
connaître  l'opinion  de  M.  Baudot  ; 

«  Les  émanations  de  nos  étangs,  multipliés  avec  tant  d’excès, 
n’affligent  pas  seulement  les  tristes  habitants  de  leurs  rives  , 
qui  y  traînent  une  vie  languissante  ;  ils  portent  leurs  funèbres 
influences  jusque  dans  les  pays  cultivés  et  limitrophes.  M.  Bau- 
EOT  a  fait  part  à  la  Société  d’émulation  des  observations  qu’il  a 
faites  sur  les  maladies  qui  s’y  propageaient ,  suivant  l’état  de 
d’atmosphère.  Il  a  remarqué  que  les  obstructions,  les  maux  do 
gorge  ,  l’hydropisie,  le  marasme,  suites  malheureuses  ou  com¬ 
pagnes  de  la  fièvre ,  étaient  d’autant  plus  fréquents  pendant 
l’automne  ,  dans  les  pays  naturellement  sains,  mais  situés  au 
nord  des  pays  d’étangs,  que  les  vents  de  la  partie  du  sud  avaient 
régné  plus  constamment  pendant  le  cours  de  l'été.  (Motion  des 
municipalUés  de  Joyeux,  Birieux.  etc.,  p.  23.)  » 

(2)  M.  Fodéré  ,  l’une  des  célébrités  médicales  de  nos  jours  , 
quitta  Trévoux  en  1813,  pour  aller  prendre  possession  d’une 
chaire  de  professeur  à  l’école  de  médecine  de  Strasbourg. 

Voir  ce  qu’il  dit  sur  les  étangs  de  la  Bombes  ,  au  tome  v  de 
son  Traité  de  médecine  légale  et  d’hygiène  publique. 

(3)  M.  JoüRNEL,  dans  le  compte-rendu  qu’il  fit,  en  1840  ,  des 
travaux  de  la  Société  d’agriculture  de  Trévoux  ,  en  parlant  de 
Latil  de  Thimécoübt  ,  s’exprimait  ainsi:  «  Au  milieu  de  toutes 
ses  études  ,  il  était  impossible  que  le  dessèchement  des  étangs 
ne  lui  eut  pas  apparu  comme  l’un  des  principaux  moyens  d’as¬ 
sainissement  et  de  population  de  la  contrée  ;  aussi  personne 
n’a-t-il  oublié  avec  quelle  ardeur  il  avait  saisi  et  développé 
tout  ce  qui  se  rattachait  à  cette  grande  et  importante  question.» 

(Bulletin  n.  13  de  la  Société  d’agriculture  de  Trévoux,  in-8®. 
Trévoux  ,  1840  ,  p.  12. 
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Faire  disparaître  l’insalubrité  est  l’unique  moyen  de  re¬ 
lever  le  pays  de  son  état  d’abaissement.  Tant  que  la  cause 
subsistera  ,  elle  ramènera  toujours  les  mêmes  effets  ,  et  la 
Dombes  restera  toujours  dans  sa  condition  d’infériorité. 

En  résumé,  que  ressort-il  des  recherches  slalistiques  sur 
la  Do  inhes  ?  C'est  qu'ii  y  a,  dans  ce  pays,  plus  de  maria¬ 
ges,  plus  de  naissances  ,  plus  de  décès  ,  et ,  en  déflnitive  , 
moins  d’accroissement  de  population  par  les  naissances  que 
n’en  présente  la  France  moyenne. 

De  semblables  résultats  ont  déjà  été  constatés  par  tous 
les  économistes  dansles  pays  insalubres.  C’est  la  conséquence 
de  celte  loi  :  qu’il  existe  partout  un  rapport  direct  entre  la 
population  ,  l’intensité  de  la  mortalité  ,  le  nombre  des  ma¬ 
riages  et  le  nombre  des  naissances. 

L’auteur  des  Recherches  slalistiques  était  loin  de  se  dou¬ 
ter  que  ses  chiffres  viendraient  fortifier  ainsi  les  observa¬ 
tions  de  Neckeu,  qui,  imprudemment  attaqué,  n’en  reste 
pas  moins  l’un  des  maitres  de  la  science. 

Necker  a  eu  raison  de  le  dire  :  «  Les  différents  degrés  de 
salubrité  d’un  peuple  changent  le  rapport  commun  entre 
le  nombre  des  naissances  et  celui  des  habitants.  Ainsi,  par¬ 
tout  où  la  mortalité  est  constamment  accélérée  ,  le  nombre 
des  naissances  répond  à  un  moindre  nombre  d’habitants  que 
dans  les  lieux  où  l’air  et  le  climat  n’abrègent  pas  la  vie  de 
l’homme  (1). 

VllI. 

Vie  moyenne. 

I.  Il  n’y  a  pas  d’expression  plus  positive  de  l’état  d’un 
pays  que  la  durée  de  la  vie  moyenne  de  l’homme. 

Accroître  la  vie  moyenne  doit  être  le  but  de  tous  les  ef¬ 
forts  des  amis  de  l’humanité.  Là  est  véritablement  le  cri¬ 
térium  de  la  civilisation  et  ce  qui  la  résume  tout  entière. 

% 

(1)  Âdministralion  de  la  France ,  in-S,  1784,  t.  1,  p.  204. 
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La  durée  do  la  vie  commune  esl  le  signe  le  plus  certain  de 
la  condition  morale  et  matérielle  d’un  pays.  La  civilisation 
ne  consiste  pas  dans  la  multiplicité  des  êtres,  mais  dans 
l’étendue  de  leur  vie  et  Tulilité  de  leur  existence. 

II.  Pour  déterminer  la  vie  moyenne,  il  y  a  une  règle  qui, 
appliquée  à  un  certain  espace  de  temps,  est  infaillible.  Hile 
ressort  de  la  nature  des  choses.  Ce  que  le  bon  sens  indique, 
la  science  est  unanime  à  le  reconnaître.  Il  faut  diviser  la 
somme  des  âges  vécus  par  le  nombre  des  décès;  le  quotient 
sera  la  vie  moyenne. 

Il  n’est  pas  aisé  ,  dans  l’état  actuel  (1) ,  quand  on  opère 
sur  une  grande  population,  de  suivre  les  individus  depuis 
leur  naissance  jusqu’à  leur  décès  ,  et  d’obtenir  la  somme  de 
leurs  vies  vécues.  On  a  donc  eu  recours  à  des  procédés  sur 
lesquels  les  savants  sont  en  désaccord.  Faute  d’éléments, 
on  a  remplacé  par  des  équivalents  la  règle  unanimement 
reconnue  de  la  division  de  la  somme  des  vies  par  le  nombre 
des  décès. 

Le  Bureau  des  longitudes  ,  depuis  la  fin  de  la  Restaura¬ 
tion,  supposant  une  po{)ulalion  stationnaire,  des  naissances 

(I)  Il  est  vivement  à  désirer  que  l'on  crée  dans  chaque  chef- 
lieu  d’arrondissement,  un  fonctionnaire  spécial  qui  serait  chargé 
de  recueillir  et  de  coordonner  tous  les  faits  statistiques  de  l’ar¬ 
rondissement,  et,  en  même  temps,  serait  chargé  des  archives. 
Dans  les  chefs-lieux  de  département ,  ce  fonctionnaire  pourrait 
être  attaché  aux  archives  départementales.  Il  est  difficile  de  se 
faire  une  idée  de  l’irrégularité  avec  laquelle,  dans  l'état  actuel, 
sont  souvent  établis  les  faits  les  plus  importants  pour  la  mar¬ 
che  de  l’administration,  et  sur  lesquels  les  ministres  demandent 
souvent  à  être  renseignés  dans  un  délai  qui  ne  permet  point  de 
leur  fournir  des  documents  utiles  et  sûrs.  C’est  ce  dont  nous 
avons  pu  juger  par  nous-mêmes  dans  les  commissions  aux¬ 
quelles  nous  avons  participé  au  ministère  de  l’intérieur  et  au 
ministère  des  travaux  publics. 
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et  des  décès  annuels  en  nombre  égal',  établit  la  durée  mo¬ 
yenne  de  la  vie  par  le  rapport  de  la  population  au  nombre 
annuel  des  naissances. 

Mais  il  est  difficile  de  rencontrer  un  pays  où  celte  fixité 
de  la  population  et  cet  équilibre  des  naissances  et  des  décès 
puissent  se  produire.  M.  d'ANCEViLLE  fait  ressortir  claire¬ 
ment  l’impossibilité  de  celte  formule  quand  les  naissances 
et  les  décès  ne  se  balancent  pas. 

«  Si  un  village,  dit-il,  compte  100  habitants,  et  qu’on  y 
observe  annuellement  4  naissances  et  4  décès ,  il  est  bien 
évident  que,  dans  ce  cas,  la  population  serait  stationnaire  , 
et  que  la  vie  moyenne  serait  de-  25  ans  ;  elle  s’obtiendrait 
en  divisant  le  chiffre  de  la  population  totale  par  celui  des 
naissances  ou  des  décès. 

«  Mais,  si  la  population,  au  lieu  d’ètre  stationnaire,  s’ac¬ 
croît,  en  ayant  un  nombre  de  décès  moindre  que  celui  des 
naissances  ,  alors  il  est  évident  que  ,  dans  ce  cas,  en  divi¬ 
sant  la  population  totale  par  le  nombre  des  naissances  ,  on 
a  une  vie  moyenne  trop  courte  ;  elle  serait  trop  longue  en 
se  servant  des  décès  pour  diviseur. 

«  Ainsi,  si  l’on  supposait  4  naissances  et  2  décés  annuel¬ 
lement  pour  le  village  de  100  habitants  ,  on  aurait  une  vie 
moyenne  de  vingt-cinq  ans  dans  un  cas,  et  de  50 ans  dans 
l’autre  (1),  » 

III.  Le  procédé  du  Bureau  des  longitudes,  pour  être  par¬ 
faitement  exact  et  propre  à  déterminer  la  durée  moyenne 
de  la  vie  ,  suppose  diverses  conditions  essentielles. 

Il  faut  :  1®  que  les  recensements  soient  bien  réguliers  et 
représentent  le  chiffre  vrai  de  la  population  ; 

2°  Qu’il  y  ait  équilibre  entre  les  décès  et  les  naissances  ; 

3°  Qu'il  y  ait  balance  entre  les  immigrants  et  les  émigrés; 

(t)  Essai  iur  la  statistique  de  la  population  française  ,  in-4. 
Bourg,  1836,  p.  21. 
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4®  Enfin  que  les  décès,  aux  différents  âges,  soient  dans 
la  môrne  proportion  annuelle;  ou  que  les  décès  des  premiers 
âges,  combinés  avec  ceux  des  âges  avancés,  donnent  la 
même  moyenne  d’années  vécues  par  les  décès  de  tout  âge. 

M.  d’ANGEViLLE  n’est  pas  le  seul  qui  ait  montré  qu’on  ne 
pouvait,  dans  une  population  mobile,  déterminer  la  durée 
de  la  vie  moyenne  par  le  procédé  du  Bureau  des  longi¬ 
tudes. 

Précisant  la  critique  ,  M.  Fayet  ,  dans  un  Mémoire  com¬ 
muniqué,  en  1845,  à  FAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  a  établi  que  cette  durée,  pour  la  France ,  dif¬ 
férait  essentiellement  de  celle  fournie  par  le  Bureau  des 
longitudes  (1), 

La  science  mathématique  s’est  emparée  de  la  formule  , 
et  en  a  fait  ressortir  l’inaplicabilité ,  pour  les  pays  où  la 
population  rFest  pas  stationnaire,  avec  cette  exactitude  qui 
lui  appartient. 

IV.  Il  n’y  a  qu’un  seul  mode  rationnel  d’obtenir  la  durée 
de  la  vie  moyenne  :  additionner  la  somme  des  âges  vécus  , 
et  diviser  cette  somme  par  le  nombre  des  morts.  Si  100  in¬ 
dividus  pris  ensemble  ont  vécu  l’espace  de  2,300  ans,  il  est 
clair  qu’il  en  résulte,  en  moyenne,  pour  chacun  ,  23  ans. 

Le  Bureau  des  longitudes  a  constaté  lui-méme  la  certitude 
et  l’universalité  de  celte  règle.  Il  la  proclame  tout  d’abord 
avant  d’exposer  sa  formule  créée  pour  un  cas  spécial  qu’il 
précise  et  définit.  «Les  individus,  dit  M.  Mathieu,  qui 
meurent  dans  le  cours  d’une  année  ,  meurent  à  différents 
âges;  leur  âge  moyen  s’obtient  évidemment  en  divisant  la 
somme  des  âges  qu’ils  ont  vécu  par  le  nombre  des  décédés. 
La  durée  de  la  vie  moyenne ,  à  partir  de  la  naissance,  est 
précisément  cet  âge  moyen  auquel  serait  arrivé  chacun  des 

(1)  Essai  sur  l'accroissement  de  la  population.  Voir  Journal 
des  Economistes ,  de  janvier  1846. 
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décédés,  si  la  durée  delà  vie  avait  été  la  même  pour  tous.» 
{Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  de  1860,  p.  216.) 

Voilà  la  règle,  voici  le  procédé  : 

«  Bans  une  population  stationnaire,  ajoute  immédiate¬ 
ment  M.  Mathieu,  il  y  a  égalité  entre  les  naissances  et  les 
décès  annuels ,  et  quand  les  chances  de  la  vie  restent  les 
mêmes  assez  longtemps  ,  la  somme  des  âges  des  individus 
qui  meurent  dans  le  cours  d’une  année  est  égale  à  la  somme 
des  nombres  de  vivants  de  tous  les  âges  ,  diminuée  de  la 
moitié  des  naissances.  Dans  ce  cas  fort  rare,  la  durée  de 
la  vie  moyenne,  à  partir  de  la  naissance,  s’obtient  donc  en 
divisant  par  le  nombre  des  décès  ou  par  le  nombre  des* 
uaisonœs  supposé  égal  y  la  somme  des  vivants,  et  en  re¬ 
tranchant  1/2  du  résultat.  {Ibid. ,  p.  217.)  » 

Puis  ,  M.  Mathieu  applique  son  procédé  à  la  France  ,  en 
la  considérant  comme  à  peu  prés  stationnaire. 

V.  Entre  la  règle  applicable  partout  et  le  procédé  appli¬ 
cable  à  une  contrée  régulière ,  M.  Marion  a  laissé  la  règle 
pour  choisir  le  procédé. 

Seulement ,  il  a  prêté  au  système  toute  la  confiance  que 
M.  Mathieu  attribue  à  la  règle  seule. 

Suivons-le  : 

Parmi  les  procédés  employés  pour  trouver  la  vit  mo^- 
yennCy  nous  avons  choisi  celui  qui  consiste  à  diviser  la 
population  par  les  naissances.  Cesl  le  plus  usité,  le  plus 
facile  et  le  plus  sûr ,  en  ce  qu'il  exclut  toute  donnée  ar¬ 
bitraire  dans  les  bases  des  calculs.  Cesl  le  seul  aussi 
qui ,  ayant  été  appliqué  à  la  France  entière  depuis  le 
commencement  du  siècle,  puisse  nous  donner  des  résul¬ 
tats  comparables  avec  ceux  qu'il  nous  fournil  sur  la  Bom¬ 
bes  ,  pendant  la  même  période . 

Voici  les  chiffres  qui  représentent  la  vie  moyenne  dans 
les  diverses  périodes. 
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Bombes. 

vici  moyenne. 
Ans 

France. 

vie  moyenne. 
Ans. 

1802-1832.  . 

....  24,75 

1801-1831. 

. 31,63 

1833-1842.  . 

....  26,60 

1831-1841. 

. 33,61 

1843-1852.  . 

....  27,89 

1841-1851. 

. 35,22 

1853-1858. 

....  32,75 

1851-1855. 

. 37,48 

{Recherches  slalisiiques^  etc.,  p.  26.) 


On  applique  hypolhétiqiiement  à  la  France  le  procédé  du 
Bureau  des  longitudes,  pour  avoir  une  donnée  approxivia- 
live ,  en  la  considérant  comme  un  pays  régulier.  Mais  la 
Bombes  ne  peut  se  mettre  face  à  face  de  la  France  que  pour 
faire  mieux  ressortir  les  différences  radicales  des  deux  ter¬ 
mes.  Eléments  de  la  population,  marche,  résultats,  rien  ne 
peut  se  comparer. 

L’application  du  procédé  du  Bureau  des  longitudes  h  la 
Bombes  ne  peut  conduire  qu’à  des  erreurs  manifestes.  M. 
Marion  prend  soin  d’en  avertir  lui-môme,  en  disant  : 

a  Ce  procédé ,  reconnu  exact  pour  les  pays  à  popula¬ 
tion  à  peu  prés  stationnaire^  ne  l'est  plus  au  même  degré 
pour  les  pays  qui  reçoivent,  comme  la  Bombes,  une 
nombreuse  immigration.  Là ,  en  effet,  les  naissances  qui 
forment  le  diviseur  étant  plus  nombreuses  ,  produisent 
7iécessairement  une  atténuation  du  quotient,  et  la  vie  mo¬ 
yenne  se  trouve  ainsi  abaissée  d’une  manière  factice  au- 
dessous  de  sa  durée  réelle  (p.  26).  »  • 

Mais  ce  qu"il  aurait  fallu  ajouter  ,  c’est  que  les  immi¬ 
grants  ,  étant  compris  dans  la  population  recensée,  et  aug¬ 
mentant  le  chiffre  du  dividende  ,  contribuent  ainsi  à  élever 
la  vie  moyenne  au-dessus  de  son  véritable  terme. 

Â  bien  examiner  la  manière  dont  M.  Marion  a  opéré,  l’on 
voit  qu’il  a  introduit  dans  le  procédé  du  Bureau  des  longi¬ 
tudes  ,  des  éléments  de  calculs  hypothétiques  ,  soit  en  bri¬ 
sant  les  périodes  de  recensement,  soit  eu  sé  servant  du 
recensement  de  1856  ,  pour  les  années  1856,  57,  58,  non 
encore  dénombrées.  «Le  recensement,  dit-il,  do  1856, 
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placé  à  peu  prés  au  milieu  de  la  période  ,  a  élé  pris ,  d 
défaut  d'autre  base ,  comme  exprimant  la  population 
moyenne  de  la  période  (p.  194.)  » 

En  faisant  ainsi  agir  le  recensement  1851-1856  pour  ser¬ 
vir  de  base  à  la  population  des  années  qui  suivent,  encore 
inconnue,  et  qui  ne  sera  déterminée  que  par  le  recense¬ 
ment  de  1861 ,  M.  Marion  a  ajouté  une  hypothèse  nouvelle 
à  l’hypothèse  du  procédé  de  M.  Mathieu;  la  vie  moyenne  de 
32  ans,  9  mois,  qu’il  a  obtenue  de  cette  manière  pour  la 
Dombes,  pendant  la  période  1853-1858,  n’est  qu'une  hypo¬ 
thèse  dans  une  hypothèse. 

VI.  Ce  n’est  pas  à  un  procédé  exclusivement  destiné  à 
une  population  d’un  mouvement  réglé  d’avance  que  nous 
avons  demandé  l'expression  de  la  vie  moyenne  de  la  Dom¬ 
bes  ,  nous  avons  suivi  la  règle  commune  d’une  application 
illimitée  et  d’une  constante  certitude. 

En  1857 ,  M.  Charbonnier  ,  sous-préfet  de  Trévoux  ,  a , 
par  ce  calcul  tout  naturel ,  fait  une  comparaison  entre  di¬ 
verses  parties  de  son  arrondissement ,  en  réunissant  les 
originaires  et  les  immigrants  (1). 

(I)  La  comparaison  établie  par  M.  le  sous-préfet  de  Trévoux, 
rappelle  celle  qui  fut  faite,  en  1808  ,  par  M.  Bossi ,  pour  mon¬ 
trer  le  rapport  entre  les  mariages ,  les  naissances  et  les  décès 
dans  les  pays  de  montagne  et  de  plaine ,  et  dans  le  pays 
d'étangs  en  Dombes.  Ces  faits  sont  passés  dans  le  domaine  de 
la  science. 

«  M.  Bossi,  dans  sa  Statistique  du  département  de  l’Ain  ,  dit 
M.  Qoetelet,  a  eu  l’idée,  pour  mieux  étudier  les  influences  des 
localités  ,  de  diviser  le  département  en  quatre  parties  ,  et  il  a 
obtenu ,  d’après  les  documents  des  années  1802,  1803  et  1804,. 
pour  résultats  : 
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Moyenne  de  la  vie  humaine,  liendanl  La  période  de  1852 
à  1856,  inclusivement. 

VALLÉE  DU  RHÔNE. 


Beynost.  .  .  . 

.  41  années  3 

mois 

22 

jours 

»  étangs 

Thil . 

.  30 

» 

3 

9 

28 

9 

9  9 

Pèrouges.  .  . 

.  31 

5> 

7 

V 

20 

9 

9  » 

Moyenne. 

.  34 

M 

O 

s> 

3 

VALLÉE 

DE 

LA  SAONE. 

Génay  .... 

.  40  années  2 

mois 

28 

jours 

»  étangs 

Beauregard  . 

.  40 

» 

» 

ï) 

28 

9 

9  » 

Dompierre  .  . 

.  35 

» 

4 

» 

10 

9 

9  9 

Moyenne . 

.  38 

» 

6 

20 

[Pays 

o’ÉTANGs  (Plateau  de  la  Dombes.) 

Rect. 

ares. 

cent. 

Birieux.  ,  .  . 

.  14 

2 

26 

655 

54 

40 

Bouligneux.  . 

.  20 

11 

18 

954 

42 

10 

Villars.  .  .  . 

.  23 

4 

11 

687 

57 

9 

Sl-Nhier.  .  . 

.  23 

» 

24 

781 

40 

79 

Le  Plantay.  . 

.  24 

6 

25 

421 

66 

91 

Le  Monlellier. 

.  25 

» 

12 

2U 

05 

44 

Mionnay.  .  . 

.  35 

5 

» 

74 

48 

9 

Moyenne. 

.  23 

9 

22 

1  décès  annuel 

1  mariage  an- 

1  naissance  an- 

sur  individus. 

nuti  sur 

nuelle  lur 

a  Dans  les  communes  de  montagne. 

38,3 

179  hab. 

34,8  hab. 

«  Du  rivage . 

26,6 

145 

28,8 

«  De  la  plaine  emblavée . 

24,6 

135 

27,5 

a  Du  pays  d’étangs  et  de  marais. 

20,8 

100 

26,1 

«  Ces  résultat;;  remarquables  fournissent  une  nouvelle  confir¬ 
mation  de  ce  qui  a  été  dit  sur  le  rapport  direct  qui  existe  géné¬ 
ralement  entre  les  décès,  les  mariages  et  les  naissances.  On  voit 
en  même  temps  combien  le  voisinage  des  marais  et  des  eaux 
stagnantes  peut  devenir  funeste.  {Essai  de  physique  sociale, 
1.  150.)  » 
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Nous  n’avons  point ,  comme  M.  le  Sous-Préfet  de  Tré¬ 
voux  ,  fait  de  tableau  comparatif ,  mais  nous  avons  opéré 
sur  un  plus  grand  nombre  d’années.  Il  avait  pris  5  ans  , 
nous  en  avons  pris  26.  Nous  n’avons  point  choisi  nos  com¬ 
munes  ;  nous  avons  accepté  les  plus  inondées,  celles  que 
M.  Marion  indique  comme  offrant  la  vie  moyenne  la  plus 
étendue  ,  presque  toutes  placées  au  point  culminant  du 
plateau  ,  n’ayant  que  très  peu  de  ces  prairies  marécageu¬ 
ses  si  manifestement  insalubres,  qui  occupent  les  vallées 
inférieures  (p.l85).  Enfin,  nous  avons  opéré  sur  les  26  an¬ 
nées,  embrassant  1833  à  1858,  et  comprenant  les  trois  der¬ 
nières  périodes  formées  par  M.  Marion  ,  qui  fait  partir  de 
1830  le  progrès  en  Dombes ,  pour  la  vie  moyenne  spécia¬ 
lement  (p.  181). 

Voici  les  résultats  : 

VIE  MOYENNE  de  1833  à  1858. 


COMMUNES. 

■ 

ORIGINAIRES 

ET 

NON  ORIGINAIRES 
réunis. 

VIE  MO’i 

DBS 

ORIGINAIRES. 

^ENNE 

DBS 

NON  ORIGINAIRES 

années . 

mois 

jours 

années. 

mois 

jours 

années. 

mois . 

jonrs 

Birieux  .... 

23 

4 

13 

21 

2 

7 

44 

2 

12 

Lapeyrouse  .  . 

24 

9 

13 

22 

10 

19 

40 

» 

27 

Saint-Marcel. . 

24 

1 

3 

21 

11 

7 

41 

4 

21 

Bouligneux  .  . 

19 

11 

16 

18 

2 

11 

41 

1 

25 

Mar  lieux.  .  .  . 

23 

3 

18 

21 

6 

27 

42 

4 

27 

Villars . 

23 

6 

5 

19 

8 

17 

41 

1 

1 

Saint-Paul-de- 

Varax.  .  ,  . 

25 

1 

3 

22 

6 

29 

40 

9 

28 

Saint-Nizier-le- 

Désert.  .  .  . 

24 

» 

17 

20 

2 

27 

39 

1 

5 

Versaillenx  .  . 

27 

2 

22 

24 

6 

29 

44 

11 

9 

Saint  -  André  - 

de-Corcy  .  . 

21 

10 

23 

16 

6 

29 

38 

9 

24 

Vies  moyennes  combinées 

Vies  moyennes.  .  .  . 

23 

8 

22 

20 

11 

11 

41 

4 

23 
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La  division  de  ce  tableau  ,  en  originaires  et  non  originai¬ 
res,  nous  était  commandée  par  la  force  des  choses  (1).  Cha¬ 
cune  de  ces  communes  reçoit  des  immigrants  venus  d’autres 
lieux,  ils  apportent  une  force  acquise,  et  leurenfance  n’a 
point  été  éprouvée  par  l’insalubrité  locale,  llsarrivent  adul¬ 
tes,  pour  travailler  et  pour  gagner.  Ils  apportent  au  pays 
leur  vie  probable,  sans  qu’ils  puissent  lui  donner  leur  vie 
moyenne.  La  vie  moyenne  des  immigrants,  à  bien  examiner  , 
n’appartient  à  aucun  pays.  Leur  pays  d’adoption  ne  peut 
s’en  emparer,  car  ils  ont  traversé  ailleurs  les  premières  et 
plus  difficiles  épreuves  de  la  vie.  Quand  on  considère  la 
vie  moyenne,  au  point  do  vue  d’une  contrée  ,  il  faut  néces¬ 
sairement  que  les  deux  termes  de  l’existence  appartiennent 
à  cette  contrée.  Les  originaires  seuls  expriment  la  vie  mo¬ 
yenne  vraie,  absolue  de  la  Dombes. 

La  vie  moyenne  de  20  ans,  11  mois,  11  jours  est  la  vie 
moyenne  réelle  de  la  Dombes. 

(l)Pour  ne  pas  affaiblir  la  vio  moyenne  des  originaires,  nous 
avons  compris  parmi  eux  tous  les  individus  décédés  ,  simple¬ 
ment  désignés  dans  les  actes  de  décès  comme  domieiUés  ,  sans 
indication  du  lieu  de  leur  naissance  ;  ce  qui  explique  pourquoi 
]e  nombre  des  immigrants  n’apparaît  pas  aussi  fort  qu’il  l’est 
réellement.  Le  nombre  des  non  originaires  que  nous  portons 
dans  les  dix  communes,  de  1833  à  1838,  est  de  574. 

De  1831  à  1836  ,  l’augmentation  de  la  population  a  été,  dans 
ces  dix  communes,  de  1,254. 

Cet  accroissement  se  décompose  ainsi  : 

1.  Excédant  des  naissances  sur  les  décès.  .  .  •  199 


2  Immigrants .  1 ,055 

Total  égal .  1,254 


Lorsque  l’âge  n’était  pas  mentionné  dans  les  actes  de  décès  , 
nous  avons  pris  pour  base  la  moyenne  des  originaires  et  non 
originaires  r  é  unis.  Ces  cas  sont  rares. 
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La  vio  moyenne  des  non  originaires,  qui  s’élève  à  41  ans, 
4  mois,  23  jours,  n’appartient  à  aucun  pays. 

Ces  deux  vies  moyennes  réunies  ne  sont  que  la  combi¬ 
naison  artiflcielle  de  deux  termes  dissemblables.  Elles  don¬ 
nent  23  ans  ,  8  mois  ,  22  jours. 

Ces  résultats  sont-ijs  nouveaux  ?  Il  y  a  cinquante  ans  , 
M.  Bossi ,  après  avoir  calculé  la  somme  ‘des  âges  vécus  dans 
la  commune  de  Villars,  durant  un  siècle  ,  de  1685  à  1784, 
et  l’avoir  divisée  par  le  nombre  des  décès,  trouvait  pour 
vie  moyenne  réunie  des  originaires  et  des  immigrants,  21 
ans,  8  mois  ,12  jours. 

M.  Bossi  disait  déjà  ,  en  parlant  de  celte  confusion  des  ori¬ 
ginaires  et  des  immigrants  :  «  Cette  méthode  de  calculer 
augmente  la  somme  réelle  du  temps  vécu  et  fait  paraître 
la  vie  commune  plus  longue  qu’elle  ne  l’est  réellement.  Un 
individu  n’arrive  à  l’âge  de  20  ans  qu’après  avoir  laissé  der¬ 
rière  lui  la  moitié  de  ceux  qui  sont  entrés  avec  lui  dans  la 
carrière  de  la  vie.  En  adoptant  une  nouvelle  patrie  après 
avoir  couru  tous  les  dangers,  il  fait  profiter  de  la  moitié  la 
commune  qui  le  reçoit ,  si  elle  met  en  compte  pour  éta¬ 
blir  le  terme  moyen  de  la  vie  l’âge  tout  entier  du  nouveau 
venu  (1).  » 

Appliquant  son  expérience  à  la  commune  de  St-Nizier-le- 
Désert ,  prenant  encore  un  siècle  entier  ,  de  1701  à  1800  , 
M.  Bossi  trouvait  20  ans  et  7  mois.  Il  signalait  dans  celle 
commune  un  plus  grand  nombre  d’immigrants  qu’à  Villars. 

En  1851  ,  nous  primes,  de  1837  à  1847,  le  canton  de 
Châtillon  (2) ,  de  1841  à  IS'rG  ,  la  commune  de  Chalamont 
(3).  Nous  conformant  à  la  règle,  nous  constatâmes,  pour  le 
canton  de  Châtillon,  une  vie  moyenne  de  24  ans,  5  mois,  11 

(1)  Stalislique  du  dépariemcnl  de  l’Ain,  p.  281. 

(2)  Notions  statistiques . 

(3)  Notions  statistiques. 
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jours;  pour  la  commune  de  Chalamonl,  une  vie  moyenne 
de  22  ans. 

A  de  longs  intervalles ,  les  recherches  de  rAdminislralion 
et  les  investigations  de  la  Statistique  ont  donné  des  résul¬ 
tats  semblables;  la  Science  rnéd.».ale  s’est  livrée  au  même 
examen  et  va  témoigner  5  son  tour. 

En  1813,  Fodéré  écrit  ; 

<  Les  tables  décennales  qui  m’ont  été  produites  par  mon 
ami,  M.  Saüsset,  Sous-Préfet  de  Trévoux  ,  prouvent  que  la 
vie  commune  de  Phomme  ,  dans  le  pays  de  Bresse  et  de 
Dombes,  n’y  est  que  de  21  ans  et  celle  de  la  femme  de  22 
ans  (1).  B 

Le  spectacle  de  la  débilité  du  Dombiste  arrachait  au  cé¬ 
lèbre  médecin  cts  accents  de  tristesse  :  «  Les  malheureux 
qu’on  apporte  presque  journellement  à  l’hôpital  de  Trévoux 
voient  les  apprêts  de  la  mort  avec  la  plus  froide  indiffé¬ 
rence,  et  supportent  les  opérations  chirurgicales  sans  pous¬ 
ser  un  seul  cri,  comme  si  leurs  fdjres  détrempées  avaient 
cessé  de  sentir.  Le  père  et  le  (ils  ,  la  mère  et  les  enfants  se 

séparent  pour  toujours  sans  verser  une  larme . 

Combien  n’ai-je  pas  été  étonné  qu’après  le  tableau  de  la 
Dombes,  dans  la  Statistique  de  l’Ain  (2),  on  n’ait  pas  insisté 
d’une  manière  mâle  et  vigoureuse  sur  les  moyens  de  retirer 
cette  portion  de  la  race  humaine  de  ce  degré  d’abrutisse¬ 
ment  qui  déshonore  notre  siècle,  et  qui  est  si  contraire 
aux  intérêts  de  l’Etal.  ^Fodéré  ,  Médecine  Icf/ale ,  t.  v,  p. 
139.)  B 

Il  s’est  rencontré  ,  dans  l’Etat ,  des  hommes  qui  ont  in¬ 
sisté  d’une  manière  mâle  et  vigoureuse  et  voulu  relever 
l’honune  et  la  terre  de  la  Dombes  de  leur  état  d’infériorité' 

(1)  Médecine  légale,  t.  5.  p  163. 

(‘2)  M.  Fodérè  fait  ici  allusion  au  tableau  que  M.  llossi  a  fait 
de  l’habitant  de  la  Dombes  ,  dans  sa  Stalisüqne  de  l’arrondie- 
temeni  de  VÀin,  p.  202. 
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Grâce  soit  reiuieeau  dévouement  qu’ils  apportent  dans  cette 
mission  d’humanité  et  de  progrès  ! 

Pris  en  lui-même  ,  le  dessèchement  n’a  plus  d’adversaires 
apparents.  On  semble  ne  discuter  que  sur  les  moyens. 
L’idée  a  fait  de  merveilleux  progrès.  Il  y  a  à  peine  60  ans 
que  les  partisans  du  dessèchement  étaient  signalés  sous  le 
nom  de  délracleurs  des  étangs  (1).  Aujourd’hui  ,  portés 
par  le  mouvement  de  l’opinion  publique,  les  partisans  des 
étangs  acceptent  le  dessèchement  par  la  conviction  ,  opi¬ 
nion  prudente  qui  no  compromet  pas  l’iramobililé  du  pré¬ 
sent.  Par  la  conviction,  l’on  dessèche  peu.  Voilà  pourquoi  , 
dès  1851,  nous  appelions ,  à  côté  d’un  encouragement  ac¬ 
cordé  aux  propriétaires,  l’intervention  de  la  puissance  gou¬ 
vernementale  ,  cjui  seule  peut  dominer  le  croisement  et 
l’inintelligence  des  intérêts  pri  vés  (2).  » 

xM.  Bossi  nous  apprend  qu’au  siècle  dernier  les  partisans 
des  étangs  cachaient  les  registres  Je  l’état  civil  ,  de  peur 
qu’on  ne  put  y  puiser  des  moyens  favorables  à  la  cause  du 
dessèchement. 

Mieux  inspiré,  l’auteur  des  Recherches  statistiques  sur 
la  Bombes ,  en  produisant  au  jour  ses  travaux  si  dignes 
d'examen  a  concouru  à  mettra  en  lumière  la  vérité. 

La  vérité  montre ,  dans  la  Dombos  ,  une  colonie  succes¬ 
sive,  une  population  ne  se  recrutant  que  par  l’étranger, 
un  pays  enhn  où  tout  est  mobile  ,  tout  est  précipité  ,  où 
'  l’homme  est  faible  et  la  vie  courte.  Serait-ce  le  sort  de 
cette  contrée  de  diminuer  ainsi  la  force  et  la  vie  de  ses 
habitants  ,  d’être  condamnée  à  recevoir  toujours  une  popu¬ 
lation  étrangère,  sans  jamais  pouvoir  engendrer  sa  popu¬ 
lation?  D’un  pays  si  anormal,  si  troublé  ,  nous  voulons 
faire  un  pays  régulier,  un  pays  qui  se  suffise  à  lui-même, 
et  élever  ainsi  la  Dombes  au  niveau  de  la  France  moyenne. 

(1)  Bossï,  Statistique  du  département  de  l'Ain  ,  p.  276. 

(2)  Notions  statistiques. 
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D'jcainenls  relalifh  à  la  conslraclion  du  niaîlre  autel  de 
l’église  de  Saint-Maximin  ,  exécuté  par  Joseph  L]Ehv- 
TAUD  et  notice  sur  ce  sculpteur  ;  par  l'abbé  Magloire 
Giraud,  Chanoine" honoraire  de  Fréjus  et  d'Ajaccio, 
nionbre  lauréat  de  la  société  de  statistique,  etc. 

Joseph  Lieaütaud  ,  originaire  de  laCadière  (Var),  naquit 
à  la  Ciotat  (Bouches-du-Rhône)  le  25^juillel  1644,  de  Pierre 
Lieautaud  ,  pelletier,  et  de  Claire EsiiEJÇNE ,  son  épouse  (1). 
11  montra,  dès  son  enfance,  d’heureuses  dispositions  pour  la 
sculpture.  Jeune  encore  ,  il  alla  à  Rome  se  former  ô  l’étude 
des  meilleurs  modèles  et  à  l’école  des  grands  maîtres.  Il 
travailla  pendant  quelque  temps  sous  la  direction  du  che¬ 
valier  BeriMN.  Après  un  séjour  de  vingt  ans  dans  la  capi¬ 
tale  des  beaux-arts  ,  il  vint  se  fixer  à  Marseille  auprès  du 
célèbre  Puget  ,  qui  l’honora  de  son  amitié  et  ne  dédaigna 
pas  son  ciseau.  Lieaütaud  sc  retira  ensuite  à  la  Cadière  et  y 
acheta,’en  1687,,,de  la  commune  pour  le  prix  de  8,000  livres, 
la  terre  du  Moulin  ,  que  possèdent  encore  ses  descendants 
et  qui  avait  appartenu  autrefois  à  Léon  de  Valbelle,  écuyer. 
11  y  termina  ses  jours,  le  8  décembre  1726,  à  l’ôge  de  82  ans 
et  fut  enseveli  dans  le  cimetière  de  la  chapelle  des  péni¬ 
tents  noirs  (2). 

(1)  Joseph  Lieaütaud.  fils  de  Pierre  et  de  Claire  Estikn^e 
a  été  baptisé,  le  25  juillet  1644;  parrain  Pierre  Fassy  et  la  mar¬ 
raine  Catherine  Rousse.  Signé  â  l’original  :  AnyAVD.j)  Extrait 
du  registre  de  l’étal  civil  de  la  commune  de  la  dotal. 

(2)  «  L’an  et  jour  que  dessus  (8  décembre  1726)  a  été  ense¬ 
veli  dans  le  cimetière  de  la  Miséricorde  M.  Joseph  Lieautaud 
âgé  d’environ  quatre  vingt  deux  ans ,  décédé  le  jour  précè¬ 
dent,  après  avoir  reçu  les  sacrements,  fils  de  M.  Pierre  et 
de  dame  Claire  Estienne  ,  présents  MM.  Joseph  Decugis  et 
Antoine  Riboulet  prêtre,  par  moi  vicaire.  Signés  à  l’original: 
Decugis  prêtre.  Riboulet  prêtre.  Blaudin  vicaire.  »  Extrad 
du  registre  de  l’état  civil  de  la  commune  de  la  Cadière. 
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Joseph  Lieautaud  a  laissé  en  F'rovence  plusieurs  ouvrages 
estimés.  Nous  connaissons  de  lui  la  statue  de  Saint-André 
en  pierre  ,  qui  surmonte  la  coquille  de  la  principale  fon¬ 
taine  de  la  Cadière,  celle  de  Saint-François  de  Sales  destinée 
à  décorer  la  fontaine  de  Bandol  et  qui  est  restée  en  la  posses¬ 
sion  des  descendants  de  ce  scul[)leur,  une  statuette  de  Saint- 
André  en  terre  cuite  que  possède  l’aLbé  Savournin  ,  curé 
de  Garéoult,  la  statue  de  Saint-Pierre  qui  orne  la  salle  des 
prud’hommes  de  la  Ciotat ,  l’autel  de  l’ancienne  église  des 
Carmélites  d’Aix  transporté  à  Pertuis  ,  enfin  le  maître-au¬ 
tel  de  l’église  de  Saint-Maximin  et  la  décoration  du  Sanc¬ 
tuaire  de  cette  église. 

Millin  ,  dans  son  voyage  dans  les  départements  du  Midi 
de  la  France ,  a  décrit  ce  monument  qu’il  attribue  à  Lom¬ 
bard,  dont  le  nom  figure  sur  les  murailles  du  sanctuaire  et 
au  dessous  de  la  table  de  marbre  qui  contient  l’inscription 
constatant  la  translation  des  reliques  de  Sainte  Magdeleine 
et  la  construction  de  l’autel  ,  c'est  une  erreur.  L’autel  en 
marbre  de  l’église  de  Saint-Maximin  ,  orné  de  figures  do¬ 
rées  exécutées  à  grands  frais  et  avec  beaucoup  de  soin  et 
d’art  {variis  figuris deauralis  snnmiis  expensis  magnaque 
curia  et  arte,  comme  porte  l’inscription),  cet  autel  ,  qui  a 
remplacé  l’autel  en  briques  (  oZ/wre  laleritiuni) ,  est  l’ou¬ 
vrage  de  Joseph  Lieautaud,  comme  le  prouvent  les  pièces 
suivantes  ,  conservées  dans  les  papiers  domestiques  de  son 
arrière-petit  fils  ,  M.  Lieautaud,  ancien  maire  de  la  Cadière, 
(pii  a  eu  l’obligeance  de  me  les  communiquer. 

Ce  fut  vingt  ans  après  la  translation  des  reliques  de 
Sainte  Magdeleine  que  les  religieux  de  Saint-Maximin 
exécutèrent  enfin  le  projet  conçu  depuis  longtemps  d’orner 
le  chœur  de’leur  église  et  à  la  moderne.  Le  général  des  Do¬ 
minicains  ,  dit  l’abbé  Paillon  (  J  ),  s’occupait  déjà,  en  1635, 

(1)  Monuments  inédits  sur  V apostolat  de  Sainte  Marie  Mag¬ 
deleine  en  {'‘rovence.  Tom,  1.  p.  1107. 
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des  détails  de-  coite  décoration.  «  U  faut,  écrivait-il  ,  que 
l’ouvrage  soit  simple  et  solide  et  moins  remarquable  par 
la  diversité  des  marbres  que  par  l’exécution  et  le  bon  goût. 
Nous  vous  enverrons  un  dessin  général  tracé  par  les  meil¬ 
leurs  artistes  de  Rome.  En  attendant  priez  notre  sainte 
patronne  Sainte  Magdeleine  ,  et  tout  ce  qui  a  été  heureuse¬ 
ment  commencé  s’achèvera....  »  Les  projets  du  général 
furent  suspendus.  Enfin,  l’année  1G78,  les  religieux  chargè¬ 
rent,  non  pas  Pierre  Lie.vutaud,  comme  l’assure  l’abbé  Fail- 
LO.\,  mais  son  fils  Josepli  Lieautaud,  sculpteur  delà  Ciotat, 
de  construire  un  nouveau  mailre-autel  et  de  décorer  le 
sanctuaire  ,  le  tout  de  marbre  jaspé  ,  à  l’exception  des  figu¬ 
res  et  des  ornements  qui  devaient  être  en  stuc  de  la  même 
nature  que  C(dui  de  l’église  de  Saint-Paul  de  Rome. 

Joseph  Lieautaud  avait  été  recommandé  anx  religieux  de 
Saint-Maximin  par  la  lettre  suivante  du  frère  Gubert , 
religieux  de  l’ordre  de  Saint-Dominique  du  couvent  de 
Toulon  : 


Tollon  ce  13  désembre  1077. 

Reverans  Pères  Prieurs  , 

Le  donneur  de  la  présanie  est  un  nommé  Monsieur  Jo¬ 
seph  Lieautaud  de  la  Cieutat,  qui  a  travailler  avec  le  cavalier 
Bernin  et  qui  travaille  présanlement  aveq  Monsieur  Puget. 

11  est  très  home  de  bien  et  très  abile  do  son  mestier, 
est  capable  de  vous  rendre  service  dans  le  desein  que  vous 
avez  ainsi  que  ma  asscurez  un  de  mes  amisqui  ma  na  parler 
et  qui  ma  prier  de  vous  l’adresser.  Comme  tout  l’ordre  doit 
s’intéresser  au  succès  de  votre  entreprise  si  est  que  j’y  prant 
quelque  part  pour  la  contribution  de  notre  couvent  et  de 
notre  personne,  j’aij  creut  que  vous  ne  seriez  pas  fâchés  de 
vous  avoir  produit  un  home  qui  pourrait  même  convenir 
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aveq  M.  Veihier  (1)  dont  ilesleoneu  et  estimé  de  travailler 
coniouintement  à  votre  ouvrage.  Je  vous  prie  pourtant  de 
ne  pas  fere  cenetre  à  M.  Veirier  ni  à  personne  que  ce  rnoy 
qu'ij  vous  l’aij  produit.  Je  soubhette  qu^il  vous  rande  ser- 
vise  et  qui  segonde  vos  sainte  et  glorieuze  intantion,  les 
miennes  serons  tousiours  de  vous  testoigner  que  je  suis  et 
A  votre  communauté. 

Votre  très  humble  et  très  hobeisant  serviteur 

F.  Ant.  Gubert. 

Cette  lettre  fut  pour  Lieautaud  un  litre  de  recommanda¬ 
tion  qui  lui  valut  d’èlre  préféré  à  d’autres  artistes,  même  à 
Veirier  ,  pour  la  construction  de  Taulel  que  les  religieux 
de  Sainl-Maximin  avaient  projetée.  Lieautaud  leur  soumit 
un  dessin  fait  à  la  plume  par  lui ,  dessin  que  nous  avons  été 
heureux  de  retrouver  dans  ses  papiers.  Les  religieux,  bayant 
agréé,  passèrent  avec  ce  sculpteur  l’acte  de  prix-fait  sui¬ 
vant  : 

Extrait  du  contrat  passet  entre  les  Reverans  Pères  Relli- 
gieux  de  St-Dominique  en  l’églize  Sainte-Madalene  de  St- 
Maxirain  au  prix  fait  d’un  maistre  hottel  de  marbre  jaspe 
faict  par  M.  Joseph  Lieautaud  esculteur  de  la  Cieulat  pour 
le  prix  de  vint  et  deux  mille  livres  faict  du  21®  janvier 
1678  par  M.  Maleobe  nolere  de  St-Maximin. 

L’an  mil  six  cens  septante  huit  et  le  vingtuniesme  jour 
du  mois  de  janvier  après  midy  par  devant  nous  notaire 
royal  en  celte  ville  St-Maximin  et  tesmoings  soubsignés  es- 
lablis  Reverend  Père  Vincens  Genies  docteur  en  saincte  théo¬ 
logie  ,  religieux  de  l’ordpo  de  Saint  Dominique  ,  prieur  du 
couvent  royal  Sainte  Marie  Magdeleine  du  dit  St-Maxlmin  , 
aussi  Reverends  Pères  François  Richeoume  souprieur,  Jac¬ 
ques  Barbaroux  vicaire  du  dit  couvent  ,  aussi  docteur  en 

(1)  Cristophe  VbiriBr  ,  Sculpteur,  élève  dePoGEi,  né  à  Tretz 
en  1 630  ,  mort  en  1689. 


Saittle  théologie  ,  Jean  Maistre,  Thomas  Magoli,  professeur 
en  Sainte  théologie,  Pierre  Durand,  Jean-Louis  Robert, 
Mathieu  Faucon  curé,  Jean  Bouis  ,  Jacques  àubert  ,  Charles 
Giraud ,  Denis  Brest,  Thomas  Molineis,  Pierre  Paul  ,  Jean 
Dominique  Gavoty,  Anthoine  'fourres,  Hyacinthe  Reboul, 
Thomas  MELCiiioRD  hermite,  Jean  Miciiaelis  ,  Joseph  Agnes, 
Louys  DE  Laureis  ,  Pierre  Perusson  ,  Pierre  Florens  ,  F.  Do¬ 
minique  Raoulx,  F.  Joseph  Guérin,  Jacques  Beson,  Jean 
Laude  ,  Joucalez  Toucas,  F.  Hyacinthe  de  Thenoulet  et  F. 
ViNCENS  Montagne  clers  novice  du  dit  ordre  St-Dominique, 
tous  religieux  au  dit  couvent  Saincte  Marie  Magdeleine  capi- 
tulairement  assemblés  à  son  de  cloche  dans  le  dit  couvent  et 
petit  réfectoire  à  la  manière  accoustumée,  lesquels  au  nom 
du  dit  couvent  suivant  la  délibération  de  son  conseil  faicte 
ce  jourd^huy,  de  leur  grez  ont  baillé  et  donnent  à  prix  fait 
au  sieur  Joseph  Lieautaud,  maistre  sculpteur,  originaire  du 
lieu  de  la  Cieutal,  présent  et  acceptant  stipulant,  cà  sçavoir  la 
fabrique  du  maitre-autel  que  les  dits  Reverends  Pères  pré¬ 
tendent  soit  construit  dans  l’églize  du  dit  couvent  Saincte 
Magdeleine  au  presbitère  du  maitre-autel  de  la  dite  églize 
suivant  et  conforme  au  modèle  que  le  dit  Lieautaud  en  a 
donné  et  remis  au  pouvoir  des  Reverends  Pères  ,  lequel 
maitre-autel  sera  faict  quand  à  l’architecture  du  marbre 
jaspe,  tous  les  ornemens  et  figures  d’astuc  et  soubs  les  au¬ 
tres  pactes  et  conditions  cy-après,  que  par  dessus  ledit 
Lieautaud  faira  encore  un  pavé  dans  le  presbitère  qui  sera 
aussi  de  marbre  jaspe  ,  les  appartenances  variées  de  diver¬ 
ses  couleurs  tout  ce  que  peut  comprendre  le  dit  presbitère , 
logera  la  caisse  de  porphyre  (1)  de  la  Saincte  Magdeleine  à 

(1)  Cette^urne  de  porphyre  fut  exécutée  à  Rome  par  Sylvius 
Calce  ,  et_bénite  par  le  pape  Urbain  VIII ,  elle  est  surmontée 
d’une  statuette  de  Sainte  Magdeleine  en  bronze  doré  ,  et  sup¬ 
portée  par^deux  chiens  aussi  de  bronze  tenant  dans  leur  gueule 
une  flambeaco.  Ces  ouvrages  sont  dus  à  Alexandre  Algard.  v. 
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Pendroit  que  boa  semblera  ausdits  Révérends  Pères,  les 
chapitaux  et  bases  d’une  couleur  différenle  à  l’autre  marbre 
qui  sera  employé  audit  maitre-autel ,  les  deux  coslés  du 
dit  maitre-autel  qui  sont  les  aisses  serontgarnies  d’astuc  en 
ordre  d’architecture  et  taira  aussi  un  balustre  de  marbre, 
rangera  depuis  la  face  du  pilier  qui  est  joignant  la  chaire 
du  prédicateur  jusques  à  celui  de  Nostre  Dame  du  Rosaire 
pour  enfermer  le  presbilère  avec  un  rond  au  milieu  du  ba¬ 
lustre  et  les  deux  degrés  par  dehors  servant  d’agenouilloir 
aussi  de  marbre  dans  un  ordre  Me  proportion  necessaire, 
semblablement  sera  tenu  faire  l’autel  et  le  marchepied 
aussi  de  marbre,  le  dit  autel  de  treize  pans  de  long  avec 
architecture  ,  le  tout  pour  moyennant  le  prix  et  somme  de 
vingt  deux  mille  livres,  les  dits  Reverends  Pères  promettent 
payer  présentement  et  comptant  deux  cens  livres  que  le  dit 
Lieautaud  a  receu  en  pislolles  ,  piastres  ,  quarts  et  autre 
bonne  monnaye  au  veu  de  nous  notaire  et  tesmoings  et  pour 
le  surplus  les  parties  accordent  que  le  dit  prixfaict  sera 
parfait  pose  dans  le  temps  de  delai  de  trois  années  à  comp¬ 
ter  de  ce  jourd’huy,  lequel  delai  si  besoin  pourra  estre  aug¬ 
menté  ou  retranché  de  trois  mois  pendant  lequel  terme  le 
dit  Lieautaud  travaillera  incessament  au  dit  prixfaict,  oblige 
édifier  le  tout  à  ses  propres  fraits  moyennant  la  susdite 
somme  de  vingt  deux  mille  livres  sans  que  le  dit  couvent 
soit  tenu  fournir  ny  contribuer  aucune  chose,  encore  le  dit 
Lieautaud  sera  tenu  monter  l’architecture  delà  grande  cor¬ 
niche  du  dit 'maitre-autel  jusques  au  commencement  des 
verres  qui  sont  aux  fenêtres  du  dit  presbytère  faisant  abba- 
tre  iceluy  Lieautaud  les  trois  degrés  qui  sont  maintenant 
au  dit  presbitère  afin  de  poser  le  dit  maitre-autel  à  plein 
niveau  de  la  porte  du  ballustre.  L’astuc  qu’il  employera  au 
dit  prixfait  sera  de  celuy  qui  se  prend  dans  l’église  de 

mom,  ined.  par  l’abbé  Failloo.  T.  t.  p.  1082,  1083  — 
sur  l’église  de  Sl-}ilaximin  par  M.  Roüstajv,  pag.  79  80, 
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St-Pnul  à  Rome,  très  bon  aussi  bien  que  les  marbres  qui 
devront  eslre  employés  au  susdit  ouvrage  duquel  la  recopie 
en  sera  faicte  par  deux  maistres  experts  que  le  dit  couvent 
et  Sieur  Lieautaud  conviendrout  amiablement  lorsque  le 
dit  prixfait  sera  achevé  ;  corne  aussi  le  dit  Liaeütaud  faira 
faire  à  ses  frai ts  et  despans  les  trois  tableaux  de  peinture 
qui  sont  à  faire  pour  remplir  aux  trois  places  notées  au 
dit  maitre-aulel  parle  plus  excellent  peintre  de  la  Province 
au  choix  des  dits  relligieux  de  tels  desseins  et  figures  qu’il 
plaira  à  iceux  ,  de  même  pour  le  tabernacle  qu’il  convient 
faire  en  sera  rapporté  ou  dressé  le  mieux  qu'il  sera  possi¬ 
ble  trois  ou  quatre  desseins  pour  eslre  l’un.d’iceux  aussi 
fait ,  travaillé  et  posé  dans  un  ordre  propre  et  convenable 
au  projet  du  dit  maitre-aulel  par  icelui  Lieautaud.  Quand 
à  la  Sainte  Chapelle  la  démolition  jusques  aux  dits  trois 
degrés  et  à  sol  net  se  faira  aux  fraits  du  dit  couvent  et 
fourniront  la  chaux  qui  sera  nécessaire  pour  les  fondements 
ou  pour  pavé  ;  pour  tout  le  surplus  du  dit  prix  fait  et  chose 
si  devant  convenue  le  dit  Lieautaud  les  faira  ou  faira  faire 
à  ses  propres  fraits  avec  les  figures  et  enrichissements  par 
ordre  d'architecture ,  en  observant  les  proportions  de  la 
hauteur  et  partout  les  régularités  généralement  toutes  les 
autres  qui  seront  nécessaires  au  dit  édifice  du  dit  maître 
autel  et  son  presbilère  et  le  rendre  ainsi  qu’il  promet  dans 
un  entier  et  parfait  accomplissement  de  besougne  bien  po¬ 
lie  ,  assortie  et  de  recepte,  et  en  continuant  le  dit  prixfait 
ce  qui  est  deu  des  dictes  vingt  deux  mille  livres  luy  sera  satis¬ 
fait  pour  payer  les  fournitures  qui  seront  à  faire  tant  pour 
acquitter  les  ouvriers  qui  seront  employés  au  dit  travail 
que  pour  l’achat  des  matériaux  ,  seulement  en  proportion¬ 
nant  le  susdit  terme  de  trois  années  au  dit  payement  et 
les  sommes  qui  resteront  deues  après  la  dicte  rccepte 
faicte  seront  payées  au  dit  Lieautaud  dans  une  année  ajirès 
icelle  recepte  sans  intérêts,  s'il  arrivoit  mort  de  la  personne 
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du  dit  Lieautaud  ou  maladie  incurable,  au  dit  cas  serait 
faite  estime  par  deux  experts  de  Touvrage  qui  pourroit  eslre 
faict  alors  eu  esgard  à  l’eslat  des  choses  et  payés  à  ses 
successeurs  proportionnellement  ou  restitués  par  iceux  au 
dit  couvent  les  sommes  fournies  par  dessus  la  valeur  de 
l’ouvrage ,  et  pour  plus  d’assurance  constitue  aussi  per¬ 
sonnellement  Pierre  Lieautaud  maistre  pellicier  du  dit  la 
Cieutat  lequel  de  son  grè  et  aulhorisant  le  dit  Joseph  Likau- 
taud  son  fils  à  la  passation  du  présent  contrat  fait  de  son 
consentement  encore  s’esi  fait  pour  iceluy  son  dit  fils  rendu 
et  constitué  plege,  caution  et  principal  observateur  pour 
tout  le  ftontenu  de  ce  dit  acte  envers  le  dit  couvent  et  re¬ 
ligieux  ,  pour  cet  effet  renonce  h  la  loy  de  principal  pre¬ 
mier  convenu  elautres  au  contraire.  Finallement  les  dits  Ré¬ 
vérends  Pères  au  nom  du  dit  couvent  suivant  leur  dite  déli¬ 
bération  et  les  dits  Lieautaud,  père  et  fils,  solidairement  qui 
mieux  d’entre-eux  faire  se  peut  promettent,  chacun  en  ce 
qui  los  concerne,  à  tout  ce  que  dessus  no  contrevenir  ainsi 
l’avoir  pour  agréable  ,  garder,  observer  soubs  la  peine  de 
tous  despens,  dommaiges  et  intérêts  et  de  l’obligation  les  dits 
religieux  des  biens  et  rentes  du  dit  couvent  et  iceux  Lieau¬ 
taud  aus  dites  qualités  solidaires  de  leurs  propres  biens  à 
toutes  courtes  requises  avec  deues  renonciations,  l’ont  jure 
les  dits  religieux  ad  pecius  more  religiosoriim  et  requérant 
acte  qui  a  este  faict  et  publié  au  dit  St-Maximin  ‘dans  le  dit 
couvent  et  susdit  réfectoire  aux  présences  de  Francoys 
Delgosse  du  dit  St-Maximin  et  Pierre  du  Bois  sculpteur  de 
la  ville  de  Bourdeaux  demeurant  au  dit  St-Maximin  les- 
moings  requis  et  signés  avec  les  dits  Révérends  Pères 
Prieur  et  sous-prieur  et  autres  susdits  religieux  et  de  moy 
Malheobe  notaire  à  l’original. 

Pour  ‘coppie.  Ce  18  juillet  1698. 


Eyssautier. 
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Lieautaud  mit  aussitôt  la  main  à  l’œuvre,  il  confia  la 
confection  des  trois  tableaux  à  son  ami  Buisson  qui ,  en  lui 
envoyant  les  dessins  ,  lui  écrivit  la  lettre  suivante: 

A  Aioc  ce  27  jdvier  1678. 

Monsieur  et  cher  amy, 

Je  vousenvoit  le  troisiesme  desein  et  vous  verais  dequel 
de  trois  il  vous  plaira  le  plus,  au  cas  que  celluy  que  je 
vousenvoit  l’attitude  de  la  Saincte  Madallene  vous  plut 
davantage  que  les  autres,  je  luy  pouroys  adjouler  trois  ou 
quatre  anges  à  cotés  de  la  dite  Sainte  pour  rempl^  davan¬ 
tage  le  tableau.  Envoyez  les  moy  après  que  vous  les  aurais 
fait  voir  au  relligieus  afin  que  ja  comance  le  petit  esquisse, 
à  natandant  de  vos  nouvelles  nous  boirons  à  votre  santé 
avec  M.  Dilue  qu’il  se  recommande  bien  à  vous  comme 
fait  mon  eousin  Ajcard  avec  ma  cousine  et  toute  la  maison 
de  M.  IIouLENNE  et  rnoy  qui  suis  avec  mérite. 

Monsieur  et  cher  amy. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Buisson.  (1) 

Je  vous  prie  de  me  procurer  quelque  brave  fille  quand 
mesrae  elle  n’auroit  pour  dot  que  sept  ou  huit  cens  escus. 
Je  suis  déterminé  de  me  marier  de  quelle  manière  que  soit, 
a  tendu  que  ma  sur  et  mais  neveu  me  font  rompre  tous 
les  mariages  {sic)  qu’il  se  prézante  sur  l’espérance  davoir 
tout  mon  bien.  , 

Cette  lettre  porte  pour  souscription  : 

(I)  Nous  n’avons  pu  recueillir  aucun  détail  biographique  sur 
cet  artiste,  qui  fut  un  peintre  distingué ,  à  en  juger  par  le  fron¬ 
tispice  de  l’histoire  des  plantes  ,  parGARioEL,  in  fol,  i.i.x,  1715, 
au  bas  duquel  on  lit  ;  A  BcissoN/n. 
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Lieautaud  travailla  r>  l’autel  de  Saint-Maximin  depuis  le 
commencement  de  l’année  1678  jusqu’au  milieu  de  l’année 
1632,  époque  où. cet  ouvrage  fut  achevé,  ainsi  qu’il  conste 
par  son  journal  de  dépenses,  document  curieux  que  nous  cro 
yons  devoir  reproduire  parce  qu’il  fait  connaitre  le  prix  des 
denrées,  des  marchandises,  des  objets  de  consommation  , 
celui  des  matériaux  de  construction  et  le  salaire  des  ou¬ 
vriers,  ainsi  que  les  fêtes  chômées  dans  le  diocèse  d’Aix  , 
d’où  dépendait  la  paroisse  de  St-Maximiu: 

«  Journalier  de  payement  au  travail  de  l’otel  Sainte  Ma- 
dalene  à  l’églize  Saint-Maximin  faietpar  moy  Joseph  Lieau¬ 
taud,  sculpteur  de  la  Cieutat  hetant  prieur  le  Révérant 
Père  Mathieu  Faucon  comenset  le  premier  jours  de  l’an¬ 
née  mil-six-cens-septante-neuf  le  tout. 

à  in  gloriam  Dey. 

Sans  suis  la  despense  que  convient  fere  journellement 
pour  la  fabrique  au  travail  de  Intel  Saincte  Madalene  sa¬ 
voir  achet  de  toutte  chose  nese  sere  despense  de  bouche  de 
moy  de  mon  père  la  servante  pour  vin,  chei’s  [viande)^ 
poison  (sic)  bois  gages  de  servante  et  rende  de  rneson  enhn 
généralement  le  tout  couchet  par  le  menut  comanset  le 
premiers  jour  de  l’année. 

1679  'i 

Première  {ment)  javet  hobiier  par  rnescoute  à  Fautre 
journalier  (l)  de  coucher  tout  l’huille  que  nous  a  hetes  en¬ 
voyés  de  la  Cieutat  pour  le  servisse  de  notre  noriture 
savoir  ,  le  premier  baril  nous  a  hetés  envoyés  vers  la  Pen- 
decoste,  le  second  vers  la  St-Michel,  le  troiziesme  au  mois 
desembre  paset  et  un  autre  baril  que  fous  quatre  dans  le 
poison  à  marinct  pour  la  careme  chaque  baril  14  liv. 

(1)  Ce  journal  de  l’année  1678  ne  s'est  pas  trouvé  dans  les 
papiers  de  Lieautaud. 

TOMB  XXV. 
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le  tout  reviens  à  une  millerolc  1/8  à  reson  de  26  liv.  la 
raillerolô  se  monte  29  liv.  5  sous.  .  .  L.  29  5  s. 

Le  poison  je  dit  le  ton  à  marinet  q'on  en¬ 
voyer  delà  Cieutat  vers  le  mois  deDesembre 
servant  pour  lacaresme  procbene  à  montes 
22  liv.  à  raison  de24liv.  le  ql.  (quintal).  24 
Le  second  janvier  pour  3  charge  de 

bois  15  sous .  15 

Le  troisiesme  du  dit  payes  au  boucher 
pour  la  taille  de  la  chers-  36  sous..  .  .  1  16 

/  Du  quatrième  du  dit  payés  unpaizant 
que  les  beuf  luy  hont  foulet  son  bien  alan 
quérir  la  lavee  au  gouf  de  Dugene  .  .  7*1/4 

Le  6®«  janvier  payés  à  l’ostese  de 
las  fleurs  de  lit  pour  le  rosty  de  deus 
semene  9  fois  à  8  denier  la  fois  monte.  .  6  1/2 

Du  7®®  du  dit  pour  du  saveu  ou  sable 

6  :  charge .  18 

Le  dit  jour  à  la  voisine  Mautonne  pa¬ 
yés  25  sous  pour  sel  et  autre  aliment 

pris  à  sa  boutigue .  1  5 

Du  9®®  compter  à  la  servante  pour  pe¬ 
tite  dépense  dans  la  meson .  14 

Le  dit  jour  payés  pour  port  de  deus  pe¬ 
tite  pierre  marbre  pour  montre  à  un  mar- 
chan  à  Marseille  un  riaux  et  9  denier.  .  8 

Le  14  du  susdit  pour  aliment  dans  la 

ditte  semene .  1  16 

Pour  de  bois  dans  la  ditte  semene  et 

ÜO  gaveul  an  tout .  15 

Le  16  du  dit  compter  à  la  famé  que  la 
mastre  que  petrison  et  è  belle  un  riaux 
à  compte  du  louage  ou  Tachettes  .  .  7  1/4 
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Le  17  pour  désirasse  pour  l’oslages  7  liv . 
à  un  solz  le  tout .  7 

63  10 

Du  18  du  susdit  janvier  le  père  Jasinle 
Reboül  nous  à  donnés  un  billet  pour 
prendre  au  molin  12  panau  blet  à  22  liv. 
la  charge  monte  27  liv.  et  12  sous  port 
14  sous  10  denier  à  pezet  au  net  356 

liv . 

Du  19  pour  désirasse  5  liv.  à  un  Isous 

la  liv.  5  sous _  au  travail  de  la  modèle.  10 

Dans  la  dite  semene  pour  de  bois  et 

autre  petit  aliment .  1  18 

29 du  ditdismanche  payés  au  bouchier 


pour  chers  pour  le  mois 8  livres,  ...  8  11 

Le  dit  jour  pour  vin  30  et  12  sous  au¬ 
tre  menut  aliment  prisa  la  boutigue  de 

Joseph  SiBiLLe  42  sous .  2  2 

Ledit  jour  payes  à  la  voizine  Mautonne 
pour  aliment  pris  à  sa  boutigue  je  dj  sel 
rix  chandelle  et  autre  56  sous.  ...  216 

*  Le  dit  jour  payés  à  madamoizelle  Reye 

2  panai  amande  36  sous  4  pigeon  de  de¬ 
puis  Nohel  et  100  serment  ou  gaveut  le 
tout  3  liv.  16  sous .  3  16 


Du  susdit  jour  payés  à  une  vefve  pour 
8  charrelade  de  piere  que  luj  devion  de 
depuis  le  mois  de  septambre  pour  basty 

au  presbistery . ,  .  .  .  8 

Pour  de  charbon  le  30  du  susdit  3 
quintal  à  11  sous  le  quintal  ....  1  13 

85  4 


t 
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Dans  la  suivante  semene  de  depuis 
le  19  jusque  au  dernier  pour  bois  et  au¬ 
tre  aliment  40  sous .  2 

87  & 

Du  5  fébrier  payés  12  sous  à  selluy  que 
nous  avions  conter  faict  au  mois  un 
riaux  pourchemin  foulet  au  gouf  de  Du- 

genelle  12  sous .  12 

Dans  la  susdilte  semene  ses  depenset 
pour  petit  aliment  20  sous  une  charge 
de  bois  5  sous  et  une  careltade  avec  nos 
beuf  10  sous  et  10  sous  Tome  le  tout  45  s.  2  5 
Pour  deus  charges  [de  mulés  de  sable 
15  sous  et  louage  d’un  piq  5  sous  louage 
de  la  quille  à  trauqua  la  colonne  2  sous 

le  tout .  12 

Le  6  achat  d’une  charge  de^charbon  à 
honze  soûl  le  quintal  la  charge.  ,  .  .  18 

Le  7  payés  pour  acomodage  de  las 
chause  de  raoy  5  sous  et  la  fason  d’un 
escarson  de  mon  père  6  sous  à  monsieur 
Audrit. 

Et  le  dit  jour  10  sous  chers  de  beuf  le 

tout  22  sous.  .  ^ .  12 

Du[9  du  dit  pour  6  livre  estrasse  6  s.  6 

A  Tostesse  de  las  trois  fleurs  de  lit 

pour  rosty  de  viande .  It 

Dans  la  ditte  semene  pour  aliment 
je'dj  la  dernière  semene  carnaval  3  liv.  3 
Le  premier  jour  de  carême  compter 
au  porteur  de  la  rivee  delà  poselaine 
24  sous  de  manger  au  deus  repas  8  sous  1  12 
du  premier  jours  de  carême  jusques  au 
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dismanche  que  se  le  19  du  dit  pour  poizon 
et  autre  petit  alimen  30  sous.  ...  1  10 

Du  29  janvier  jusque  à  se  jourd’huy 
je  dj  jusqu’au  dernier  jour  de  carnavat 
pour  chers  payes  au  bouchier  la  some  de  3  12 
Du  23  ferbrier  le  père  Anlhoine  nous  a 
aict  billet  pour  le  compare  Lavallée  à 
prandre  au  moulin  4  :  panau  blet  a  re- 
*on  de  44  sous  la  panaut  que  montent 
les  4  ;  panaut  8  livres  16  sous  que  faudra 
preconter  à  l’avenir  a  son  travail  de 

l’ostel . 

Du  susdit  jours  avons  achetle  de  Mon¬ 
sieur  Mayout  12  liv.  siere  au  pris  de  14 
sous  la  1.  se  montent  à  8  livres  8  sous  le 


lui  devons.  Payés  le  3  avril .  8  8 

Du  19 ferbrier  jusqu'au  26:  dudit:  dis¬ 
manche  despenset  pour  aliment  poison 
et  autre  45  sous .  2  5 


Du  premier  mars  reseut  de  pere  An¬ 
lhoine  Tolve!^  3  panaut  blet  que  avons 
pris  au  mollîns  pour  notre  caretede  à  44 
sous  la  panaut  monte  6  livres  12  sous. 

Du  premier'mars  à  tante  Bertine  bo- 


langiere  pour  96  :  pains.  .  .  ,  .  .  4  16 

Le  dit  jour  pour  vin  pris  de  depuis 
janvier  à  la  boutique  au  davan  Monsieur 

Roüs  apoliquere .  ...  16 

Du  6  ;  mars  payes  à  Augier  qui  a  four¬ 
nir  pour  12:  quintal  sable  à  2  sous  1/2 

e  quintal .  1  10 

Du  26  ferbrier  jusque  au  6  :  mars 
despenset  an  poison .  1  12 


Dn  dit  jour  payes  à  la  voisine  Maulone 
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f)Our  aliment  pris  à  sa  boutigue  par  la 
servante  durans  15  jours  un  escut. 
Pour  destrasse  11  livre  à  un  soulz  laliv. 
A  Marseille  le  10  mars  pour  panse  de 
corinte  3  sous  la  livre  et  pignon  6  sous 

la  liv  ,  ' . 

Au  dit  jour4:  opse  vermillon  IGsouset 
2  guingolle  hor  3  s.  piesse  le  tout  22  sous 
Du  17  mars  achet  d’un  linge  Je  dj  une 
toilhe  à  couvrir  le  modèle  neuf  36  sous. 

Du  16  mars  le  révérant  pere  priou  nous 
a  despartir  une  grosse  vette  daulfe  de  80: 
brasse  et  une  autre  piesse  de  32  brasse  le 
tout  avons  resté  dacort  8  livres  4  sous 
6  den.  pour  port  15  sous  le  tout. 

Du  18  mars  payer  pour  sable  17  : 

quint  a  2  sous  1/2,  la  ^iv . 

Pour  cariage  de  15  quintal  et  quelque 

livre  charbon.  . 

Dans  la  dite  suivante  semene  la  ser¬ 
vante  lavons  compter  pour  achet  de  poi¬ 
son  40  sous  et  30  sous  la  semene  passée 

le  tout . 

8  sous  pour  rante  dun  piq  a  sapet  la 

able  a  sie . 

5  :  livre  estrasse  5  sous . 

Du  20  mars  conter  au  Couriou  {Cour¬ 
rier)  d’Aix  pour  a  porter  de  drogues  sa¬ 
voir  4  livres  seruze  a  5  sous  la  livre  et 

dix  soûl  goine  arabique . 

Du  22  mars  achelles  du  révérons  pere 
Don  et  conome  du  couvent  2  corde  bruime 
une  de  80  brasse  et  l’autre  32:  le  tout 
navous  payes  9  livres . 


3 

11 


1 

1  2 


9 

2  2 
17 


3  10 


8 

5 


1  10 


9 
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Du  22  mars  payes  a  Monsieur  Audrit 
couturier  pour  vin  lespace  de  25  au  tau 
dejours40sous.  ........  2 

L.  154  7 

Some  de  la  partie  si  derniere  L.  154  7 
Du  13  mars  payes  au  gipier  proche  la 
porte  alan  a  Marseille  3:  charges  gip  a 

6  sous  la  charge .  18 

Dans  la  dite  semene  12  sous  sable.  .  12 

Dan  la  ditte  au  velurier  d’Aix  aporter 
gome  arabique  et  4  livres  seruze  3  sous 
et  conpter  an  de  peizant  quon  asister 
aporter  de  piere  luslredans  le  presbylerj 

le  tout .  6 

Du  28  mars  pere  Ânthoine  Touven  nous 
a  expedie  12  panaut  blet  a  23  livres  la 
charge  se  monte  27  livres  lisons  me  suis 
signe’ dans  sont  livre  les  avoir  pesees  a 

pezet  360  ;  net .  27  12 

Pour  le  piquet  15  sous  et  le  mulatier 
aler  fere  fere  farine  4  sous  le, tout  est  19  s.  1 
Samedi  St.  4:  bruime  de. ...a  4sousl/2 

la  piesse .  18 

Dans  la  semene  Saincte  conter  a  la  ser¬ 
vante  une  piast  bois  aliment  et  autres.  3 

Les  Testes  de  Pasques  1/2  piastre  a  la 

dite  pour  aliment .  110 

La  seconde  fes te  de  Pasques  compter  a 
la  voizine  Maulone  pour  sel  et  autre  ali¬ 
ment  pris  a  sa  boutigue  durans  3  ou  4 

semene  3  liv .  3 

Âchet  de  4  l’pig'eons  et  d’une  galine  der¬ 
niere  fete  a  convier  M.  Dilue  45  sous.  .  2  5 
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Du  dit  jour  payes  a  mademoizelle  Reye 
[)Oiiri;  pigeons  faict3  mois  je  dj  la  Nobel 
29  sous  une  panai  amende  18  sous  deus 
cens  sermen  16  sous  et  18  sous  que  ele  a 
preslea  la  servante  an  trois  fois  pour  acbet 

de  bois  le  tout .  4  1 

Du  6  avril  achettes2  :  quintal  poirezine 
a  fere  mastiq,  dun  home  deCuges,  a31iv. 
le  quintal  se  monte .  6 


Du  6  avril  M.  Dille  nous  a  preste 
pour  payet  le  complément  de  l’achet  de 
la  pourselene  dix  louis  d’or  et  un  qualri- 
ple  que  le  tout  son  154  liv  pour  le  lui  ren¬ 
dre  an  premier  argent  que  tirerons  das 
pere.  payés. 

Du  7"'®  avril  le  reverans  pere  sous- 
drieur  nous  a  vendu  21  liv.  corde  huzee 
au  pris  que  a  hete  heslimes  par  métré 
Pierre  JouvE'à  3  sous  3  den.  la  liv.  monte  3  8 

ilavions  hoblier  dans  la  ajustalion  de 
la  feuille  si  derniere  que  dan  le  17“® 
mars  avions  achetés  une  touaille  pour 


couvrir  le  modèle  36  sous .  1  16 

Pour  5  journades  a  métré  Carie  de 
Pousiou  (  Poarcieiis)  a  sapa  de  saveu  a 

1 1  sous  le  jour .  2  15 

Le  10  avril  une  livre  de  siere  d’un 

paisan  10  sous .  10 

Du  15  avril  payes  pour  aliment  de  de¬ 
puis  Pasques  jusîiue  au  dit  jours  compter 

a  la  servante  5  liv .  5 

Payes  pour  vin  de  depuis  le  22  mars 


U 
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jusque  le  jourd’liuy  IG  avril  53  pot  a  5; 

Hart  le  pot  monte .  3  G 

Paye  a  1  ’ostesse  de  las  trois  fleurs  de 
lit  pour  nous  avoir  rosty  de  depuis Pas- 
quesaia  quinzene  1/4  de  piastre  .  .  14  1/2 

Dans  la  quinzene  deux  repas  38  sous.  1  18 

Le  dit  tout  acheltes  2  ;  bastons  4  sous 
piesse  et  un  coutiaux  2  sous  1/2,  .  .  Il 

Une  tible . .  IG 

Deux  groscoulet  et  2:  griolet  je  dj  un 
gros  coulet  de  pinq  12  sous  un  de  noyer 
8  sous  le  deux  griolet  5  s.  piesse  le  tout 

monte  30  sous .  1  10 

Du  18;  avril  2  cens  clout  17  sous  je 
dj  cens  de  10  sous  et  cens  de  7  sous.  .  17 

Du  dit  jour  une  charge  de  charbon 

3G0  liv.  a  11  sous  monte .  2  10 

Du  dit  jonr  2  rasple  une  de  10  sous 
et  l’autre  de  5  sous  un  tire  pinse  5  sous, 
quatre  petitte  lime  six  liart  piesse  le 

tout  23  sous .  13 

Du  20  avril  conpler  a  la  belle  mere 
de  IIoLiviER  pour  2  panai  amende  a  18 
sous  la  [)anal  3G  sous  et  58  sous  de  pain 
partie  au  capouchin  partie  pour  nous  le 
tout  a  monte .  4  IG 

23G  10 

Du  24  :  avril  achettés  3  :  coulet  pour 
le  servisse  de  lustre  a  4  sous  piesse  et 
un  bouffet  a  9  sous  le  tout  21  sous.  .  1  1 

Du  28  avril  achettes  une  charge  char¬ 
bon  a  11  sous  le  quintal  a  monlé39  s. 

4  denier  peyant  357  liv. 
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Du  29  avril  une  chaso  charbon  a  11 

O 

s.  le  quintal  a  monté .  2 

Dans  la  dite  semene  7  charges  plâtre 

a  6  sous  la  charge .  2  4 

Du  30  avril  3  liv.  a  métré  pierre  Jouve 
pour  cable  pour  la  charette  et  autre  ca¬ 
ble  pour  le  servisse  de  l’otel.  ...  3 

Le  dit  jour  paye  a  mettre  Vincens  pour 
chers  de  l)euf  et  chevrau  de  depuis 
Pasques  jusqu’à  ce  jourd’huy  68  sous.  .  3  8 

Le  dit  jour  a  tante  Couasse  pour  17 

pots  (ie  vin  a  5  liart  le  pot .  12 

Une  barde  pour  lane .  2  10 

L.  253  15 

Somme  de  la  partie  si  derniere  L.  253  15 
Du  premier  may  payes  au  boucher  du 
mouton  de  la  taille  de  depuis  Pasques 
jusque  se  jourd’huy  le  mouton  a  3  sous 
la  liv.  et  le  beuf  a  2  sous  1/2  le  tout  a 


montés  6  liv.  19  sous .  6  19 

Pour  11  pot  de  vin  pris  a  un  bourgeois 
a  12  denier  le  pot .  11 


Du  7  may  avonsfaict  un  manda  a  tante 
Âugiere  pour  Monoy  que  nous  a  fournir 
durant  celte  semene-an  pluzieurs  diver¬ 
ses  fois  au  payement  des  hovriers:  adres¬ 
sant  au  couvent  de  la  somme  de  9  Uv. 

16  sous  plus  dn  11  du  dit  un  autre  billet 

de  I  liv.  a  Antoine  Canolle.  ,  .  .  . 

Du  14  may  avons  faict  un  billet  a  Âu- 
GiEUE  a  prendre  sur  le  pere  pour  argent 
que  fournir  durant  une  semene  20  liv. 

17  sous. 

Du  16  avril  jusque  a  se  jourd’huy  11 
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may  compter  a  la  servante  pour  bois  et 
autre  aliment  an  tout  9  liv.  1  sous.  .  9  1 

Du  dit  (  14  maij  )  tant  despencet  pour 
un  sercle  pour  la  cornude  4  sous  et  2  ca- 

nesteusT  sous  le  tout .  12 

Du  14  et  13  dudit  4:  charge  saveu  pour 
sic  9  quintal  1/2  a  2  sous  1/2  le  quintal 
se  monte  24  sous.  .  .  .  •  .  .  14 


Du  16  may  j'ey  faict  une  promesse  a 
ia  cornere  Mautoniî  pour  le  comperc  La¬ 
vallée  de  13  liv.  11  sous  pour  le  payer 

daujourd’huy  a  un  mois . 

Du  17®  may  j’ey  pris  de  pere  Ânthoine 

Touven  12  panaul  blet  a  9escutla  charge 
monte  32  livr.  8  sous.  .  . 

Du  19  may  j’ey  fait  un  manda  a  me- 
ter  Anthoiné  Canolle  aprendresur  notre 

conte  je  dj  de  89  sous . 

Du  20  may  achetés  deus  charge  mulet 
charbon  a  13  sous  le  quintal  7  quintal  4  1 

La  semene  de  Pendecoste. 

La  derniere  semene  Pendecoste  23  mai 
avons  faict  un  billet  a  tante  Augiere  a 
prendre  sur  les  pere  de  86  livr.  3  sous 
La  fille  je  dj  la  servante  a  reseut  des 
mains  d’Augiere  durans  la  semene  de 
Pendecoste  pour  despencet  an  plusieurs 


choses  pour  leservissede  la  meson  5  liv. 

10  sous.  .  • .  5  10 

2  canesteus  a  trois  sous  piesse  pour 
métré  las  estrasse  et  pier  ponse  ...  6 

Pour  piquet  et  la  pene  de  la  persone 
aler  fere  farine  la  12  panaut  blet  si  dessus 

l9  sous .  19 

Acomodage  dun  boufet  4  sous  ...  4 
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Du  28  inay  avons  pris  de  Monsieur 
Mayou  5  liv.  2  once  sierea  14  sous  la  liv. 
se  monte  3  liv.  11  sous  3/4,  payes  le  4 

avoust  1679  . 

Tante  Augiere  a  payes  je  dj  avons 
achettes  de  frere  Jascinte  dau  couvant 
32  liv.  fers  a  2  sous  6  deniers  la  liv.  a 
inonlet  et  payes  par  Augiere  3  liv.  8  sous 
Paj  'es  a  melre  Seiseq  marchan  pour 
clout  pris  an  pluzieurs  fois  pour  le  ser¬ 
visse  de  fers  de  gaube  32  soui  1/2.  . 

A  la  famé  que  nous  van  le  plâtre  ser¬ 
ve  n  a  pozer  lu  pierre  marbre,  de  la  se- 
mene  sainte  jusques  se  jourd'huy  19 

charge  a  6  sous  la  charge . 

Du  29«  may  j’ey  faict  un  billet  a  mé¬ 
tré  JanRous  de  deus  panai  blet  a  pren¬ 
dre  sur  pere  Anthoine  Touven  au  couvant 
bon  montet  5  liv.  4  sons  et  plus  huy  a  y 
respondu  au  dit  2  autre  panai  que  aveq 
pris  faict  deus  mois  que  hon  montet 
4  liv.  12  sous  le  tout  est  9  liv.  16  sous. 

Du  dernier  may  conpter  au  boucher 
pour  cher  pris  durons  un  mois  je  dj  tout 
le  mois  de  may  10  liv.  16  sous  1/2. 

Du  jours  de  la  Pentecoste  jusque  au  4: 
despencel  pour  vin  bois  et  autre  aliment 

4  liv.  10  sous . 

Dujll  jun  peyésT  s  j/2au  vêtu  ri  n  d’Aiï 
pour  port  de  2  crible  20  liv.  ponse  3 
liv.  fil  de  fer  un  livre  1/2  poil  a  fere  pinseaux 
Du  12  jun  j’ey  fet  un  billet  a  tante  Ca- 
pelle  a  j)randre  de  frere  Anthoine  2  pa¬ 
nai  blet  a  52  sous  la  panai  5  liv.  4  sous 


3  8 

1  13 


5  14 


10  16  1/2 

4  10 

7  1/2 
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Du  susdit  payes  4  :  charge  de  pierre  de 
Fuveaut  30  sous  la  charge  les  4  mon¬ 
tent  6  liv .  0 

Du  13jun  2  panai  blet  a  prendre  pour 
le  compere  Lavallee  a  pere  A.nthoine 
monte  5  liv.  4  sous . 


315  8 

Somme  de  la  partie  si  derniere  315  8 

Le  a  IT  1  ’ostesse  de  las  trois  fleurs  de 
lit  pour  un  mois  a  rosty  7  sous.  .  .  7 

Ledit  payés  a  une  boutigue  de. ...pour 
7  brui  me  a  4  sous  1/2  la  piesse.  ...  1  11 

La  feste  Dieu  a  Aix  acheltés  2  crible 
de  fil  d'aran  3  liv.  piesse  6  liv.  un 
coutheau  rame  5sons  ....  5 

Une  livre  1/2  poil  a  fere  pinceau 
pour  l’astuq  a  10  sous  là  liv,.  .  15 

18  liv.  pierre  ponse  a 3  sous  la  li»^. 
et  le  saq  le  tout  3  liv.  .  .ÿ  .  .3 

3  liv.  fil  de  fer  a  10  sous  la  liv. 

30  sous . 1  10 

11  10  11  10 

Despense  que  ses  fettes  dans  Ij  dit 
tent  d’ Aix  a  Marseille  et  son  achet.  .  . 

Au  dit  Marseille  50  liv.  ponse  a  12  liv. 
le  quintal  pris  de  Monsieur  Beaumon  6 
50  liv.  brun  rouge  a  5  liv,  le 
quintal  et  le  saq  le  tout  ...  3 

6  baril  un  noir  a  4  liv.  ...  4 

Le  port  tant  de  se  que  et  venul 
d’Aix  que  de  Marseille.  ...  1 


12 


11 


14 
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Despanse  de  bouche  a  Aix  a  Marseille 


et  posant  a  la  Cienlat  et  louage  de  che¬ 
val  et  la  despense  le  tout  20  liv.  .  .  20 

Payés  le  dit  pour  un  serclc  pour  l’au¬ 
tre  cornude  5  sous .  5 

3  liv.  de  pinseaus  anvoyer  quérir  a 
Marseille  servant  au  servisse  a  fere  les 

figures  3  liv .  3 

29  teulle  pour  meler  avecl’astuq  a  fere 
les  figures  a  G.  denier  la  piesse .  .  .  15 


De  depuis  le  4:  jour  jusque  au  dis  huict 
despenset  an  aliment  a  la  meson  bois 
vinetautre  chose  que  convient  hordinere 

achetler.  .  .  .  . .  6 

Compter  au  boucher  pour  cliers  du 
dernier  may  jusque  au  25  jun  6  liv.  .  6 

L.  377  16 

Du  dit  je  dj  faict  8:  jours'achet  d’un  pog 


tit  garafon  anvoyés  quérir  a  Aix  22  sous.  1  2 

Pour  port  d’une  quesse  de  las  modelle 
de  la  Cieutat  a  un  mulatier  de  St-Za- 
quarie  inetre  Mane  16  sous.  ...  16 

Pour  12  liv.  poirezinea  8  denier  la  liv. 

8  sous . .  8 


Du  12  juillet  5:  panai  blet  das  pere  a 
6;  escut  la  charge  monte  9;  liv.  et  le  dit 
jour  avons  fet  prandre  a  Lavallee  2  pa¬ 
nai  3  liv.  12  sous . 


Pour  port  et  le  piquet  a  la  dite  farine.  11 

Du  16  ;  compter  pour  de  plâtre  une 
charge  1/2  a  6  sous  la  charge  ...  9 

Pour  115  rnalons  a  18  sous  le  cens  hon 
montés  24  sous .  14 
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Dispensetan  aliment  du  18jun  jusque 
au  15  juillet  achet  de  vin  poison  bois  sel 
et  autre  chose  an  tout  10  liv.  ...  10 

Un  lianet  petit  acouzinet  lei^heuf  15 
sous  un  coulet  3  sous  trois  gourbin  et  un 
panier  10  patac  piesse  le  tout  achetés  le 
Jour  de  Sainte  Madalene  et  un  manche 


tible  le  tout  26  sous .  16 

Le  19  juillet  quejavet  hoblier  a  cou¬ 
cher  conter  a  l’otesse  de  trois  fleurs  de 

lit  pour  un  mois  15  sous .  15 

Du  25  juillet  avons  faict  un  manda 


a  frere  Barthélémy  pourUonoy  que  nous 
a  fournir  AüGiERE  8  liv.  provenant  de  vin 

que  vau  du  couvant . 

Du  28  un  autre  manda  au  pere  Laüde 
pour  6:  panai  feve  a  20  sous  la  panai  et 
3  panai  lentille  a  25  sous  le  tout  monte 


9  liv.  15  sous .  9  15 

Da  29  pour  un  sercle  a  la  cornude  5  s.  5 

Despenset  de  depuis  le  16  juillet  jus¬ 
que  se  jourd’huy  dernier  du  dit  mois  a 
la  meson  «n  toutte  sorte  d’aliment  8  liv.  8 


Du  4  avoust  payes  a  Monsieur  Rau  et 
Monsieur  Gasquet  merchan'à  la  Sieulat 
13  quintal  70  liv.  charbon  a  13  sous  le 
quintal  et  3:  quintal  présentement  que 
nous  hon  expediet  le  tout  a  13  sous  le 

quintal  monte  10  16  sous .  10  16 

Du  susdit  avons  pris  11  liv.  1/2  siere 
de  Monsieur  Mayoub  14  sous  la  liv.  monte 
8  liv.  1  nous  ne  l’avons  pas  payes,  (pa- 


yes  le  14  septembre). Pour  perezine  achet-  ^  8  1 

tee  de  métré  Pioune  cordonnier  29  liv. 
poirezine  a  1  sous  la  liv .  1  10 
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Conpter  au  boucher  une  pistolie  le  9 
avoust  pour  cher  pris  de  depuis  le  25 
jun  jusque  au  dit  jour  val  11  liv.  .  .  11 

Plus  autre  4  liv.  poirezj^e  a  la  bouti- 

gue  Jourdan  h  sous .  4 

Javet  hoblier  que  le  jours  Sainte  Ma- 
dalene  avons  achettés  un  petit  tianet 
pour  tenir  je  dj  pour  cuire  les  heuf  15  : 

3  :  gourbin  et  un  panier  20  den  piesse  et 


un  manche  de  lible  le  tout  26  sous.  .  1  6 

Pour  désirasse  a  lustre  le  marbre  a  3 
fois — 15  sous  a  1  sous  la  liv.  ...  1  15 

Â  l’ostesse  des  trois  fleurs  de  lis  pour 

10  jours  rosty  5  sous .  5 

Pour  de  vin  au  davans  Monsieur  Rous 
14  pot  a  5  liarl  monte .  18 


some  de  la  partie  si  deriere  L. 

Du  13  avoust  avons  envoyés  quérir  a 
Cuges  par  métré  Joseph  Courtes  156  liv. 
poireïine  luj  a  coûtés  dans  le  dit  lieu 
3  liv.  5  s.  le  quintal  l’homse  la  beste  an 
tout  est  venut  7  liv.  17  sous.  ...  7  17 

Le  19  avoust  payés  uu  quintal  charbon 
de  pinq  a  13  sous  le  quintal  monte.  .  13 

Du  21  du  dit  5  panai  blet  pris  de  pere 
Anlhoine  Touven  a  20  liv.  la  charge  10 
liv.  et  12  sous  antre  le  piquet  et  la  famé 


aler  fere  farine .  10  12 

Le  dit  jour  nous  hon  envoyés  de  St-Za- 
quarie  6  toupins  pour  fere  l’astuq  a  10 

denier  la  piesse .  10 

Le  dit  une  charge  plattre  a  G  sous  .  6 

Pour  destrasse  15  liv.  a  1  soulz  la  liv.  15 


6:  masons  chambre  (chanvre)  pour 
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ocupet  la  servante  a  5  sous  la  piesse.  . 
Un  quintal  1/3  foin  pour  notre  hanne 

a  14  sous  le  quintal . 

Du  jour  de  St-Barthelemy  anvoyer 
quérir  un  autre  charge  poirezine  de  157 
liv.  a  Cuges  aportee  par  métré  Joseph 
Courtes  a  rezont  de  3  liv.  5  sous  le  quin¬ 
tal  au  dit  Cuges  port  et  achet  7  liv.  10  s. 

A.  la  resvue  de  médecin  apotiquere  et 
sirulgien  se  que  set  despenset  a  la  meson 
an  20  jours  durant  la  maladie  18  liv.  . 

Pour  aliment  de  depuis  le  premier  du 
dit  avoust  jusque  a  la  St-Barthelemy 
paint  vin  poison  heuf  et  autre  aliment 
despense  anvoyer  quérir  la  mere  et  son 
retour  a  la  Cieutat  an  tout  16  liv. 

Payes  au  medesin  Sl-Marq...liv...  sous. 
Payes  a  lapotiquere  Monsieur  Bous. 
Au  sirulgien  Monsieur  Ret.  .  .  . 

A  la  seconde  rechutte  ses  despenset  en 

tout  je  dj  durant  l’espasse  de . jours 

Pour  de  plâtre  le  28  avoust  payés  3 
charges  plaire  a  6  sous  la  charge.  . 

Du  dernier  avoust  j’ey  fet  prendre  au 
couvant  2  panai  blet  a  4  liv.  pour  le 

compere  Lavallee . 

Payes  a  motre  François  Fabre  mulatier 
pour  475  argille  aportee  d’Aubagne  da- 
cort  10  sous  le  quintal  47  sous  et  de 
pans  savory  aporte  de  la  Cieutat  5  sou* 

le  tout  52  sous . 

Payé  la  pension  de  la  taisoniere  a  M. 
Dille  de  l’ordre  de  métré  Copions  10  sous 
payés  dans  le  mois  de  juillet. 

Tome  xxv 


1  10 
1  1 


7  10 

18 


16 


18 


2  12 


10 

15 
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Payes  a  métré  Berïin  pour  2  jouruade 
de  cheval  aler  a  la  Ste-Baume  avoir 
l’ouvrage  du  Saint  Pillonl  30  sous.  .  .  1  10 

Le  7  septembre  a  l’ostesse  de  las  trois 
fleurs  de  lis  pour  rosty  4  poules  et  4  au¬ 
tre  rasteu  le  tout  6  sous .  6 

Du  lU  septembre  4  charges  plaire  a  8 

sous  la  chai*ge .  1  12 

Pour  4  charge  bois  et  savons  a  fere  la 
lesive  24 .  14 


Â  melre  Fassy  menuisier  pour  acomo- 
dage  dau  loupant  5  sous  a  lui  fournir 
6  liv.  pion  que  luj  avons  mis  de  plus  a  3 


sous  la  liv.  le  tout .  18 

Pour  avoir  envoyer  quérir  de  sene  a 

Aix  12  sous .  12 

Pour  avoir  envoyer  quérir  a  Marseille 
un  escut  blan  de  quinequina  et  le  port 

5  sous .  3  5 

Pour  poudre  drageye  durant  20 

jours  d’aler  a  la  chasse .  3 

Pour  vin  30  sous  a  l'elat  de  la  masse.  1  10 


Du  13  fevbrier  1679  Sl-Maximin 
Conpte  de  las  journade  que  hon  travail¬ 
les  nos  beuf  pour  Monsieur  Monachon 
de  compagnie  Monsieur  Bertet  merchan 
de  Marseille ,  an  cariage  de  bourdages 
de  las  galere  du  roy  de  St-Esteve  an  celte 
ville  et  au  pillon  Sainte  Madalene.  La 
première  semene]  caresme  compris  lès 
deuf  derniers  jours  de  carnavas  non 
faict  que  4  jours  et  les  deus  autres  mau¬ 
ves  tent.  jours . 4 


—  227  -- 

La  seconde  semene  caresme  finie  le 

26  fevbrier:  6  :  jours . 6 

La  troiziesme  caresme  finie  le  5  : 

mars  sia  faict  :  5  ; . 5 

Quatriesme  semene  finie  le  12  du 

dit  sia  faict  6;  journade . 6 

Sinquiesme  semene  finie  le  19  dit 

sia  faict  ;  6  :  journade . 6 

Sixiesme  semene  finie  le  25  mars 
sia  faict  3  ;  journade . 3 


Journade  30 

Nota  que  le  7  may  1679  Monsieur  An- 
thoine  Monier  notere  voizin  nous  a  fet 
reste  d'acort  de  nos  deus  beuf  vandu  a 
mestre  Monoies  notre  carretier  pour  le 
pris  et  some  de  vint  et  deus  escut,  je  dj 
66  liv.  payable  que  toutes  les  journade 
que  sera  pour  nous  a  carier  de  marbre  de 
la  marbrière  3  liv.  par  jours  a  tant 
moins  et  compte:  autan  a  carier  de  sable 
anset  que  en  tomberont  d’acort  anfîns 
jusque  a  son  entier  payement.  Item  que 
la  charette  aveq  touttes  ses  atirail  est  a 
nous  ne  luy  avons  vandu  que  les  deus 
beuf  sans  autre  chosse  a  St-Maximin  lan 
et  jours  que  si  dessus. 

La  semene  avant  la  feste  Pendecoste 
le  dit  avec  cariet  un  voyage  sable  et  un 
voyage  pierre  hestimet  les  deus  3  liv.  et 
un  autre  voyage  hestimet  40  sous  je  dj 
sable  que  le  tout  font  5  liv.  .  .  .  ,  5 

Le  27  may  une  journade  a  carier  las 
pierre  marbre  aveq  deus  autres  beuf  de 
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métré  Seaeq  dacort  3  liv.  par  jour.  ,  3 

Du  2  juin  résout  une  charelade  savent 

40  sous .  2 

Du  ii  juin  résout  une  journade  que  a 
faict  Monsieur  Raut  a  porte  de  poutre 
de  Tourves  a  cette  ville  50  sous  et  20 
sous  de  journade  de  sa  fille  le  tout  monte 


-8  liv.  10  sous .  3  10 

^  Du  Orne  juillet  résout  une  journade  de 
sa  fille  50  sous .  2  i  0 


Du  20  juillet  2  demy  journade  de  la 
charette  a  carier  des  pierres  a  Monsieur 

Jausserant  8liv..  .  3 

Du  6  août  reseut  de  sa  fille  une  semene 
de  son  travail  de  6  :  jours  26  sous  et 
de  la  semene  derniere  juillet  18  sous  a 
rabatre  10  sous  que  ma  faict  escrire  a 
Monsieur  Mândj  de  sus  reste  {CeiresleJ 

32  sous .  1  12 

Du  3  :  septembre  compte  a  sa  fille  24 
sous  poursoldou  de  4  semene  et  me  reste 
an  mains  40  sous  a  tant  moins  et  compte 
si  dessus  val  40  sous .  2 


Suite  du  journalier  au  paiement  des  22  12 
houvriers  a  sie  les  marbres  corne  apert 
au  journal  de  lannée  passée  a  feuille  44  ;  ^ 

comenset  se  jour  d’huy  se  19™'  mars 
1679  jour  de  St-Josepli  et  premier 
{emenl). 

Dans  ladite  semene  6  :  jours  a  métré 
Antoine  Canolle  a  sie  luy  et  sa  femme  a 
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16  sous  le  deus .  4  16 

Dans  la  dite  sernene  un  autre  sie  un 
homme  appellet  Joseph  Canolle  8  sous 
le  jour  et  une  fille  Catherine  Casichore 
4  sous  le  jours  que  son  12  sous  le  deus 

hon  sie  4  jours .  2  8 

Sernene  de  Notre-Dame  25  mars  payes 
le  26  pour  5  :  jours  métré  Ânlhoine 
Canolle  luy  et  sa  famé  5  :  jours  a  sie  a 
16  sous  le  jour  le  deus  montent.  ...  4 

MetreJoseph  Canolle  et  une  fille  apellée 
Madelene  Sabatine  5  :  j.  18  sous  l’home 
et  la  fille  4  sous  le  tout  monte  3  liv.  3 

Sernene  sainte  payes  le  premier  avril 
samedy  saint 

Métré  Anthoine  Canolle  et  sa  femme 
16  sous  par  jours  les  5  jours  et  sa  famé 

6:  se  monte .  4  4 

Métré  Joseph  Canolle  et  une  fille  a  sie 
rhome  5  :  jours  a  8  sous  par  jour  son 
40  sous  et  la  fille  6  ;  jours  a  4  scus  monte 

le  tout .  3  4 

Métré  Anthoine  Canolle  luy  et  sa  famé 

4;  jours  a  6  sous  par  jour .  3  4 

Métré  Joseph  Canolle  et  une  famé  4  ; 
jours  luy  8  sous  et  la  famé  4  sous  le 
tout  monte .  2  8 

27  4 

Seconde  sernene  d’apres  pasque. 

Métré  Anthoine  Canolle  luy  et  sa  famé 
pour  6  ;  jours  a  sie  le  marbre  a  16  sous 

le  deus  monte .  4  i6 

Un  homme  a  sistés  a  la  marbrière  a 
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remuer  la  terre  dans  le  dit  jours.  .  .  ,  12 

Métré  Joseph  Canolle  a  sie  le  marbre 
6  jours  a  8  sous  par  jour  et  une  fille  le 

tout . .  3  4 

Doit  le  dit  melre  Joseph  2  sous  moins  1/4. 

Troisième  semene  d'apres  Pasques  payé 
le  22  avril  pour  G  ;  jours. 

Métré  Anthoine  Canolle  et  sa  famé  6  : 
jours  a  16  sous  le  deus  monte.  ...  416 

Métré  Joseph  Canole  et  une  famé  6  : 

jours  a  12  sous  le  deus .  3  12 

Du  30  avril  quatrième  semene 
payés  pour  G  :  jours. 

Métré  Anthoine  Canolle  et  sa  famé  :  6 
jours  a  16  sous  le  deus  monte  4  liv.  16 

sous  doit  par  avances  7  sous .  4  16 

Melre  Joseph  Canolle  et  une  famé  pour 
4  jours  a  12  jour .  2  8 


51  8 

Some  de  la  partie  si  derniers  51  8 

Première  semene  may  payes  le  7  melre 
Anthoine  Canolle  et  sa  famé  4  jours  a 
16  sous,  doict  par  avance  5  liv.  3  sous  .  3  3 

Métré  Joseph  Canolle  et  une  fille  4  : 

jours  a  12  sous .  2  8 

luy  devons  2  sous. 

Seconde  semene  may  payer  le  14  du 
•  dit  pour  5  jours  a  cause  de  PAsension. 

5  :  jours  métré  Anthoine  Canolle  et 
sa  famé  a  16  sous  monte  4  liv.  .  .  4 

doit  pour  soldou  apres  avoir  abatut  les  4 
liv.  de  ladite  semene  la  some  de  23  sous 
plus  doict  39  sous  que  a  pris  de  frere 
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Anlhoine. 

Métré  Joseph  Canolle  et  une  fille  5  : 
jours  dans  la  dite  semene  a  12  sous  le 

deus .  3 

Troisiesme  semene  de  Pandecostes  pour 
6  ,  jours. 

Métré  Ânthoine  Canolle  5:  jours  1/2  luj 
et  sa  famé  a  16  sous  monte  ....  48 

Métré  Joseph  Canolle  5  ;  jours  et  une 

fille  a  12  sous  monte .  3 

Quatriesme  semene  may  payés  le  28 
du  dit  Pour  4  :  jours  a  cause  de  les  deus 
feste. 

Métré  Joseph  Canolle  et  une  fille  4  : 
jours  a  12  sous  le  deus  monte.  ...  28 

Melre  Ânthoine  Canolle  et  sa  famé  4 
jours  a  16  sous  le  deus  monte/.  ...  34 

Doit  par  avance  10  sous  le  dit  Joseph 
Première  semene  jun  jours  payes  le  4™* 
nia  que  5  :  jours  pour  causedela  feste  de 
Dieu 

Métré]  Anthoine  Canolle  et  sa  famé  5 


jours  a  16  sous  par  jour  monte  4  livres.  4 
Et  19  sous  de  sable  que  a  porter  sa 
beste  775  liv.  sable  a  2  sous  1/2  .  .  .  19 

Franceze  Millasse  773  liv.  sable  a  2  s. 

1/2  le  quintal .  19 

Un  muletier  de  Pousiou  (Pourcieux) 
a  porter  2  charge  saveut  le  5  juin  peset 
10  :  50  liv.  sic  a  2  s.  1/2  le  quintal.  .  14  1/2 

Métré  Josehp  Canolle  5  ;  jours  a  8  sous 

par  jour  et  une  fille .  3 

Seconde  semene  payés  le  11  juin  pour 
5  jours  a  cause  de  St-Maximin. 
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Métré  Anlhoine  Canolle  et  sa  famé  4 

jours  a  16  sous .  3  4 

Le  susdit  jour  luy  avons  compté  1/2 
piastre  de  las  2  :  semenes  que  montent 
7  liv.  4  sous  plus  luy  devons  50  livres 
pour  20  quintal  sable  que  a  carie  sa  bette 
sette  semene  que  le  tout  son  9  liv.  4  sons 
Faudra  déduire  le  30  sous  de  se  jour 
d’huy  compté  au  dit  Canolle. 

Métré  Joseph  Canolle  et  une  fille  4  : 

jour  2/3  a  12  sous  monte .  2  16 

Luy  some  debiteur  se  jour  d’huy  au 
dit  Canolle  de  37  sous. 

Troisiesme  semene  jun  payes  le  18 
du  dit  pour  6  ;  jours, 

Métré  Anthoino  Canolle  et  sa  famé  6  : 
jours  a  16  sous  par  jour  monte.  ...  4  16 

Doit  par  avance  2  sous  1/2 
Métré  Joseph  Canolle  et  une  fille  6  ; 
jours  a  12  sous  par  jour  le  deus  le  dit 


Canolle  doit  par  avance  5  sous.  .  .  3  12 

Le  18  du  dit  a  Francoize  Millasse 
pour  So  quintal  saveut  a  2  sous  1/2  le 
quintal  monte .  4  7  1/2 


Doit  par  avance  2  sous  1/2. 

Le  dit  jour  a  la  belle  mere  de  métré 
Anthoine  Canolle  pour  35  quintal  sable 

a  2  sous  1/2  le  quintal .  4  7  1/2 

Qualriesme  semene  jun  payés  le  25  rien 
que  pour  5  :  jours  et  un  jour  Sl-Jan. 

A  métré  Anthoine  C.vnolle  5  jours  a 
16  sous  pour  sable  qu’a  carier  sa  bcste 
43  sous  1/2  dans  la  dite  semene  que  son 
47  quintal  1/2  a  2  sous  1/2  monte  43 


233  — 


sous  1/2  et  luy  nous  doit  30  sous  et  luy 

devons  5  sous .  4 

Melre  Joseph  Canolle  et  une  fille  5 
jours  a  12  sous .  3 


Francoiie  Millasse  pour  17  quintal  1/2 
monte  43  sous  1/2  luy  avons  donnés  par 
avance  3  sous  1/2  que  se  preconte  la 


seinene  prochene .  2  4 

Première  semene  juillet  St-Pierre. 

Melre  Joseph  Canolle  3  :  jours  et  une 
fille  12  sous  le  deus.  1  16 

Métré  strope  le  Coq  autrement  St- 
Jacques  2  jours  a  12  sous  par  jour.  .  1  4 
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Some  de  la  partie  si  derniere. 

Seconde  semene  juillet  le  9  du  dit 
pour  6  jours. 

Métré  Joseph  Canolle  et  une  fille  5  r 
jours,  on  perdu  un  jour  ;  Canolle  9  sous 
et  la  fille  4  sous  :  son  13  sous,  payés.  .  3  5 

Troisiesme  semene  juillet  payés  le 
16  du  dit  pour  6  :  jours. 

Melre  Joseph  Canolle  et  une  fille  6  ; 

jours  a  13  sous  le  deus .  3  18 

Quatriesme  semene  juillet  payés  le  23 
que  pour  5  jours  a  cause  que  lia 
heut  la  teste  de  Ste-Madalene. 

Melre  Joseph  Canolle  et  une  fille  5  : 

jours  a  13  sous  le  deus .  3  5 

Le  dit  Canolle  Augiere  luy  a  conpter 
la  veille  St-Jaques  10  sous  doit  par 
avance  5  sous. 

Métré  Pierre  Giraud  5  :  jours  11  sous 
par  jour .  2  15 
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Sinquiesme  semene  juillet  payés  le 
30“®du  Jitque  pour  5  ;  jours  et  l’autre 
St-Jacques  et  St-Crislol. 

Métro  Pierre  Giraud  5  :  jours  a  11  sous 

par  jour .  2  15 

Métré  Joseph  Canolle  5  :  jours  et  une 

fille  a  13  sous  le  deus .  3  15 

La  belle  mere  dÆnthoine  Canolle  et 
Francoize  Millette  pour  13  charge  sable 
pezaut  65  quintaux  a  2  1/2  le  quintal 

monte  8  liv.  3  sous .  8  3 

Première  semene  avoust  payé  le  6  : 
pour  G  :  jours. 

Métré  Pierre  Giraud  6  :  jours  a  ii  sous 


monte .  3  6 

Métré  Joseph  Canolle  6  :  jours  et  une 

fille  13  sous  le  deus .  3  18 

Luydoit  par  avance  4  ou  5  sous  plus 
20  sous  le  15  avoust. 


Seconde  semene  avoust  n'avons  payé. 

que5  ;  jours  a  cause  de  St-Lorans. 

Métré  Pierre  Giraud5  ;  jours  a  11  sous 

par  jour .  2  15 

Métré  Josepli  Canolle  et  une  fille  5  : 
jours  a  13  sous  par  jour  monte.  ...  35 

165  1 

Troisiesme  semene  le  20  avoust  n’avons 
payé  que  5  ;  jours  et  l’autre  Notre- 
Dame  l’Âsonsions. 

Métré  Pierre  Giraud  5  :  jours  a  11  sous 

par  jour  monte .  2  15 

Métré  Joseph  Canolle  et  une  fille  5  ; 
jours  a  13  sous  par  jour  monte.  ...  35 

N’avons  point  escontret  les  ou  5 
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soulz  de  la  première  s(imcne  d^avoust. 

Qualriesme  semene  avoust  n’avons  payé 
que  4  :  jours  et  les  autres  saint 
Barthélemy  et  St-Louis. 

Métré  Pierre  Giraud  4  :  jours  et  une 

fille  15 sous  ledeus .  3 

Mètre  Joseph  Canoli.e  k  :  jours  et  une 

fille  a  13  sous  le  deus .  2  12 

Première  semene  septembre  payé  le 
3  pour  6  :  jours. 

Melre  Pierre  Giraud  et  une  famé  6  ; 
jours  a  15  sous  le  deus  monte.  ...  4  10 

Métré  Joseph  Canolle  et  une  fille  6  ; 

jOurs  a  13  sous  le  deus .  3  18 

Métré  Joseph  Canolle  a  luy  mesme  le 
6  :  septembre  compter  par  avance  30  s. 

Seconde  semene  septembre  payés  le 
10  pour  5  :  jours  et  l’autre  la 
Notre-Dame  de  pra. 

Métré  Pierre  Giraud  et  une  fille  5  • 


jours  a  15  sous  le  deus .  l  15 

par  avance  9  sous  moins  4  denier. 

Métré  Joseph  Canollb  et  une  fille  u  43 
sous  le  deus  5  ;  jours .  3  5 


Troisiesme  semene  septembre  payé  le 
17  pour  6  :  jours. 

Métré  Pierre  Giraud  et  une  fille  G  : 

jours  a  15  sous  le  deus .  4  10 

Doit  par  avance  3  sous. 

Métré  Joseph  Canolle  et  une  fille  6  : 

jours  a  13  sous  le  deus .  3  18 

Métré  Jan  Courtes  2  jours  a  9  sous.  .  18 
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Soine  (le  la  partie  si  derniere 
Qualriesrne  semeneseplatnbre 
Payer  le  24  pour  5  :  jours  et  autre 
Sl-Malhius. 

Métré  Pierre  Giraud  a  15  sous  par 
jour  luy  et  sa  fille. 

Métré  Joseph  Canollea  8sous  par  jours. 
Métré  Jan  Courtes  5  :  jours  a  9  sous 
par  jours. 

Derniere  semcne  septainhre. 

Melre  Pierre  Giraud  a  G  ;  jours  monte. 
Métro  Joseph  Canolle  a  6  :  joursrnonte. 
Melre  Jean  Courtes  a  6  :  jours  monte. 

Première  seraene  octobre. 

Melre  Pierre  Giraud  a  journées.  6 

Métré  Joseph  Canolle  a  journées.  6 

Melre  Jan  Courtes  a  jour.  .  .  6 

Segonde  semene  octobre, 

Métré  Pierre  Giraud  a  jour  .  .  6 

Melre  Joseph  Canolle  a  jour.  .  .  6 

Melre  Jan  Courtes  a  jour  ...  6 

Troisiesme  semene  octobre. 

Melre  Pierre  Giraud  a  jour.  4  1/2 

Métré  Joseph  Canolle  a  jour.  4  1/2 

Melre  Jan  Courtes  a  jour.  .  4  1/2 

Calriesme  semene  octobre. 

Melre  Pierre  Giraud  a  joui’.  .  1 

Melre  Joseph  Canolle  a  jour.  .  5 

Doit  5  sous. 

Métré  Jan  Courtes  a  jour.  .  .  5 

Première  semene  novembre. 

Métré  Joseph  Canolle  a  jour.  .  5 

Segonde  semene  novembre. 

Melre  Joseph  Canolle  a  jour.  4  1/2 


3  6 
2  8 
2  14 
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Troisiesme  senieiie  novembre. 

Melre  Joseph  Canolle  a  jour.  .  6 

Catriesme  semene  novembre. 

Melre  Joseph  Canolle  a  jour.  .  6 

Première  semene  desembre  a  melre 
Conte  j.  4  1/2. 

Melre  Joseph  Gracon  a  jour  .  .  2 

Seconde  semene  desembre. 

Melre  Joseph  Canollea  travaille.j.  5 

Melre  Courtes  a  travaille  jour.  5 

Melre  Josepli  Ptainau  et  Miette 

tous  a  15  sous .  5  a  15  s. 

Catarine  Cayolo  Renau  le  jour.  5 
Troisiesme  semene  desembre. 

Melre  Joseph  Canolle  jour.  .  .  6 

Melre  Joseph  Rainau  jour.  .  .  6 

Catarino  Cayole  jour.  ...  6 

Catriesme  semene  desembre. 

Doil3jours  Joseph  Canolle  jour.  5 

Joseph  Raynau  jour  ....  4 

Calarine  Cayole  jour .  5 

Joseph  Canolle  jour.  .  ,  .  .  2 

Sinquiesme  semene  desembre. 

Joseph  Canolle  jour.  .  .  ,  .  3 

Calarine  Cayole  jour . 3 

Seconde  semene  janvier  (1680). 

Joseph  Canolle  jour .  6  48 

Calarine  Cayole  jour.  ...  0  21 

Troisiesme  semene  janvier. 

Joseph  Canole  jour .  6 

Calarine  Cayole  jour.  ...  6 

Catriesme  semene  janvier. 

Joseph  Canole  jour.  ’  .  .  .  5  1/2 

Calarine  Cayole  jour .  5  1/2 


le  jour. 
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5 

5 

5 


Première  semeno  furrier. 
Joseph  Canole  jour.  .  .  . 

Jean  Courtes  jour.  .  . 

CaUrine  Cayole  jour.  .  . 

Seconde  semene  fuvrier. 
Joseph  Canole  jour.  .  .  . 

Catarine  Cayole  jour. 

Troisiesine  semene  fuvrier. 
Joseph  Canole  jour.  .  .  . 

Catarine  Cayole  jour.  .  . 

Calriesme  semene  fuvrier. 
Joseph  Canole  jour.  .  . 

Catarine  Cayole  jour.  .  . 

Chaulane  jour . 

Première  semene  mars. 
CatarineCayolejour.  .  .  . 

Chaulane  jour . 

Segonde  semene  mars. 
Catarine  Cayole  jour. 

Chaulanejour . . 

Troisième  semene  mars. 
Joseph  Canolle  jour. 

Catarine  Cayole . . 

Catriesme  semene  mars. 

Jostph  Canolle  jour . 

Caterine  Cayole  jour.  .  .  , 

Sinquiesme  semene  mars. 
Joseph  Canolle  jour.  .  .  ,  . 

CatarineCayolejour . 

Première  semene  avril. 
Joseph  Canolle  jour. 
CatarineCayolejour.  .  .  . 

Seconde  semene  avril 
Joseph  Canolle  jour.  .  .  .  , 


6 

6 

6  48 

G  21 


6  21 

6 
6 

G  21 

6  21 

G 

6 


G 


G 

G 

5 

5 


G 


6 

6 
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Cayole  jour .  (J 

Troisiesme  seraene  avril. 

Joseph  Canolle  jour.  ...  6 

Cayole  jour.  ......'  6 

Catriesme  semene  avril. 

Joseph  Canolle  jour .  4 

Première  semene  raay. 

Joseph  Canolle  jour .  4 

Seconde  semene  ma  y. 

Joseph  Canolle  jour .  5 

Cayole  jour .  5 

Troisiesme  semeno  may. 

Joseph  Canolle  jour .  6 

Cayole  jour .  6 

Avoir  reprit  la  sie  le  moi  de  juilet. 
Première  semene  juilet. 

Joseph  Canole  journée.  .  .  .  S  1(3 

Seconde  semene  juilet. 

Joseph  Canolle  journée.  ...  4  f/3 

Sie  qui  es  une  semene  nouvembre. 
Catarine  Cayole  jour.  ...  5 

Francou  Chaulane  jour.  .  .  5 

Seconde  semene  mars  de  81. 

Doit  6  liv.  Catarine  Cayolo  jour.  2 

Francon  Chaulane  jour  ...  2 

Première  semene  avril. 

Catarine  Cayolo  jour  ....  6 

Francon  Chaulane  jour.  ...  6 

Seconde  semene  de  81. 

Cayole  jour .  4 

Chaulane  jour .  4 

Troisiesme  semene  avril. 

Cayole  jour .  6 

Chaulane  jour .  6 
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Catriesme  semene  avril. 

Cayole  jour .  5 

Chaulane  jour .  5 

Première  semene  may  81. 

Doit  2  sous  2  d.  Cayole  jour,  4 

Chaulane  jour .  3  1/3 

Seconde  semene  may. 

Cayole  jour .  6 

Chaulane  jour .  6 

Troisiesme  semene  may. 

Cayole  jour .  5 

Chaulane  jour.  .  .  .  j  .  5 

Catriesme  semene  may. 

Doit  12  sous  Cayole  jour.  .  6 

Chaulanejour .  G 

Sinquiesme  semene  may. 

Cayole  jour .  4 

Chaulane  jour .  4 

Première  semene  juin. 

Cayole  jour . .  4 

Chaulanejour .  5 

Seconde  semene  juin. 

Doit  12  sous.  Cayole  jour.  .  .  6 

Chaulane  jour .  6 


Pour  la  cheminée  troisiesme  semene  juin. 
Cayole  jour.  6 

Chaulane  jour .  G 

Catriesme  semene  juin. 

Cayole  jour .  4 

Chaulane  jour.  ,  ,  .  .  .  5 

Première  semene  juillet. 


Cayole  jour .  G 

Chaulanejour .  4 


Première  semene  avoust  81. 
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C.jyole  jour .  5 

Madalene  jour .  3 

Pierre  jour .  2 

Secorule  semeue  avousl. 

Cayole  jour .  5 

Madalene  jour ......  6 

Troisiesme  semene  avoust. 

melre  Poule  jour] .  3 

Sa  famé  jour .  3 

Catriesme  semene  avoust. 

Il  doit  9  livre  melre  Pouléjour.  6 

Sa  famé  jour.  .  6 

Sinquiesme  semene  avoust. 

Doit  3  livres  métré  Poulé  jour.  6 

Sa  famé  jour.  .  6 

Première  semene  setembre. 

Doit  3  sous  métré  Poulé  jour.  .  6 

Sa  famé  jour.  .  6 

Première  semene  octobre. 

métré  Poulé  jour .  (> 

Sa  famé  jour .  5 

Fragment  du  journal. 

Concernant  le  transport  de  la  pouzzo- 
ane  (une  page  est  déchirée). 

Pour  les  mulés  de  métré  Joseph  Cosle. 

Du  13  mars  3  :  mulés  pezant.  L.  924 
Du  15  du  susdit  1  mulé.  id.  .  320 

Du  18  id.  2  id.  id.  .  620 

1,864 

A.  reseut  Joseph  Couasse  a  reseut  a 
reson  de  8  s.  le  quintal  7  livres  10  s.  7  10 
métré  Barthezar  Clapie. 

Tome  xxv 


16 
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Du  15  mars  2  ;  charge  pezant  G50  net. 

Du  18  mars  2  :  charge  pezant  571  net.  5  liv. 

1,221 

Payés  le  dit  a  8  sous  le  quintal  le  18 
avril. 

métré  Jacques  Isnart. 

Du  15  mars  2  charges  pezant  GOO. 
le  quintal, 
a  8  sous. 

48  1 

- [  reseut.  .  .  2  8 

2  8  ) 

Payés  sa  belle  sœur  Anne  Jourdan  le 
9  :  juillet  1679. 

Métré  François  Fabre. 

« 

Du  15  mars  3  :  charges  pezant  liv.  916  net. 

8  sous  le  quintal  monte.  3  13  1/2 

Payés  queAugiere  le  luy  a  porter 
Du  n  mars  2  :  mulés  Jean-Baptiste 

Courtes  pezant  liv .  700 

A  reseut  du  21  avril  compte  a 
sa  sœur  30  sous,  du  4  mav  a 


porter  ledit  Courtes  2 charges  liv. 

600 

quintaux. 

1,300 

métré  Jacques  Ganivet. 

Du  17  :  mars  8  mulés  ont  pezes 

liv. 

1,000 

a  reseut  4  liv.  a  rezont  de  8  sous  . 

Guillaume  Couasse  du  18  mars 

1679. 

Du  susdit  un  mulet  300.  .  . 

liv. 

300. 

Du  23 avril  reseut  de  Guillaume  Couasse 

une  cha  rge  mulet  pezant  environ  250  liv. 


550 
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Conter  a  rezont  de  8  sous  le  quintal. 

Du  22  mars 

Guilheaume  de  Mane  de  St-Jaquerie. 

2  :  charges  pezant  600  liv.  a  8  sous  le 
quintal  payés  par  la  main  d’Augiere. 

Anlhoine  Janselme  mulatier  deSiresto, 
Du  28  mars  a  porter  une  charge  pour 
selene  et  une  autre  charge  que  dit 
avoir  laisser  par  chemin  pour  l’in- 
commoditédun  mulet  la  charge  a  pe- 
zet  320  honl  reste  d’acort  a  la  Cieula 
au  portes  d’en  porter  deus  quintal 

a  8  sous  le  quintal  payet . 

Du  12  avril  au  mulatier  de  Siresto 

3  :  quintal  je  dj  une  charge  payé  par  Au- 

giere  a  8  sous  par  quintal . 

Du  18  avril  un  mulatier  d’Aubaigne  ap¬ 
pelât  Jan  Cordelier  2  :  charges  pezant  7  : 
quintal  1/2  a  8  sous  le  quintal  3.  .  . 

Du  dit  jour  au  mulatier  d’Aubaigne 
ppelet  Bauthezant  Verdalay  733  brut  à 
8  sous  le  quintal  a  monté  56  1/2.  . 

B  Du  19  avril  2  charge  pourselaine 
aportés  par  Michel  Giraud  d'Aubaigne 
pezant  757  liv.  a  8  sous  le  quintal  monte 

3  liv.  1  sous . 

Du  20  avril  1679  reseut  7:  charge  pour¬ 
selaine  d’un  mulatier  d’Aubaigne  nomet 
Rolan  Lanfslel  le  tout  a  pezer  les  dites  7 
"  charges  28  quintal  a  8  sous  le  quintal 

a  montés . 

Le  dit  jour  une  charge  Anthoine  Jan¬ 
selme  pezant  925  a  8  sous  le  quintal 
Le  dit  Janselme  de  26  sous  que  monte 


2  8 


1  6 

1  6 


3 


2  16  1/2 


3  1 


11  4 
2  6 
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la  dite  charge  a  reseul  3  riaus  que  son  22 
sous  luy  faut  encore  4  sous  3  deniers. 

Preste  a  un  home  de  son  ordre  achettés 
rie  paille  3U  sous. 

Joseph  Gras  mulatier  de  Cuges  4  :  charge 
pourselaine  lion  pezet  13  quintal  20 

liv.  a  8  sous  le  quintal .  5  G 

Du  2  may  le  susdit  métré  Joseph  Gras 
de  Cuges  mulatier  aporter  3  ;  charges 
pourselaine  hon  pezet  9  quintal  20  liv. 
a  8  sous  le  quintal  val  920  liv.  ...  3  14 

Du  4  may  Pierre  Jay  de  Sireslo  une 
charge  pourselaine  pezant  3  :  quintal 

a  8  sous  le  quintal .  14 

Du  8  may  le  dit  Pierre  Jay  de  Siresto 
une  autrecharge  300  liv.  a  8  sous 
le  quintal.  1  5 

Payé  par  Augiere. 

Du  18  dudit  Pierre  Jay  de  Siresto  3 
quintal  a  8  sous  payé  par  Augiere.  .  .  14 

Du  7  juin  métré  Mane  de  St-Zaquarie 
2  charge  mulét  pezant  3  quintal.  .  .  2 

Du  10  juin  2charge  mulet  melre  Fran¬ 
çois  Fabre  pezanl  440  liv.  net  a  8  sous 

le  quintal  monte .  1  15  1/2 

Du  dernier  juin  melre  Mane  de  St-Za- 
quarie  2  ;  charge  mules  et  un  ane  le  tout 
6:  quintal  l/2a8  sous  le  quintal  et  IGsous 
pour  port  de  la  quesse  de  las  modelle  de 
sire  le  tout  3  liv.  7  sous .  3  7 


Marchandises.  Ucnréee  et  objets  de  eonsommation . 
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PRIX. 

POIDS  et  MESURES. 

Valeur 

Valeur 

ancien. 

moderne. 

ancienne. 

moderne. 

le  vin  valait.  .  . 

60  s. 

3  f. 

la  miller. 

70  litres 

l’huile . 

26  1. 

26  f. 

id. 

id- 

le  blé . 

23 

23 

la  charge 

16  décal. 

les  amandes.  .  . 

26  s. 

1  f.  30c. 

la  panai. 

2  décal. 

les  fèves . 

20s. 

1  f. 

id. 

id. 

les  lentilles  .  .  . 

24  s. 

1  f.20c. 

id. 

id. 

le  thon  mariné  . 

24  1. 

24 

lé  quint. 

40  kilog. 

les  raisins  secs 
(pense)  de  co- 

4  hecto. 

rinlhe . 

15s. 

75 

la  livre 

le  bœuf . 

2  s.h2 

12c. Il2 

id. 

id. 

le  mouton .... 

3s. 

15 

id. 

id. 

quatre  pigeons  et 

2  1.  5  s. 

2  25 

deux  poules.  . 

4  hecto. 

la  cire . 

14  s. 

70 

la  livre 

les  sarments.  .  . 

8  s. 

40 

le  cent 

•  >  •  é  « 

le  foin . 

1 4  s. 

70 

le  quint. 

40  kilog. 

la  façon  d'un  ca- 

leçon . 

6  s. 

30 

le  charbon  de 

40  kilog. 

pierre . 

11  s. 

55  c. 

le  quint. 

le  charbon  de  pin 

13s. 

65 

id. 

id. 

lies  chiffons  .  .  . 

1  s. 

5  c. 

la  livre 

4  becto. 

le  vermillon.  .  . 

16  s. 

.  80  c. 

l’once 

25  gram. 

jla  céruse.  .  .  . 

5  s. 

25 

la  livre 

4  hecto. 

Ile  brun  rouge.  . 

5  1. 

5  f. 

le  quint. 

40  kilog. 

■^le  baril  fin  noir. 

4 

4 

40  kilog. 

lia  pierre  ponce  . 

12 

12 

le  quint. 

la  résine . 

3 

3 

id. 

id. 

sable  à  scier  le 

le  quint. 

40  kilog. 

marbre  .... 

2  S.l!2 

12c.ii2 

tuiles . ’ 

50  s. 

2  50 

le  cent 

•  •  ♦  •  • 

18  s. 

10  s; 

90  c. 

le  cent 

poils  pour  pin- 
1  ceaux  . 

50 

la  livre 

4  hecto. 

Valeur  des  monnaies  ayant  cours  en  1679.  Salaire  d’ourriers. 
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I  journée  d’homme  pour  scier  le  marbre  . 

II  journnée  de  femme  id. 

|1  journée  de  cheval  ■  .  .  , . 

1  journée  de  deux  boeufs . 


8  s 
4 

15 

20 


40  c 
20 
75 


quadruple  .  . 

1  louis  d’or.  .  . 
pistolle .  .  .  . 
piastre .... 
1/4  de  piastre 

écu'' . 

réal . 

sol . 

liard . 

1/2  dénier  .  . 


Valeur  ancienne, 

44  1. 

11 

11 

3 

14s.b2, 

3 

7s.  4d. 


1/4  de  sol 
1/12  de  sol 


Valeur  moderne. 

44  f. 

11 

11 

3 

72  c.  1/2 
3 

36  c.  1/ 

5 

1  1/4 
12  den.  5 


D’après  une  clause  de  l’acte  do  prix  fait,  dos  experts  de¬ 
vaient  être  nommés  de  part  et  d’autre  è  la  fin  du  travail 
pour  vérifier  si  les  conditions  mentionnées  dans  cet  acte 
avaient  été  remplies.  Lieautaud  en  fit  la  demande  aux  re¬ 
ligieux  dés  le  14  septembre  1G82;  mais  ceux-ci ,  entièrement 
satisfait’,  de  l’ouvrage,  prirent  en  chapitre  la  délibération 
suivante  : 

Extrait  de  la  délibération  passée  des  religieuz  de  l'Église 
de'Sainte-Madelene  de  Saint-Maximin  en  payement  de  22000 
livres  pour  le  travail  de  lolhel  marbre  fait  par  nous  josepb 
Lieautaud  esculteur  delà  Cieutat  du  10“^«  (fù  mois  de  mars 
1C83. 

L’an  mil  six  cens  huitante  trois  et  le  X™®  du  mois  de 
mars  le  conseil  du  couvent  royal  des  freres  prêcheurs  a 
hetes  convoque  par  le  reverans  p®®  Dominique  Ratier  pri¬ 
eur  dans  sa  chambre  ou  il  a  hesposes  au  r.  p.  p.  que  le  s® 
Lieautaud  esculteur  du  lieu  delà  Cieutat  ayant  aehevet  lau- 
tel  de  marbre  auquel  setel  hobliger  par  contret  reseut 


—  247  -- 


par  monsieur  Maleobe  notaire  du  21  janvier  167Sil  désire¬ 
rait  faire  recevoir  son  ouvrage  par  de  moire  en  set  art  eon- 
formement  a  son  contrat  ayant  prier  le  r.  p.  prieur  d’as¬ 
sembler  son  conseil  pour  an  choisir  un  et  que  luy  @n  choi¬ 
sirait  un  autre.  Sur  quoi  il  fut  deliberet  de  Ireler  a  l’amiable 
cétle  offre  et  voir  s’il  y  auroit  lieu  de  nous  accomoder  sans 
nous  obliger  a  de  nouvelle  depanse,  ayant  a  se  fins  deputet 
1er.  p.  Tourres  sous  prieur,  reboul  vicaire,  hyacinthe  Fave 
et  Charles  Giraud  pour  Ireler  avec  le  dit  s*"  Lieaütaud  afin 
dexaminer  si  le  dit  Lieaütaud  avait  acomplir  tout  se  que 
avoit  promis  de  faire  dans  son  contrat  et  dans  faire  le 
raportau  dit  r.  r.  p.  p.  du  conseil.  Se  que  ayant  ete 
par  heus  examines  très  particulièrement  et  en  ayant  fait  le 
raportaux  r.  r.  p.  p.  susdit  il  fut  résolut  par  eux  examinant 
que  nous  devions  asclet  le  dit  ouvrage  de  la  fason  que  hetet 
sans  qui  faut  besointaler  quérir  dautre  arbitre,  aconditiont 
que  le  dit  Lieautaud  repareroit  toutes  les  échancrures  et 
fansles  qui  se  trouveret  au  dit  hôtel  ou  a  la  gloire,  qui  feret 
polir  les  cinq  degres  de  la  mesme  fason  que  le  pavet ,  il  mê¬ 
lerait  une  pierre  neuf  au  Sépulcre  quy  est  devant  la  chap- 
pelle  du  Saint-Rozere ,  qui  feret  holet  les  pierrqs  marbre 
brut  qui  hetésau  devant  de  l’Églize,  netoyeret  la  chapelle 
dernier  ou  il  travaillet  son  marbre  et  qui  holeret  encort 
toulle^la  terre  qui  avoit  faict  repozer  au  simctiere  et  qua  ses 
fins  on  luy  bailleret  les  sommes  restantes  qui  fezet  la  sôme 
totale  de  dix  hiiict  mille  cinq  cens  livres  qui  doit  resevoir  et 
le  troit  mille sins  cens  livre  qui  reste  pour  son  anlier  paye¬ 
ment  lui  seret  paye  un  an  apres  le  contrat  paset  avec  lui  de 
la  réception  de  son  ouvrage  sans  depans  ,  moyennant  quoj  le 
sieur  Lieautaud  promet  de  fere  au  bas  relief  de  terre  cuite  (1) 

1  I. 

(1)  »  deux  bas-reliefs,  l’un  en  marbre,  l’autre  en  terre  euite 
ornent  les  murs  {de  V  abside)  ;  le  premier,  au  nord,  figure  le 
ravissement  de  la  Magdeleine  par  les  anges.  Cette  sculptur®  > 
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vis  a  vis  de  l’autre,  que  le  couvant  envoyeret  quérir  a  la 
Cieutata  ses  despens  et  que  le  dit  sieur  Lieaütaüd  viendroit 
posera  son  lieu  et  plasse,  a  quoj  puortanl  n’elet  pas  hobli- 
ger  par  son  contrat  mais  par  un  but  de  générosité  et  de 
lurabondance  et  pour  ledezirqui  la  que  son  hôtel  soit  plus 
amiret  et  estimet,  et  resiproquement  le  couvent  se  despart 
dexapresent  de  tout  ce  qui  luj  pourel  légitimement  de¬ 
mander  de  bois,  chau,  pierre  et  autra  chosse  que  luj  a  four¬ 
nies  et  luj  aussi  se  départ  des  liouvrages  qui  la  fait  par  do- 
sus  ce  a  quoj  il  a  hestes  hobliger  par  son  contrat  prometant 
de  lui  en  paset  un  contrat  public  si  tost  qui  aura  parfaict  et 
achevel  tout  ce  que  dessus,  en  foj  de  quoi  les  reverans  pe- 
res  du  conseil  lion  signes  l’an  et  jour  que  dessus;  frere  domi- 
nique  Ratier  prieur,  frere  anthoine  Tourre  sous-prieui‘  , 
frere  Vincent  Reboul  f.,  Pierre  Durans.  frere  hiasinthe 
Fave,  frere  Charles  Giraud,  frere  dominique  Gavoty  et  au¬ 
tres. 

Extrait  du  livre  des  conseils  par  moj  soubsigne,  frere  vin- 
cens  Reboul,  vicaire. 

pour  coppi®  ce  18  juillet  1698.  Eyssaulier. 

Malgré  t'hue  délibération  et  ce  témoignage  authentique  de 
la  satisfaction  des  pères,  Lieautaudsc  vil  dans  la  nécessi¬ 
té  de  les  sommer,  par  acte  du  5  avril  1683  not.  Gasquet  à 
Sainl-Maximiü ,  ainsi  qu’il  l’avoit  déjà  fait  le  14  septembre 

destinée  d’abord  à  la  Sainte-Baume ,  avait  été  envoyée  de  Ro¬ 
me . c’est  une  œuvre  d’art  d'une  grande  valeur . 

L’autre  bas-relief,  du  côté  du  Sud  [et  dont  esl  Vau- 

leur)  ,  figure  la  dernière  communion  de  Madeleine  par  le  saint 
Pontife  Maximin.  Cette  composition  est  douée  d’un  charme  in¬ 
fini  ;  elle  est  à^elle  seule  tout  un  petit  poëme,  plein  de  senti¬ 
ment.  La  pose  pour  ainsi  dire  aerienne  de  la  sainte  pénitente, 
exprime  une  sublime  ferveur,  et  le  groupe  d’anges  suspendus 
dans  l’espace  y  rayonne  d’une  grâce  céleste.  »  . —  Roustan. 
Notice  sur  V Église  deSainl-^laximin.  page  77.  Brignoles,  1859. 
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de  l’année  précédente  ,  de  nommer  des  experts  pouf 
la  vérification  de  son  ouvrage,  et  il  leur  désigna  pour 
son  arbitre  le  sieur  GaspardPvcET  m.  arehilecle  et  csculp- 
teiir  rezidanl  a  Marseille]  frère  du  célèbre  Pierre  Puget 
et  dans  une  remonstrance  il  leur  déclara  accepter  de  leur 
part]tel  expert  qu’il  leur  plaiaa  de  désigner  a  la  reserve  de 
Mignard  m.  peintre  de  la  ville  d’Avignon  (1)  qui  lui  est 
auspecet  par  la  raizon  qui  s'est  mal  eonduit  a  son  esgard. 

Les  religieux  ayant  renaacé  à  l’expertise  ,  et  les  parties 
s’étant  déclarées  satisfaites,  l’acte  de  quittance  fut  passé  le 
11  avril  1683,  en  voici  la  teneur  ; 

Extrait  de  la  quittance  des  reverans  pere  prescheurs  de 
^’Eglisede  Saîute-Magdolene  de  Saint-Maximin  en  faveur  de 
l’otel  prix  fait  de  22000  livres  quitanse  chez  monsieur  Gas- 
QUET  notere  royal  de  Saint-Maximin  ,  du  10  avrii  1683. 

L’an  mil  six  cens  huitante  trois  et  le  dixième  du  mois  d’a¬ 
vril  apres  midy  comme  soit  que  par  acte  reccu  et  publie  par 
nous  il/alheobe  notaire  royal  soubs"®  le  vingt  un  janvier 
de  i’année  mil  six  cens  septante  huict  les  reverands  peres 
relligieux  du  couvent  royal  de  ceste  ville  de  Saint-Maximin 
ayent  donne  a  prix  fait  au  sieur  Lieautaud  du  lieu  de  la 
Ciolat,  la  fabrique  d’un  maislre  autel  dans  l’Eglisedu  ditcou- 
eul  caufor.ujui  îuL  au  inDÎellecpii  enavoit  este  dresses  par 
e  d.  Lieautaud  qui  fust  pour  l’hors  remis  au  pouvoir  des 
dicts  reverands  peres  relligieux ,  lequel  m.  autel  seroitfaict 
et  construit  de  marbre  jaspe  a  legard  de  larchilecture  ,  et 
quand  aux  hornerneus  et  figures  du  dict  liautel  iceux  seroient 
faict  dastuc  tout  ainsi  que  estait  raporte  et  reprezante 

^1)  Nicolas  Mignard ,  dit  l’Avignonais  parcequi’l  se  maria 
dans  cette  ville  et  pour  le  distinguer  de  son  frère  pierre  Mi¬ 
gnard ,  dit  le  romain  à  cause  de  son  séjour  à  Rome  ,  naquit  à 
Troyes  en  1608  et  mourut  en  1666;  il  eut  un  fds  appelé  Paul  Mi¬ 
gnard  ,  qui  fut  de  l’Académie  do  peinture  et  qui  mourut  en  1691 
C’est  celui  que  Libaütald  récusa. 
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par  le  susd.  modelle,  semblablement  que  les  ailles  des  cos- 
tes  du  dit  hautel  seroient  aussi  dasluc  et  le  pare  du  pres- 
bitaire  balustrade  et  degrcs  seroient  aussi  du  marbre  jaspe, 
le  tout  de  la  hauteur,  forme  et  conditions  exprimes  au  sus¬ 
dit  acte  de  prix  faict,  lequel  fust  pour  le  temps  et  dellay  de 
trois  années  peu  lantlequel  ta  ditLiEAUTAUD  promit  et  s’obli¬ 
gea  de  rendre  et  par  achever  l’ouvrage  du  dit  m.  autel  dans 
son  entière  perfection  en  la  forme  des  pachcs  dicelles  et  au 
inoleltequi  en  fust  par  luy  expe  lie,  duquel  m.  hautel  la 
dicte  recepleauroit  deu  estre  faicte  par  deux  inaistre  experts 
a  ce  connaissant  convenus  entre  les  dicts  relligieux  et  le 
dit  Lieautàud,  lequel  prix  fait  fust  moyennant  la  somme  de 
vingt  deux  milles  livres  qui  furent  promises  au  dit  Lieâu- 
TAUD  et  a  luj  expediee  par  le  dit  couvent  pendant  le  lems  du 
dit  prix  fact  pour  employer  et  subvenir  aux  despens  qui  luj 
conviendroit  faire  le  tout  a  proportion  du  travail ,  et  quand 
aux  sommes  qui  resteroieut  deues  au  dit  Lieautaud  apres 
lenlier  parachepvement  du  dit  m.  hautel  elles  luj  seroient 
payées  une  annee  apres  la  recepte  icelluj  sans  intherests.  en 
conséquence  duquel  contrat  le  dit  Lieautaud  auroit  tra¬ 
vaille  et  construit  le  dit  m.  hautel  en  la  forme  esnoncee  au 
dit  acte  et  remis  icelluj  dans  son  entier  parachepvement  de 
perfection  et  beaucoup  au  délia  du  susdit  modelle  despais 
quelque  teins,  heu  esgard  a  la  discontinuation  quil  a  este 
oblige  faire  par  les  cas  survenus  pendant  lintcrvalle  du  dit* 
prixfaict  ayant  roceu  du  dit  couvant  la  plus  grande  partie 
de  dits  vingt  deux  mille  livres,  hors  et  excepte  de  quatre 
raille  livres  de  reste  de  la  dite  soin  me  quj  est  encores  au 
pouvoir  des  dits  relligieux  en  maniéré  que  par  moyen  de  ce 
et  de  lenlier  parachepvement  dn  dit  ouvrage  le  dit  Lieaü- 
TAUD  estant  mis  en  estât  par  la  sommation  du  quatorze  sep¬ 
tembre  (rjuterpoUer  les  dits  relligieux  de  convenir  d’experts 
pour  la  recepte  verilïlcalion  du  dit  m.  hautel  il  pretendoit 
ensuite  ce  pourvoir  pour  fere  ainssi  ordonner,  ce  qu’il  auroit 


—  251 


donne  lieu  au  s.  d.  reverands  peres  reconnaissant  Tou- 
vrageel  facture  du  dit  m.  hautel  estre  de  la  forme  du  mo- 

delle  et  du  contrat  du  prixfait .  et  au  délia  dicelluy  etde 

faire  delliberation  par  les  reverands  peres  du  Conseil  du  dit 
couvant  pour  veriffier  et  examiner  le  dit  ouvrage  et  en  fere 
)a  confrontation  avec  le  dit  modelle  et  paches  du  dit  contrat 
a  quoj  ayant  par  eul'x  este  satisfaict  et  ensuite  faict  rapport 
de  tout  au  mémo  conseil  ils  auroient  rézolleu  et  dellibere 
qu’ils  tiennent  le  dit  ouvrage  pour  bien  accepte  et  recepte 
atlendeu  que  comme  on  a  dit  si  devant  lé  dit  Lieaütau»  a 
satisfait  au  délia  l’intention  du  susdit  modelle  et  delobliga- 
tion  portée  au  susdit  acte,  au  moyen  de  ce  que  la  recepte 
de  celluyseroit  du  tout  inutilleet  les  frais  fruslratoires  com¬ 
me  appert  de  la  delliberation  du  dixiesme  mars  dernier  ce 
que  ayant  este  donne  aj^ognoitre  au  dit  Lieautaud,  icelluy 
peur  témoigner  son  affection  y  auroit  conssenti  et  ensuite 
accorde  comme  sensuit  ;  aces  cauze  par  devant  nous  notai¬ 
res  royaux  et  tesrnoings  stablfs  personnellement  et  r.  p. 
dominique  Ratièr  professeur  en  s‘«  lheollogie  prieur  du  dit 
couvant  royal  Sainte- Magdellene  et  les  reverends  peres 
freres  Vincent  Reboul  ,  vicaire  ,  Pierre  Durand  ,  Iliacinthe 
Fave,  Iliacinthe  Imbert,  Joseph  de  Gages  tous  prebtres,  jean 
Joseph  I3uet,  jean  Fabre  , clercs  novices  profes  reverends 
peres  joseph  de  Feulix  curé,  Vincent  Montagne  aussi  preb- 
Ire  et  freres  dominique  Reboul,  Gabriel  Pontier,  Jean  Char¬ 
les,  Jean  Caballas,  François  Rebul  ,  Vincent  Rattier  et  au¬ 
tres  clercs  novices  profes  relligieux  du  dit  couvant  assem¬ 
bles  en  corps  de  chapitre  par  commandement  du  susdit  r.. 
pere  prieur  a  la  maniéré  a  coustumée  dans  le  petit  refecloire 
lesquels  de  leur  grès  pure  et  franche  vollonté  ,  au  nom  du 
dit  couvant  et  suivant  la  delliberation  des  reverands  peres 
au  conseil  de  laquelle  en  a  este  dellivre  extrait  au  dit  Lieau- 
TAüD  si  prezanl,  aceptant  qu’ils  aceptent  et  tiennent  pour 
recepte  louvrage  du  dit  m®  autel  par  luy  eonstruit  et  édilïie 
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en  conséquence  du  susdit  acte  de  prix  iaicl  pour  eslre  a  la 
forme  et  aux  conditions  du  dit  contrat  et  au  modelle  quj  en 
fust  dresse  a  la  passation  diceluj  duquel  ils  declairent  estre 
entièrement  comptant  pour  y  avoir  este  satisfaict  en  tous 
les  chefs  et  par  dessus  ainsin  qu’il  a  este  verilïies  et  recog- 
neus  soit  par  les  reverends  peres  soit  par  les  dej)ultes  du 
conseil  prometant  iceux  en  corps  de  chapitre  cjue  pour  rai- 
zon  dicelluys  circonstances  et  dépendances  ne  luj  en  sera 
jamais  faTct  recherche  au  moyen  de  la.recepte  qu’ils  en  font 
par  ces  dites  prezantes,et  par  mesme  moyen  le  dit  Liiîau- 
TAUD  avec  le  consanlement  et  authorization  de  Pierre  Lieau- 
TAUD  m®  Pellicier  son  pere  si  prezant  stipulant  tiens  quitte 
le  dit  couvant  des  choses  par  luj  faites  au  délia  du  susdit 
acte  de  prix  fait  comme  en  a  appareu  par  la  receple  si 
dessus  mentionnée,  promettant  se^nblablement  nen  fere 
jamais  aulcune  recherche  ny  demande ,  et  en  conséquence 
de  ce  les  dits  reverends  peres  relligieux  quittent  le  dit 
Lieautaüd  de  toutes  les  fournitures  par  eulx  faictes  en  con¬ 
séquence  du  susdit  acte  de  prix  fait  et  de  toutes  autres  pre- 
thentions  réciproques  qu’ils  pourroient  avoir  entre  eulx, 
et  quand  aux  quatre  mille  livres  restantes  de  la  tottale  som¬ 
me  du  susdit  prix  fait  a  quoj  elle  ce  trouve  encore  monter 
par  les  comptes  cjuil  en  a  este  faict  sur  les  payemens  icelle 
somme  sera  payee  au  susdit  Lieautaüd  ainsin  que  les  dits  r* 
peres  relligieux  au  nom  du  dit  couvant  promettent sca voir 
prezentement»et  réellement  en  monnoye  courante  la  som  ¬ 
me  do  cinq  cens  livres  receues  et  rembourses  par  le  dit 
Lieautaüd  fils,  de  laquelle  en  quitte  le  dit  couvant ,  et  a 
lesgard  des  troix  mille  cinq  cens  livres  restantes  pour  en¬ 
tier  payement  de  la  somme  tollale  de  vingt  deux  mil 
livres  luj  sera  payee  du  jourd’huy  en  uu  an  sans  intherest 
conformement  a  la  condition  portée  au  susdit  acte  auquel  a 
cestesgard  nest  faict  aulcune  dérogation,  promeslant  les 
parties  avoir  tout  coque  dessus  pour  agreer ,  gaider  et 
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observer  soubs  la  peine  de  tous  despans  dommages  et  inlhe- 
rests  et  de  l’obligalion  iceux  Lœautaud  de  leurs  biens  et  les 
dits  relligieux  des  biens  ét  revenus  temporels  du  dit  cou¬ 
vant  a  touttes  cours  requises  avec  deues  renonciations, 
lont  jure  iceux  peres  relligieux  ad  pectus  more  religiosorum 
et  requièrent  acte  faictet  publie  au  dit  S‘-Maximin  dans 
le  dit  couvant  et  susdit  refecloire  aux  presances  de  Noël 
Àube  cuizinier  du  dit  S‘-Maximin  et  Gaspard  Cleaussier  cha- 
pellier  du  lieu  deTourves  tesmoings  requis  et  signes  avec 
les  parties  et  nous  Malheobe  et  Gasquet  notaires  a  loriginal. 

Collationne  sur  l’original  par  nous  n''®  royal  au  dit  S^-Ma- 
xirnin  soubzne.  Gasquet  notaire. 

Pour  coppie  ce  18  juillet  1G98.  Eyssautier. 

Une  mseription  sur  marbre  noir  en  caractères  dores, 
placée  dans  le  sanctuaire  et  rapportée  par  Millin  ,  rappelle 
que  «  les  cénobites  ont  remplacé  le  XIV  des  ides  d’avril 
(17)  1683  l’autel  de  briques  par  un  autel  en  marbre,  orné 
de  figures  dorées  exécutées  à  grands  frais  et  avec  beau¬ 
coup  de  soin  et  d’art  etyont  placé  l’urne  de  porphyre» 

Cette  date  est  postériéure  de  sept  jours  à  l’acte  de  quit¬ 
tance  que  passèrent  entre  eux  Lieautaüd  et  les  religieux. 

Aux  termes  de  cet  acte,  le  solde  (3,500  f.)  devait  être 
compté  à  Lieautaud  au  bout  d’un  an  c’est  à  dire  en  1684. 

Lui  restait-il  à  ajouter  quelques  ornements  à  la  déco¬ 
ration,  ou  à  corriger  quelcjue  défectuosité  dans  sqn  ouvra¬ 
ge?  toujours  est-il  qu’à  l’éclieance  les  religieux  refusèrent 
de  payer  la  somme  convenue. 

C’est  dans  le  courant,^de  cette  même  année  que  Püget  lui 
écrivit  la  lettre  suivante  (1)  pour  lui  recommander  un  ha¬ 
bile  ouvrier  en  stuc. 

(t)  Cette  lettre,  communiquée  par  nous  au  Comité  histori¬ 
que  ,  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  langue ,  de  l’histoire 
et  des  arts  de  la  France.  Tom.  3  pag.  434. 
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à  Marseille  ce  4  avoust  1684 
Monsieur 

Je  vous  salue  vous  fezan  offre  de  mes  humble  respect , 
et  tousiours  en  estact  de  resevoir  vos  comandemes  (sic)  a 

tout  ceque  je  pourray  randre  servisse.  Le  donneur  de  la 

* 

presante  est  un  estucatore  Lombarde.  On  dit  qu'il  est  1res 
abille  houme  et  corne  vous  avons  la  réputation  a  lur  pais 
et  que  nous  en  avons  occupe  quelcun  soit  dans  la  Provence 
ou  en  Languedoc  je  vous  prie  s’il  y  a  moient  de  luj  donner 
quelque  chosse  a  faire  seulement  pour  pacer.  Vous  m  obli¬ 
gerez.  je  naj  rien  de  nouveau  pour  mes  afaires  a  vous  en¬ 
tretenir  sinon  quon  faict  travailler  pour  Versail  tout  ce 
quil  y  a  de  plus  abille  houmes  esculteurs  mais  a  fort  bas 
pris  ,  et  les 'figures  de  hauteur  de  sept  et  demi  on  ni  don¬ 
ne  que  huict  mois  de  teins  et  seront  estimees  a  la  fin  chas- 
cun  selon  leurs  mérités.  Pour  mon  a  faire  a  moy  monsieur 
de  Louvois  m  a  faict  lonneur  de  mescrire  plusieurs  lettres 
et  ma  fait  promettre  de  me  randre  a  Paris,  et  quant  a 
mon  Àndromede  je  la  dois  enbarquer  sur  le  veseau  qu  on 
attant  de  Civita  Vechia  qui  porte  (1)  lestatue  du  roy  faic- 
te  par  le  Cavalier  Bernin  et  pour  son  pris  mon  dict  seigneur 
na  rien  voulu  delermine  quil  ne  lai  vue.  Je  suis  bien  aize 
de  vous  avoir  entretenu  de  mes  petit  a  faire  sachan  que  vous 
y  tenez  une  boue  part.  Je  vous  donne  le  bon  jour  et  suis 
très  parfliilcment. 

Monsieur 

voslre  très  humble  et  très 
afiectionne  serviteur. 

P.  PUGET. 

Celle  Wllre  porle  pour  suscripliun  : 

(1)  au  Ilàvre. 
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a  monsieur 

monsieur  Joseph  Lieàuïaud,  esculteur 

a  la  Cieulat  ; 

Cet  estucatore  (1)  Lombardo,  recommandé  par  Puget  et 
que  Lieautaüd  employa  sans  doute,  n’est  autre  probable¬ 
ment  que  ce  Lombard  dont  le  nom  figure  sur  les  murail- 
es  du  sanctuaire;  Joa.  A.nt.  Lombard  lG8i.  Plusieurs,  Millin 
entre  autres,  ont  été  induits  en  erreur  par  cette  inscription. 
L'abbé  Paillon  lui-méme  a  partagé  cette  erreur;  «  quel¬ 
ques  parties  de  l’ouvrage  de  Lieautaüd  ,  dit-il  en  note  (2), 
ayant  été  trouvées  défectueuses,  les  religieux  de  Saint-Maxi¬ 
min  chargèrent  le 26  novembre  1681  Jean-Antoine  Lombard, 
marbrier  de  Marseille  ,  de  les  refaire.  Les  travaux  furent 
enfin  terminés  en  1633  et  acceptés  par  les  religieux  ,  qui 
comptèrent  à  Lieütaud  vingt  deux  milles  livres,  prix  con¬ 
venu.  ».  Ces  lignes  ont  besoin  d’èlre  rectifiées.  Nous  ve¬ 
nons  de  voir  que  le  solde  dû  à  Lieautaüd  devait  lui  être 
compté  en  1684  ,  et  que  les  religieux  refusèrent  de  le  payer 
malgré  que  let  ravail  de  Lieautaüd  eut  été  accepté  en  bonne 
et  due  forme.  Sans  doute  ils  durent  avoir  remarijué  quel¬ 
que  détérioration  dans  som  ouvrage.  Quoiqu’il  en  soit, 
Lieautaüd  leur  intenta  un  procès  qu'il  perdit  (3).  Ce  procès, 

(1)  Le  mot  italien  Slucalore  désigne  un  ouvrier  qui  enduit 
un  édifice  de  stuc  ou  de  plâtre. 

(2)  Monum.  inéd,  sur  laposlolal  de  Sainte-Magdeleine  en  Pro¬ 
vence.  1. 1.  pag.  1107. 

(3)  Nous  lisons  dans  le  compte  présenté  par  leur  prieur  en  1702 
je  27  juin ,  reçu  du  Sieur  Liedtaud  à  compte  des  sommes  qu’il 
nous  doit  et  auxquelles  il  a  été  condamné  pour  la  réparation  de 
l’autel  300  livres,  plus  reçu  du  Sieur  Lieutaüd  pour  la  fin  de 
paye  des  sommes  auxquelles  il  a  été  condamné  pour  la  répa¬ 
ration  de  l’autel,  866  livres  13  sols  4  deniers,  (archives  du 
couvent.) —  Note  de  M.  Roustan.  Notice  sur  l’église  de  Saint- 
Maximin-  pag.  81.  Brignoles  1859. 
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commencé  en  1693,  fut  jugé  à  Aii  eu  1699,  C’est  alors, c’est 
n  dire  au  bout  de  quinze  ans  que»  les  pères,  ajoute  l’abbé 
Paillon  {loc.  (ùl.) ,  se  voyant  contraint  de  démolir  une 
partie  de  l’ouvrag.)  evéeulô  par  Lieufaud,  pour  le  reions- 
truire  à  nouveaux  frais  ,  ce  sculpteur  ayant  employé  une 
qualité  le  marbre  trop  imparfaite,  où  la  carie  s’était  mise, 
on  chargea  un  artiste  nommé  Vaihier  d’achever  ou  plutôt 
de  reparar  cet  ouvrage  pour  le  prix  d’environ  sept  mille 
livres,  en  sorte  que  !e>  rlécorations  qui  subsistent  encore 
sont  dues  au  ciseau  de  cat  trois  artistes,  Lieütâud,  Lombard 
et  Vairier  quoique  or  linairemeut  on  las  attribue  à  Lombard, 
celui  des  trois  qui  y  a  le  moins  contribué  ,  mais  dont  le  nom 
parait  sur  cet  ouvrage  ;  Joan.  Ânt.  Lombard  1684.  » 

C’est  donc  à  tort  que  l’autel  de  l'église  de  Saint-Maximin 
a  été  attribué  par  les  uns  <à  Veirier  dont  les  soins  se  bornè¬ 
rent  à  le  reparer ,  et  selon  (fautres  à  Lombard  qui  y  a  le 
moins  conlribiié.  Les  pièces  authentiques  que  nous  venons 
de  produire  et  dont  la  plupart  communiquées  par  nous  au 
Comité  historique,  ont  paru  dans  la  revue  des  Sociétés 
savantes  (2®  série  t.  3.  pag.  389-401),  ces  pièces  prou¬ 
vent  jusqu’à  l’évidence  que  ce  monument  remarquable 
est  l’œuvre  de  Joseph  Lieautaud,  qui  en  conçut  le  plan 
et  l’exécuta.  Nous  n’avons  ni  le  talent  ni  la  prétention 
déjuger  au  point  de  vue  artistique  cet  ouvrage,  «  dont 
l’inspiration,  si  l’on  veut,  n’est  point  puisée,  selon  l’ex¬ 
pression  de  M.  Roustan  ,  aux  mêmes  sources  que  celles 
du  style  général  de  l’édifice,  mais  qui  s’étale  néanmoins 
dans  l’abside  avec  tant  de  magnificence  et  de  majesté  » 
Nous  nous  félicitons  pas  moins  de  constater  le  mérite  d’un 
sculpteur  que  le  célébré  Püget  honora  de  son  estime  et 
de  sa  confiance  ,  et  de  faire  passer  son  nom  à  la  pos¬ 
térité  après  l’avoir  en  quelque  sorte  tiré  de  l’oubli  et  lui 
avoir  rendu  la  justice  qui  lui  est  duc:  unicuique  suum. 


~  257  — 


Essai  sur  la  valeur  vénale  de  la  production  française , 
soit  matérielle^  soit  immatérielle  (1),  et  sur  le  rapport 
de  cette  valeur  avec  l’impôt,  par  M.  Du  Mesnil-Marigny. 

Les  auteurs  des  divers  mémoires  qui  ont  été  présentés 
à  la  Société  de  statistique,  ont  eu,  en  général,  l'avantage 
de  s’appuyer  sur  relevés  officiels  ,  ou  sur  des  do¬ 
cuments  dont  l’exactitude  les  autorisait  à  en  déduire  des 
conclusions  nettes  et  précises.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour 
le  travail  que  nous  consignons  dans  ce  recuail  ;  car  ,  d’une 
part,  nous  venons  substituer  à  des  évaluations  générale¬ 
ment  reçues  ,  bien  qu'inexactes  ,  de  nouvelles  évaluations 
qui ,  selon  nous  ,  méritent  une  plus  grande  confiance  ,  et 
d’une  autre  part,  nous  essayerons  de  soumettre  au  calcul  la 
valeur  des  choses  impondérables,  calcul  d’autant  plus  dif¬ 
ficile,  qu’il  offre  moins  dt  précédents. 

Aussi  ne  faut-il  pas  se  dissimuler  qne  nous  n’espérons 
arriver  qu’à  des  approximations,  à  des  à  peu  près. 

Dans  notre  opinion ,  lorsqu’il  est  fondé  à  douter  de  la 
justesse  de  certains  chiffres,  le  statisticien  aurait  tort  de  tou¬ 
jours  s’abstenir.  Il  doit  quelquefois  en  se  basant  sur  les  faits 
connus  ,  fixer  des  limites  peu  distantes  entre  lesquelles  le* 
chiffres  véritables  seront  renfermés,  et,  par  suite  d’obser¬ 
vations  nouvelles ,  ces  limites  se  rapprochant  chaque  jour, 

* 

il  finit  par  atteindre  le  but  qu’il  se  proposait.  Il  peut  encore 
souvent  déterminer  soit  des  maxima  soit  des  minima. 

Cette  méthode,  du  reste,  en  nous  conduisant  graduelle 
ment  à  la  vérité  et  en  faisant  naître  maintes  fois  des  doutes 
dans  nos  esprits,  a  le  grand  avantage  de  nous  épargner  les 
nombreuses  déceptions  dont  journellement  sont  victimes 

(1)  La  production  immatérielle  est; 

1®  L'utilité  ou  le  plaisir  résultant  d’un  travail  soldé  ; 

2o  L’utilité  ou  le  plaisir  résultant  d’un  spectacle  quel¬ 
conque  (naturel  ou  artificiel)  dont  on  tire  profit. 

Tome  xxy  17 


tous  ceui  qui ,  dans  la  recherche  (iu  vrai,  ?o  prononcent 
(le  suite  d’une  manière  trop  aljsolue. 

On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  de  slalislicjue  faisant  auto¬ 
rité  ,  que  la  valeur  des  productions  de  la  France  s’élève  à 
environ  dix  milliards. 

D’abord,  ce  chinVe  de  dix  milliards,  qui  se  rapporte  aux 
jH’oduits  agricoles  et  industrie!?,  est  l)eaucoup  trop  faible, 
comme  nous  l’établirons  plus  tard,.  Ensuite,  d’après  nous,  on 
s’est  étrangement  mépris  en  ne  faisant  pas  entrer  dans  cette 
appréciation  de  la  production  totale  de  notre  jrays,  l'usage 
des  maisons,  les  services  des  fonctionnaires,  les  exhibitions 
ihéfilrales,  et  une  foule  de  créations  immatérielles  de  toute.s 
espèces. 

Nous  espérons  qu’en  modifiant  les  nombres  acceptés,  et  en 
introduisant  dans  le  calcul  fes  éléments  nouveaux  que  nous 
avons  signalés,  on  louchera  de  bien  plus  près  à  la  vérité. 

Peut-être  quelques  personnes  se  refuseront  à  compren¬ 
dre  loscréations  immatérielles dans  l’éntiméralion  des  pro¬ 
duits  d’un  pays.  Nous  leur  ferons  observer  que  certains 
peuples  doivent  une  grande  quantité  de  leurs  richesses  au 
vif  plaisirque  l’on  éprouve  à  contempler  leurs  monuments, 
leur.;  chefs-d’œuvre  artistiques  ;  que  ce  plaisir  est  un 
ju'oduil immatériel  qu’ils  vendent  aux  autres  peuples  et  qui 
leur  rapporte  chaque  année  de  fortes  sommes,  absolument 
comme  s’ils  exploitaient  avec  succès  un  produit  matériel.  A 
quel  titra  dès  lors  pourrait-on  négliger  le  produit  immaté¬ 
riel,  lorsque  l’on  lient  comj)te  du  matériel? 

Ensuite,  les  loyers,  ou  les  redevances  annuelles  {)Our  l’u¬ 
sage  des  maisons,  doivent  faire  nécessairement  partie  de 
la  production  d’un  pays.  Cependant  nous  ne  sachons  pas 
(ju’il  ait  été  tenu  compte  de  ees  loyers,  probablement  par¬ 
ce  que  l’usage  des  maisons  n’est  pas  une  chose  matérielle 
pondérable  —  Or,  celle  exclusion  ne  supporte  pas  l’exa¬ 
men,  même  le  moins  sérieux. 
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Si  donc  on  doit  faire  entrer  l’usage  des  maisons,  bien  que 
cet  usage  soit  impondérable,  dans  la  production  totale  d’un 
pays,  par  induction  on  ne  peut  s’empêcher  d"y  comprendre 
aussi  tous  les  produits  immatériels,  qui,  sous  le  rapport 
de  la  pondérabilité,  ne  ditl'èrent  nullement  du  service  des 
logements. 

Ceci  posé,  nous  classerons  les  produits  de  la  France  en 
quatre  ordres  principaux, 

1°  Les  produits  matériels  du  sol,  grains,  viandes,  laines, 

etc. 

2®  Les  produits  matériels  des  industries  de  toute  espèce. 

3'^  L’usage  annuel  des  loeements. 

Les  produits  immatériels. 

En  premier  lieu,  nous  dirons  que,  dans  le  tableau  ci- 
dessus,  on  ne  devra  introduire  (à  moins  de  double  emploi) 
que  les  choses  qui  n’auronl  pas  été  consommées  pour 
en  produire  d’airtres.  Ainsi,  par  exemple,  en  s’occupant 
des  marchandises  du  3«  ordre  ,  on  se  gardera  d’y  com¬ 
prendre  les  logements  dans  lesquels  on  aura  confectionné 
les  articles  industriels  cl  agricoles  figurant  dans  le  premier 
et  le  deuxieme  paragraphe  dè  ce  même  tableau,  attendu 
que  la  valeur  de  ces  logements  aura  été  implicitemenlcom- 
prise  dans  la  valeur  donnée  à  ces  articles. 

Nous  nous  arrêterons  quelques  instants  sur  une  objection 
qui  nous  a  été  faite.  Comment  un  pays,  dit-on,  peut-il 
produire  annuellement  une  valeur  plus  considérable  que 
celle  de  son  produit  brut  matériel  ? 

Rien  déplus  simple  cependant  à  concevoir.  Il  n’y  a  d’ap¬ 
parent,  de  tangible  que  les  marchandises  matérielles  ;  c'est 
ce  qui  fait  que  jusqu’ici  on  ne  s’est  enquis  que  d’elles  seules; 
mais  les  marchandises  immatérielles  n’en  existent  pas 
moins.  U  est  vrai  qu’entre  celles-ci  et  celles-là,  il  existe  une 
différence,  car  chacun  est  foreé  d’user  d’une  portion  dey 
produits  matériels,  qui  sont  tout  à  lait  indispensobies 
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l’existenc®  ;  tandis  que  les  produits  immatériels,  comme  les 
produits  matériels  de  luxe,  ne  sont  consommés  quo  par  une 
classe  d’individus.  Cependant  tous  ces  produits  sont  de  vé¬ 
ritables  marchandises  qui  l’échangent  entre  elles  cl  ne 
manquent  pas,  malgré  ce  que  nous  venons  de  dire,  d’une 
certaine  analogie.  Ainsi  celui  qui  a  acquis  de  l’instruction, 
avec  une  partie  de  ce  qu’il  possède,  peut  conserver  cette 
instruction  plusieurs  années,  comme  un  vêtement,  un  loge¬ 
ment  ,  tandis  que  les  dîners,  comme  les  concerts,  les  exhi¬ 
bitions  théâtrales,  se  consomment  presque  immédiatement. 

Si  plusieurs  marchandises  matérielles  donnent  au  corps 
du  plaisir  et  de  la  vigueur,  il  en  est  d’immatérielles  qui 
donnent  à  l’esprit  et  du  plaisir  et  des  aptitudes  nouvelles. 
Toutes  ces  considérations  ne  relèvent  peut-être  pas  com¬ 
plètement  de  la  statistique,  mais  elles  nous  ont  paru  né¬ 
cessaires  pour  justifier  notre  thèse. 

Occupons-nous  maintenant  d’estimer  les  diverses  mar¬ 
chandises  que  renferme  notre  tableau. 

PiiEMiER  oRDnE.  —  Les  produits  agricoles  de  la  France  sont, 
évalués  par  M.  de  Lavergne  à  5  milliards.  Celle  évaluation 
reposant  sur  des  statistiques  conciencieusement  faites,  nous 
l’acceptons,  ci,  pour  les  marchandises  de  premier  ordre. 
5  milliards. 

Deuxième  ordre.  —  Pour  apprécier  la  façon  donnée  aux 
matières  premières  pour  toutes  les  industries  françaises, 
nous  aurons  recours  d’abord  à  l’enquête  ordonnée  par  la 
chambre  de  commerce  de  Paris  en  ISIpS. 

Cette  enquête  établit  que  la  valeur  des  fabrications  de 
celle  ville,  pendant  l'année  i8V7,  époque  à  laquelle  elle 
contenait  un  million  d’habitants,  montait  à  environ  1,S00 
millions,  somme  ne  comprenant  en  général  que  les  façons, 
(1).  (Plus  lard  nous  défalquerons  le  prix  des  matières 
qu’elle  peut  encore  contenir)  ci.  .  .  .  1,500  millions. 

lo  Les  travailleurs  se  composaient  de 
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Coirune  il  n’a  pas  élé  fait  état,  dans  celle  évaluation, 
d’une  foule  d’étalagistes  qui  ne  sont  pas  fabricants,  et  dont 
le  travail  peut  s’apprécier  annuellement  à  150  millions, 
nous  porterons  encore  cette  dernière  somme  en  ligne  de 
compte,  ci.  .  . . 150  millions. 

La  lacune  que  nous  venons  de  signaler  dans  l’enquête 
de  ISIpT,  relativement  au  sujet  que  nous  traitons,  n’est  pas 
la  seule;  il  eu  est  une  autre  bien  plus  importante  dans  ses 
conséquences,  car  elle  concerne  les  confections  domestiques 
qui  entrent  pour  une  très-forte  part  dans  les  produits  na¬ 
tionaux. 

En  18'*7,  cent  mille  domestiques  servaient  à  Paris,  et  Ton 
doit  ajouter  que,  daus  tous  les  ménages  pauvres,  non-seu¬ 
lement  la  femme,  mais  encore  les  divers  membres  de  la  fa¬ 
mille,  sont  devrais  domestiques.  Cette  immense  catégorie 
d’individus  a  dû  nécessairement  olfectuer  des  travaux  de 
toute  espèce  (1)  pour  una  valeur  énorme,  que  nous  ne  pou¬ 
vons  estimer  à  moins  de  350  méfiions,  surtout  en  y  com¬ 
prenant  les  fabricalioiw  d’un  grand  nombre  d’industries 
qui,  comme  les  précédentes,  ont  été  omises  dans  le  relevé 
de  la  cliambre  de  commerce  de  Paris  (2),  ci.  350  millions. 

64,8t6  entrepreneurs; 

204,925  ouvriers  ; 

112.891  femmes; 

24,71 1  enfants. 

Total.  .  407.346  travailleurs,  gagnant  chacun  par  an 

moyennement  3,59.7  fr.  08  c. 

Il  reste  environ  593,000  individus  Jo.ot  le  travail  n’a  pas  en¬ 
core  été  apprécié. 

(I)  Il  serait  trop  long  de  présenter  ici  la  nomenclature  en¬ 
tière  de  ces  travaux,  mais  chacun  sait  que  les  domestiques 
donnent  les  dernières  façons  aux  aüiueuls,  aux  vêtements,  au 
mobilier,  etc. 

2.  Les  artistes,  peintres  et  sculpteurs,  les  négociants,  com¬ 
missionnaires,  les  restaurateurs,  les  rôtisseurs,  les  limona¬ 
diers,  les  fruitiers,  les  charbonniers,  les  jardiniers  ;  tout  le 
,personnel  attaché  à  l’hôtel  des  monnaies,  à  la  manufacture  de» 
Gobeline,  à  la  boulangerie  des  hôpitaux,  à  la  manutention  des 
tabacs,  etc.,  n'ont  pas  été  compris  dans  l’enquête  de  18  47. 


Il  résulte  de  là  que  l'évaluation  nionétaire  de  toutes  les 
productions  parisiennes,  seulement  pour  un  million  d’ha¬ 
bitants,  pourrait  monter  à  deux  milliards  de  francs,  si  nous 
n'avions  une  réduction  à  faire  relativement  aux  matières 
premières.  En  portant  celle  réduction  à  500  millions,  il 
nous  restera  un  chiîFre  de  1,500  millions,  que  nous  pour¬ 
rons  considérer  comme  le  mbî/mum  de  la  valeur  des  con¬ 
fections  d’un  million  de  l’arisiens  (1). 

Or,  en  supposant  que,  dans  le  reste  de  la  France,  cha¬ 
que  individu,  en  moyenne,  pi'oduise  trois  fois  moins  qu’à 
Paris  (bien  (jue,  dans  certaines  villes  comme,  Lyon,  Mar¬ 
seille,  Lille,  Rouen,  etc.,  la  moyenne  des  gains  individuels 
y  soit  aussi  forte), mous  annverons,  pour  la  production  do 
toutes  les  industries  de  la  France,  à  une  somme  do  18 
milliards. 

rnoisiÈAiE  ORDRE.  —  Quant  au  troisième  ordre  du  tableau 
(l'usage  annuel  des  logements),  la  valeur  d’uuo  partie  dp 
ceux  qui  existent  en  France  a  été  comprise  dans  l’évaluation 
des  articles  composant  les  deux  premiers  ordi'es  ;  attendu  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  que  les  marchandises  de  ces 
deux  premiers  ordres  ont  pris  une  valeur  plus  élevée  ,  en 
raison  du  loyer  des  maisons  où  elles  ont  été  fabriquées.  Mais 
il  reste  à  ;.pprécier  la  location  d’un  grand  nombre  d’habita¬ 
tions  appartenant  aux  rentiers,  aux  fonctionnaires  et  même 
aux  négociants,  aux  industriels,  etc.,  habitations  qui  ne  sont 
entrées  en  aucuno  manière  dans  les  évaluations  ci-dessus. 

En  nous  basant  sur  les  statistiques  les  plus  dignes  de 
confiance,  qui  porte  la  valeur  totale  annuelle  des  locations 
des  maisons  en  France  à  quinze  cents  millions,  nous  esti¬ 
merons  à  un  milliard  la  valeur  dos  logements  qui  doivent 
Imurer  dans  notre  tableau. 

1.  Celte  évaluation  ne  porte,  en  moyenne,  le  travail  de  cha¬ 
que  Parisien  qu’à  1,500  fr.  par  an,  tandis  que,  dans  l’enquête 
cette  moyenne  est  évaluée,  pour  les  407,000  travailleurs,  dont 
il  est  fait  état,  à  3,500  fr. 


—  -203  — 


Quatrième  ORDaE.  -  11  ne  nous  reste  plus  qu’à  évaluer  les 
produits  immatériels  ;  il  en  est  de  beaucoup  de  sortes  ; 

Les  services  administratifs  et  défensifs  ,  soldés  par  le 
budget  ; 

Les  services  rendus  par  les  officiers  ministériels  ,  les 
avocats,  les  médeéins,  les  chirurgiens,  les  professeurs  par¬ 
ticuliers  de  toutes  catégories  ,  etc.  ; 

Les  concerts  ,  les  représentations  dramatiques,  les  exhi¬ 
bitions  des  curiosités  naturelle»  ou  artificielles  ,  etc. 

Le  budget ,  qui  se  monte  à  deux  milliards,  va  nous  aider 
dans  celte  évaluation. 

En  etrot  ,  sur  ce  budget,  1,500  millions  s’appliquent  à  la 
solde  du  personnel  militaire  et  administratif.  En  estimant 
aux  deux  tiers  de  celle  somme  (1)  ,  ou  à  un  milliard  ,  les 
produits  immatériels  de  toutes  les  personnes  en  dehors  du 
budget  (2),  nous  arriverons,  pour  ce  quatrième  ordre,  au 
chiffre  de  deux  milliards  500  millions. 

Une  telle  disproportion  entre  les  valeurs  des  produits 
matériels  et  immatériels  doit  étonner  ;  c’est  qu’ici  nous  ne 
tenons  pas  compte  de  tous  les  produits  immatériels,  mais 
seulement  de  ceux  qui,  n’étant  pas  liés  essentiellement  aux 
produits  matériels,  peuvent  être  considérés  à  part, 

1 .  fl  y  a  beaucoup  moins  d’employés  publics  que  d’employés 
particuliers  ;  mais  la  rémunération  d’une  grande  partie  de  ces 
derniers  a  été  comprise  dans  le  prix  des  marchandises  des  trois 
ordres  différents. 

2.  On  calcule  que,  dans  le  département  delà  Seine,  110  no-* 
laires,  210  avoués,  60  agents  de  change,  15  agréés,  2,000 
chirurgiens,  médecins  et  ofliciers  de  santé,  les  professeurs  par¬ 
ticuliers  de  toutes  espèces,  les  théâtres  et  curiosités,  les  450 
publications  périodiques,  etc  ,  donnent  lieu,  chaque  année,  à 
des  produits  immatériels  dont  la  valeur  s’élève  à  environ  200 
millions  de  francs.  IS’apprécions  qu’à  une  somme  cinq  fois 
plus  considérable  la  production  immatérielle  de  la  France  en- 
Mèrc,  et  nous  arriveron»  au  chiffre  de  un  milliard. 


/ 


RÉCAPITL'LATIor^. 


Denrées  agricoles. 

5,000 

millions. 

Fabrications  de  toute  nature  18,000 

id. 

Logements . 

1,000 

id. 

Produits  immatériels. 

2,500 

id. 

Total.  .  . 

26,500 

millions. 

Bien  que  nous  ayons  été  très 

-réservé 

dans  nos 

lions,  011  trouvera  peut-être  encore  ce  chiffi  e  final  exagéré, 
tant  on  est  habitué  à  regarder  la  production  française  com¬ 
me  devant  être  estimée  à  dix  milliards.  Heureusement  nous 
pouvons  justifier  de  plusieurs  manières  l'énormité  du  chif¬ 
fre  que  nous  avons  trouvé.  Afin  d’éviter  les  longueurs,  nous 
nous  contenterons  de  faire  valoir  certaines  considérations 
déduites  de  VIncome  lax  anglais,  qui  vont  nous  montrer 
que  cette  énormité  apparente  n’a  rien  que  de  très  naturel. 

En  effet,  cet  impôt  est  fixé  au  55®«  du  revenu  net  (0,45 
par  25  fr.),  et  frappe  uniquement  les  fortunes  au-des¬ 
sus  de  2,500  fr.  de  rente. 

Or,  l’ensemble  des  revenus  de  chaque  particulier  en 
Angleterre  équivaut  à  la  valeur  de  la  production  totale  de 
ce  pays  ;  et  comme  on  peut  y  estimer  lu  totalité  des  fortunes 
au-dessus  de  2,500  fr.  de  rente  à  la  totalité  de  celles  qui 
sont  au-dessous,  il  en  résulte  (jue  nous  pourrons  déduire  la 
valeur  do  la  production  annuelle  anglaise,  de  la  multipli¬ 
cation  du  produit  de  Vlucotne  lax  pour  deux  fois  55  ou  110. 

En  nous  livrant  à  ce  calcul,  et  prenant  pour  point  de  dé¬ 
part  les  330  millions  que  r/Aicome  lax  produit  au  trésor, 
on  arrive  à  une  somme  de  36  milliards  pour  la  valeur  de 
la  production  anglaise. 

Ce  résultat  légitime  celui  ([ui  a  été  donné  pour  la  France  ; 
car,  d’une  part,  il  est  reconnu  qu’il  y  a  peu  de  ditférence 
entre  l’appréciation  monétaire  des  productions  des  deux 
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pays  (1),  et  d’une  autre  part,  l'on  sait  que  56  milliards 
500  millions  sont  pour  nous  un  mmimum. 

Certes  nous  sommes  loin  d’afïirmer  positivement  ce  der¬ 
nier  chiffre;  mais  nous  croyons  qu’il  se  rapproche  plus  de  la 
réalité  que  celui  de  dix  milliards,  et ,  en  ou  Ire  ,  nous  avons 
la  conviction  profonde  qu’en  comprenant  dans  nos  calculs 
les  produits  immatériels,  nous  sommes  entrés  dans  la  seule 
voie  qui  puisse  conduire  à  la  vérité. 

Le  rapport  de  cette  colossale  production  française  avec  le 
nombre  des  regnicoles  qui  la  consomment  annuellement, 
nous  explique  comment  il  a  pu  se  faire  qu'il  ait  été 
trouvé  des  souscripteurs  pour  une  somme  d’environ  trois 
milliards,  lorsque  le  gouvernement  de  notre  pays  a  eu  be¬ 
soin  de  500  millions.  Ce  rapport  doit  encore  nous  rassurer 
sui-  la  dette  de  dix  milliards  qui  pèse  sur  nous  et  qui 
parait  si  exhorbitante.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  se  livrer 
à  de  trop  douces  illusions.  Une  dette,  bien  que  faible,  par 
rapport  aux  ressources  habituelles  d’une  nation,  est  une 
menace  permanente,  quelquefois  suivie  d’effets  terribles, 
car  aux  époques  de  révolutions  sociales,  la  richesse  écaluée 
d’une  nation  se  réduit  dans  de  très-fortes  proportions, 
s'anéantit  parfois,  tandis  c[ue  la  dette  reste  toujours  fata¬ 
lement  la  même. 

Nous  terminerons  par  une  observalicn  qui  peut  être  ne 
manque  pas  d’importance,  et  C[ue  nous  formulerons  ainsi  ; 

Divers  peuples  également  nombreux  peuvent  supporter, 
avec  la  même  aisance,  des  impôts  de  plus  en  plus  lourd.‘;, 
lorsque  ces  impôts  progressent  dans  une  certaine  propor¬ 
tion  avec  la  valeur  vénale  de  leurs  productions  annuelles, 
matériellesel  immatérielles,  bien  entendu  en  tenant  compte 
du  prixdel’ttndé  d'existence  (2). 

\ .  Nous  ferons  observer  que  la  France  contient  36  millions 
d’habitants,  tandis  que  l’Angleterre  n’en  a  que  28  millions. 

2.  Il  faut  encore  admettre,  pour  la  parfaite  exactitude  de 
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Et,  en  eti'el,  nous  dirons  : 

1“  Ldinpol  ne  peut  toujours  progresser  avec  les  capitaux 
(l’une  nation  ;  car  sup/posons  deux  socii'tés  également  nom¬ 
breuses  et  possédant  des  capitaux  ditFérenls,  si  leur  pro¬ 
duit  brut  est  ’.e  même,  et  que  l’impôt  soit  proportionnel  à 
ces  capitaux,  ces  deux  sociétés  seront  inégalement  chargées 
par  l’impôt. 

2“  L’impôt  ne  [)eul  toujours  progresser  avec  le  revenu 
lîet,  car  ce  revenu  n’etant  (|u'un  mode  de  partage  entre  le 
(•a[)ilalislü  et  les  travailleurs,  il  s’ensuivrait  que  l’impcjt 
devrait  diminuer,  a  mesure  que  les  travailleurs  auraient 
plus  de  bien-être. 

3'>  Il  ne  peut  progresser  seulement  avec  la  valeur  du 
produit  brut  matériel,  puisque  nous  avons  démon. ré  que 
certains  produits  immatériels  (ont  la  fortune  des  Etats. 

C’est  donc  sur  la  valeur  de  l’ensemble  des  produits  an¬ 
nuels,  matériels  et  immatériels  d’un  pays,  (ju’on  doit  se 
î'égler  pour  la  fixation  des  charges  publitim's,  bien  entendu 
en  tenant  com[)te  de  la  population  et  de  Wittilc  d'existence. 
En  conséquence,  il  n’était  pas  inopportun  de  rechercher 
qu’elle  était  celte  valeur. 

[Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris). 

cette  proposition,  que  les  nations  sont  pourvues,  dans  une 
égale  proportion  de  marchandises  de  semblables  natures,  car 
nous  avons  démontré  dans  l'ouvrage,  les  Libre-  Echangistes 
et  les  Protectionnistes  conciliés,  qu’une  nation,  bien  que  nantie 
de  la  môme  richesse  évaluée  qu’une  autre,  peut  avoir,  en  rai¬ 
son  de  l’espèce  de  ses  marchandises,  une  richesse  évaluée  plus 
persistante. 
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Fécondité  elmor (aidé  des  populations  européennes^  par 
M.  le  professeur  Wappæus.  --  Nous  empiutilons  les  ta¬ 
bleaux  ci  après  au  l"  volume  de  l’ouvrage  publié  par  ib 
Wappæus,  professeur  à  l’iiniversité  de  Gœltingue  (Hanovre) 
sous  le  tilrede  Populationislik.  Les docamenls qu'ils  meltenl 
en  lumière  sur  le  mouvemenl  de  la  {)opulalion  en  Europe, 
quoique  remonlanl  déjà  à  une  claie  un  peu  ancienne,  sont 
encore  plein  ci’intérôl. 


t.  Fécondité  Générale. 


PATS 

Pérledei. 

NOMBRE 

U'babitanti  pour 

1  naissance 

NOMBRE 

d  habitants  pour 
1  naissance  (mort! 

- 

. 

(morts  -nés. compris) 

nés  non  compris 

Saxe  .  . 

1847-56 

24.82 

23.98 

Wurtemberg 

1843-52 

24.85 

» 

Prusse.  . 

1844-53 

25.47 

26.50 

Autriche  . 

1842-51 

25.80 

26.18 

Sardaigne. 

1 8*28-37 

27.52 

27.8*2 

Bavière  . 

1842-51 

28.33 

29.22 

Hollande  . 

1845-54 

29.02 

30.00 

Angleterre 

1845-54 

» 

30.06 

Norwége  . 

1 846-55 

30.35 

31.64 

Danemark. 

1845-54 

30.83 

32.28 

Hanovre.  . 

1 846-55 

31.36 

32.66 

Suède  .  . 

1841-50 

31.38 

32.39 

Belgique  . 

1847-56 

32.83 

34.35 

France.  . 

1844-53 

35.82 

37.16 
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t.  Naissances  muUiples  en  Europe. 

Dans  les  pays  ci-après,  ^sur  un  million  de  naissances  ,  on  en 

compte  le  nombre  suivant  ; 

NAISSANCES  RAPPORT  POUR  0/0 

NOMBBB  simples  naissances  AYANT  PRODUIT  naissan. 

d  année»  (morts*nég  ^  -  ^  ,  - _ 

PATS.  d'obscrv.  compris),  enfants.  3  enfants.  4  enfants,  simpl.  multipl. 


IJelgique ,  . 

10 

981,402 

18,295 

288 

15 

99.07 

0.93 

I>russe.  .  . 

2.3 

977,418 

22, 196 

375 

1 1 

98.86 

1 .14 

Norwége. 

10 

975,968 

23,592 

440 

» 

98.79 

1-21 

Hanovre  .  . 

3 

975,746 

23,702 

552 

» 

98.78 

1.22 

Saxe  .  . 

10 

975,092 

24.582 

316 

10 

98.74 

1.26 

Hoslslein.  . 

10 

974,995 

24,608 

373 

24 

98.74 

1.26 

Wurtemberg 

10 

974,328 

25,271 

358 

43 

98.71 

1 .29 

Autriche  . 

1 

974.192 

25, 272 

51 1 

21 

98.70 

1.30 

Suède.  .  . 

10 

972,710 

26,729 

554 

7( 

1)  98.06 

1.37 

Danemark.  . 

10 

972,620 

26. 656 

.724 

» 

98.62 

1.38 

Islande  . 

5 

971,976 

27,027 

977 

0 

98.60 

1 .40 

Schleswig  ; 

10 

9^0,413 

29.249 

338 

» 

98.50 

1.50 

En  moy 

enne, 

sur  100  naissances 

,  98.83 

étaient  sim 

pies 

et  117  mu 

lti[)les 

. 

D’après 

les  rnê 

mes  documents,  on 

a  com| 

oté 

1,0118 

en- 

fanls  [)ar  chaque  naissance. 

Le  tableau  ci-dessus  a  été  calculé  moiis-nés  compris  ; 
si  on  les  en  distrait,  il  y  a  lieu  de  penser  que  le  nombre  des 
naissances  multiples  est  plus  faible.  On  trouve,  en  eflel, 
que  sur  un  million  de  naissances  en  Angleterre,  on  a  compté 
980,476  naissances  simples,  19,346  naissances  doubles  et 
178  seulement  triples. 

Le  rapport  des  naissances  multiples  au  total  des  naissan¬ 
ces  est  sensiblement  le  même  dans  le  tableau  ci-dessus,  ce 
qui  [)ermet  de  croire  qu’il  n’est  soumis  à  aucune  influence 
climatologique. 

L’auteur  a  voulu  rechercher  s’il  y  a  un  rapport  quel¬ 
conque  entre  la  densité  d’une  population  et  sa  fécondité,  et 
il  a  préparé  à  ce  point  de  vue  le  tableau  suivant,  dont  la 

A 

éonclusion  est  négative. 

1  (I  i  naissances  de  5  enfants. 
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3.  Rapport  entre  la  densité  et  la  fécondité. 


PATS. 

Rang. 

Rang. 

— 

par  densité. 

par  fécondité 

Belgique . 

.  .  i 

13 

Saxe . 

1 

Angltterre. 

.  .  3 

8 

Hollande .  ,  .  .  . 

.  .  4 

7 

Sardaigne . 

.  .  5 

5 

Wurtemberg.  .  .  . 

.  .  .G 

2 

France.  .  .  ,  . 

.  .  7 

14 

Prusse . 

.  .  8 

3 

Bavière . 

.  .  9 

6 

Autriche.  .  .  •  . 

.  .  10 

4 

Hanovre . 

.  .11 

11 

Danemark . 

.  .  12 

10 

Suède . 

.  .  13 

12 

Norwège . 

.  .  14 

9 

4.  Mortalité. 


RAPPORT  RAPPORT 


des  décès  (morts-  des  décès  (moins 


PAYS. 

Périodes. 

UC*  uccco  V"'"*  •  = 

nés  compris) 

uua  uc/VyC/a  yiiiv/iiia 

les  morts-nés) 

à  la  population. 

à  la  population. 

Saxe .  .  . 

1 847-56  incl. 

34.12 

36.34 

Wurtemberg 

1843-52 

» 

31.99 

» 

Prusse  .  . 

1844-53 

D 

33.85 

35.70 

Autriche.  . 

1842-51 

» 

29.72 

30.21 

Sardaigne.  . 

1 828-37 

» 

33.34 

33.78 

Bavière .  . 

4842-51 

» 

34.65 

36.01 

Hollande.  . 

1846-54 

» 

36.25 

39.45 

An5leterre  . 

1845-54 

» 

» 

43.79 

Norwège.  . 

1846-55 

» 

51.77 

55.64 

Danemark  . 

1845-54 

» 

45.00 

48.74 

Hanovre.  . 

1846-55 

» 

40.89 

43.13 

Suède.  .  . 

1841-50 

» 

46.67 

48.94 

Belgique  .  . 

1847-56 

J) 

40.08 

42.36 

France  .  . 

1844-52 

n 

41 .73 

43.16 

Moyenne.  . 

36.21 

38.50 

«  Noj3  avons  vu,  (lit  raulcur  au  sujet  de  ce  tableau 
que  Id  rapport  moyen  de  la  fécondité  é  la  popnialion  ne 
varie  que  de  2i.82  à  35.82.  Pour  la  mortalité,  au  contraire, 
les  extrêmes  sont  de  30.31  et  51.77.  C’est  que  les  circons¬ 
tances  qui  peuvent  accroître  la  mortalité  (guerres,  épidé¬ 
mies,  chertés)  n’ont  pas  sur  les  naissances  la  même  in¬ 
fluence.  > 

Enfin  l’auteur  croit  trouver  dans  le  document  ci-après  la 
preuve  qu'd  n’existe  aucun  rapport  nécessaire  entre  la  lé- 
condité  et  la  mortalité. 


O,  Rapport  entre  la  fécondité  et  la  mortalité . 


ORDRE 

ÉTATS.  rte  fécondité. 


Saxe,  .  .  . 

1 

Wurtemberg. 

.  2 

Prusse  .  .  , 

.  3 

Autriche.  .  . 

.  4 

Sardaigne  .  . 

.  5 

Bavière.  .  . 

6 

Hollande.  .  . 

.  7 

Angleterre.  . 

8 

NorWége  .  . 

.  9 

Danemark.  . 

.  10 

Hanovre.  .  . 

.  1 1 

Suède  .  .  . 

.  12 

Belgique  .  . 

.  13 

Prance.  .  . 

.  14 

ORDRE 
de  mortalilé 
(morls-Bés 
eomprii). 

5 

i 

4 

t 

3 

6 

7 

f  l  1  ()',  I.ei  morti* nés  ne  lont 
pas  enréglstrès  en  Angle- 
1 4  terre. 

12 

9 

13 

8 

10 
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Examen  analyliqiie  de  la  Slalistique  générale  du  Déparle- 
menl  des  Bxsses-Pgrêaées  de  M.  C!i.  do  PicAMini,  avocat^ 
Par  M.  J.  C.  Roumieu,  cinseiller  d  la  Cour  impériale  de 
Pau,  mv.nhre  correspindanl  de  la  Stciélé  de  Statistique 
de  Marseille. 

Fondée  en  i827,  la  Soeiélé  de  SlaUslique  do  Marseille  a 
montré  un  zoie  toujours  croissant  pour  les  progrès  d’une 

J 

science  dont  Tutililé  eU  incontesta!)!e  ,  puisqu’elle  nous  ap- 
prenJ  à  connaitre  notre  pays  sous  le  r.ipport  de  son  éten¬ 
due  ,  de  sa  population  ,  de  son  agriculture,  de  son  com¬ 
merce  et  de  son  industrie.  Ayant  pour  principal  objet  de 
ses  études,  les  faits  physiques  et  moraux  qui  concernent 
le  département  des  Bouches-du-RIiône,  celle  société  savante 
a  également  porté,  toutes  les  fois  qu’elle  l’a  pu,  ses  inves¬ 
tigations  laborieuses  sur  les  autres  contrées  de  la  France. 
Elle  a  fait  plus  encore  ,  elle  a  décidé,  en  1837  ,  que  le  Ré¬ 
pertoire  de  ses  travaux  serait  annuellement  imprimé,  vou¬ 
lant  ainsi,  à  l’aide  d’une  publicité  soutenue,  féconder  et 
généraliser  les  documents  précieux  qu’elle  devait  au  con¬ 
cours  dévoué  de  ses  membres  actifs  et  de  ses  membres 
correspondants.  Enfin,  c’est  à  son  appel,  c’est  à  son  exemple 
que  de  nouvelles  Sociétés  de  statistique  se  sont  formées 
dans  beaucoup  de  nos  villes  importantes,  en  sorte  que 
chaque  département  aura  bientôt  la  sienne  (1),  circonstance 
heureuse  qui  imprimera  ô  celte  science,  si  éminemment 
pratique,  l’unité  puissanté  qui  est  le  caractère  distinctif  do 
nos  meilleures  institutions. 

(t)  Ce  voeu  a  été  exprimé,  en  1836,  dans  la  séance  publique 
de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  par  son  honorable  Se  ¬ 
crétaire  perpétuel,  M.  le  docteur  P.-M.  Roux.  Ajoutons  que  ce 
vœu  se  trouve  en  partie  réalisé  par  le  décret  du  1‘‘'‘  juillet  18o2 
qui  prescrit  la  formation  ,  dans  chacun  des  2,816  cantons  de 
l’Empire,  d'une  commission  permanente  de  statistique  agricole. 
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La  département  des  Basses-Pyrénées  est  au  nombre  do 
ceux  qui  n'ont  point  encore  de  Société  de  statistique,  et  l’on 
doit  le  regretter,  car  ce  déparlement  offre  une  ample  ma- 
t’ère  aux  observations  de  la  science  par  sa  constitution  géo¬ 
logique ,  sa  population,  son  climat,  et  par  la  richesse  et 
la  variété  de  ses  pro  lucLions.  Sans  doute,  l’étude  de  sa  sta¬ 
tistique  n’a  jamais  été  complètement  négligée,  et  ses  Préfets, 
à  diverses  époques  ,  ont  recueilli  et  publié  sur  l’état  physi¬ 
que  et  mjral  de  ce  beau  pays  de  précieux  documents.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  travaux  épars  sans  unité  et  sans  suite, 
confiés, d’ailleurs,  à  une  publicité  si  restreinte  qu’ils  restaient 
inconnus  à  la  grande  majorité  des  lecteurs.  Il  manquait, 
pour  ce  département ,  un  travail  d’ensemble  qui,  ne  se 
bornant  pas  a  décrire  les  conditions  d’existence  de  l’époque 
actuelle,  s’occupât  également  du  passé  ,  afin  de  montrer  les 
transformations  successives  que  ce  département  a  subie, 
dans  le  cours  des  siècles  ,  et  de  donner  ,  par  l'examen  ap- 
profondl.de  ses  ressources  actuelles,  la  mesure  de  son 
progrès  possible  dans  l’avenir. 

C’est  ce  travail  d’ensemble  que  M.  C.  de  Picamilh  a  eu  la 
pensée  d’entrepren  Ire  et  qu’il  a  exécuté  avec  succès.  Avocat 
et  chef  de  bureau  à  la  préfecture  des  Basses-Pyrénées,  il  a 
trouvé  dans  les  connaissances  spéciales  de  sa  profession  ,  et 
dans  les  avantages  particuliers  que  lui  offrait  sa  position 
administrative,  toutes  les  facilités  nécessaires  pour  accom¬ 
plir  une  tâche  longue  et  aride  qu’il  a  su  orner  de  détails 
historiques  et  physiologiques  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Puisant  toujours  ses  documents  aux  sources  officielles  les 
plus  authentiques,  il  a  pu  donner  à  ses  investigations  et  à 
^es  calculs  une  rigoureuse  exactitude.  On  doit  lui  reprocher 
seulement  de  s’ètre  étendu  avec  trop  de  complaisance  sur 
la  partie  généalogique  et  biographique  de  son  ouvrage. 
Il  aurait  dù  fondre  ses  détails  ,  d’un  intérêt  purement 
local,  dans  la  partie  historique  déjà  fort  longue  elle-même. 


Ou  sent  trop,  en  lisant  celte  interminable  nomenclature 
de  noms  de  |lamille  que  rauteuf  a  voulu  flatter  ramotir- 
propre  de  ses  lecteurs  béarnais,  comme  il  l’aVait  déjà  fait 
en  parlant  avec  une  certaine  exagération  du  climat,  de  la 
température  et  des  établissements  thermaux  des  BasseS- 
Pyrénées.  Un  traité  de  statistique  ne  doit  pas  être  Un 
de  blason  ,  et  encore  moins  une  réclame. 

Dans  l’examen  analytique  auquel  nous  allons  ùôUs  livi^er, 
nous  nous  attacherons  donc  principalement  à  lâ  partie  subs¬ 
tantielle  de  Touvrage  de  M.  de  Picamilh,  c’est-à-dir*e  à  délié 
qui  doit  surtout  intéresser  la  Société  de  statistique  de  Maf- 
seille,  en  lui  otîrant  des  notions  exactes,  claires  et  précises 
qui  lui  permettent  de  faire  un  utile  rapprochement  ènlfé 
la  Statistique  du  département  des  Basses-PyrénéeS  et  côlle 
du  département  des  Bouches-du-Rhône, 

L’ouvrage  de  M.  de  Picamilh  est  divisé  en  deux  volumes. 
Le  premier  comprend  l’histoire  physique  ,  l’histoire  polili- 
lique,  l’histoire  religieuse  et  l’histoire  des  races  dü  départe¬ 
ment  ;  le  second  s’occupe  particulièrement  de  Sâ  division 
politique  et  administrative  ,  de  son  agriculture ,  de  soft  ifi* 
dustrie  et  de  son  commerce. 

L’ancien  Béarn,  la  Navarre  ,  la  SoUle,  le  Labourd,  une 
partie  de  la  Chalossé  et  de  l’élection  des  Landes  oût  Con¬ 
couru  à  former  le  département  des  Basses-Pyrénées,  ainsi 
appelé  à  cause  de  sa  position  à  réxtrémilé  occidentale  de  la 
chaîne  pyrénéenne  (1)  qui  diminue  graduellement  d’éléva¬ 
tion  en  s’approchant  de  l’Océan. 

Limite  de  la  France  au  Sud-Ouest ,  ce  département  est 

(I)  L'Etymologie  du  nom  des  Pyrénées  se  trouve  dans  lé  mot 
greê  7tî»p  (pûr)feu,  flamme,  Ges  montagnes  furent  ainsi  appelées; 
dit  M.  de  Picamilh  ,  parce  que  la  foudre  frappe  souvent  leurs 
cimes  élevées.  Ne  serait-oe  pas  plutôt  parce  que  les  pics  de 
ces  montagnes  sont  pointus  et  pyramidaux  comme  la  flamme  ? 
q’oME  XXY 
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borné  au  Sud,  par  les  monts  qui  le  séparent  de  l’Espagne; 
à  rOuesl,  par  le  golfe  de  Gascogne  ;  au  Nord,  par  les  Lan¬ 
des  et  le  Gers;  à  l’Est ,  par  le  Gers  et  les  Hautes-Pyrénées. 
Sa  longueur  de  l’Est  à  TOuest  est  de  446  kilomètres  ; 
sa  largeur  de  88  kilomètres.  Il  occupe  une  superficie  de 
772,265  hectares  ,  59  ares.  Plusieurs  rivières  navigables 
ou  flottables  le  traversent,  et  de  nombreux  cours  d’eau  le 
sillonnent.  Le  terrain  est  légèrement  incliné  vers  le  Nord- 
duest  et  généralement  accidenté.  On  y  rencontre,  cepen¬ 
dant  ,  quelques  belles  plaines,  mais  surtout  de  nombreuses 
vallées  où  la  nature  déploie  une  grande  force  de  végétation 
et  de  riants  coteaux  formant  du  Nord  au  Sud  un  magnifique 
amphithéâtre  que  couronnent  les  Pyrénées. 

Après  avoir  examiné  attentivement  les  deux  systèmes 
dé  formation  des  montagnes,  celui  du  retrait  et  celui  du 
soulèvement,  l’auteur  trouve  dans  la  structure  des  Pyré¬ 
nées  la  preuve  évidente  d’un  soulèvement.  S’occupant 
ensuite  de  leur  constitution  géologique,  il  établit  à  l’aide 
des  savantes  investigations  de  Charpentikr  et  de  Palassou  , 
que  les  terrains  primitifs  de  ces  montagnes  ont  pour  élé¬ 
ments  principaux  :  le  granité,  le  gneiss,  le  schiste  micacé 
et  le  calcaire  primitif  ;  que  les  terrains  de  transition  sont 
principalement  formés  :  au  premier  rang,  par  le  schiste 
argileux  et  le  calcaire  ;  au  second  rang,  par  la  brèche  cal¬ 
caire,  le  quartz  ,  la  grauwacke  commune  et  la  grauwacke 
schisteuse  ;  qu’enfîn,  leurs  terrains  secondaires  se  subdivi¬ 
sent  en  terrains  de  grès  rouge  ,  de  calcaire  alpin  et  de 
grunstein  secondaire. 

Le  terrain  primitif,  qui  se  rencontre  dans  toute  Pélendue 
des  Pyrénées,  est  rarement  à  découvert,  et  ne  forme  le  faite 
de  ces  montagnes  que  sur  des  points  peu  nombreux.  Les 
terrains  de  transition  atteignent  à  une  hauteur  élevée;  ils 
forment  deux  bandes  parallèles  dirigées  de  l’Est  Sud-Est  à 
rOuesl  Nord-Ouest ,  et  séparées  par  la  chaîne  granitique. 
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Les  terrains  secondaires  sont  formés  de  deux  bandes  paral¬ 
lèles  séparées  par  les  terrains  primitifs  et  de  transition.  La 
bande|  septentrionale  occupe  le  pied  de  la  chaîne  où  elle 
forme  des  montagnes  basses,  et  ne  présente  pas  un  carac¬ 
tère  saillant,  de  continuité. 

Aces  divers  terrains,  se  trouvent  accidentellement  mé¬ 
langés  de  nombreux  minéraux ,  tels  que  ;  l’amphibole,  la 
tourmaline  noire ,  le  grenat ,  l’épidote ,  le  taie ,  le  chlo- 
rlte,  le  graphite ,  le  quartz ,  la  macle,  le  mica  ,  le  fer  sul¬ 
furé  ordinaire ,  et  le  fer  sulfuré  ferrifère  ,  le  dipyre ,  le 
plomb  sulfuré  et  argentifère ,  le  cuivre  pyriteux  carbonate 
et  sulfaté,  le  zinc  sulfuré,  oxydé  et  carbonaté,  l’antimoine, 
le  manganèse,  le  cobalt,  le  nickel  arsenical,  l’arsenic  oxidé, 
le  fer  spathique  ,  le  fer  oligiste,  le  soufre,  le  cuivre  ,  etc. 

M.  de  PicAMiLH  fait  observer  que  les  Basses-Pyrénées 
n’ont  encore  été  que  faiblement  explorées  sous  le  rapport 
paléontologique.  On  a  cependant  constaté  ,  dit-il ,  que  leur 
terrain  de  transition  renferme,  notamment  dans  les  vallées 
d'Aspe  et  d'Ossau  ,  des  débris  fossiles  variés ,  intercalés  au 
calcaire. 

Le  terrain  primitif  de  ces  montagnes  ne  présente  pas  de 
traces  de  grottes.  Parmi  celles  que  l’on  retrouve  dans  le 
terrain  de  transition  ou  dans  le  terrain  secondaire ,  les  plus 
remarquables  sont  les  grottes  d’Espalungue  ,  de  Laruns , 
d’Islurits  et  de  Lestelle. 

Il  n'existe  pas  de  glaciers  dans  les  montagnes  du  dépar¬ 
tement.  Les  Pyrénées  ne  renferment  de  véritables  glaciers 
qu’aux  environs  de  leur  partie  centrale.  Les  principaux 
sont  ceux  de  la  Maladelta  ,  du  Mont-Perdu  ,  du  Vignemale 
et  de  Néouvielle.  Il  en  est  de  même  des  lacs;  communs  dans 
la  partie  centrale  de  la  chaîne,  ils  sont  inconnus  dans  sa 
région  occidentale.  Les  neiges  éternelles  sont  rares  ;  elles 
ne  commencent  qu’à  la  hauteur  de  2,700  niètres  environ  au 
dessus  du  niveau  de  l'Océan. 

Or»  voici  les  principales  élévations  de  ces  montagnes  dans 
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toute  l’étendue  du  déparlement.  '■  au  dessusdunîT.  dei’Océa». 


Le  Pic  du  Som  de  Soube, 
Le  Pic  du  Midi  d’Ossau, 
Le  Pic  d’Ârtousse  . 

Le  Pic  de  Jave  .  . 

Le  Pic  de  Ger.  .  . 

Le  Pic  d’AraouIat  . 

Le  Pic  de  Gabisoo.  . 

Le  Pic  de  Louergue. 

Le  Pic  de  Lalate.  . 

Le  Pic  de  Gazies.  . 

Le  Pic  d'Anie.  .  . 

Le  Pic  d'Orhy.  .  . 

Le  Col  d’Occupat  . 

Le  Col  des  Moines  . 

Le  Col  de  Juzeou  . 

Le  Col  de  Lurbe.  . 

Le  Col  d'Andreyt  . 

Le  Col  d’Arbase. 

Le  Col  de  Tortes.  . 

Le  Col  de  Louvie.  . 


.  3,132  mètres 
,  2,925 

,  2,870 

.  2,800 

.  2,800 

.  2,800 

.  2,790  . 

.  2,700 

.  2,700 

.  2,600  » 

.  2,436  * 

.  2,009  » 

.  2,400  » 

.  1,930 

.  1,906 

.  1,900 

.  1,840 

.  1,830 

.  1,820 

.  1,507  » 


La  Montagne  Auzü. 


Voici  maintenant  les  principales  élévations  des  Pyrénées 
dans  la  partie  de  leur  chaîne  située  en  dehors  du  dépar¬ 


1.512 


tement. 

Le  Pic  Poseto  dans  la  vallée  d’Astos.  . 

La  Maladetta . .  . 

Le  Mont-Perdu . 

Le  Vignemale . 

Le  Pic  Long  (vallée  de  Gédre)  .  .  . 

Le  Pic  de  Crabioules  (vallée  du  Lys).  . 

Le  Pic  de  Néouvielle . . 

La  Brèche  de  Roland . 

Le  Pic  des  Aiguillons . 

Le  Pic  du  Midi  de  Bigorre . 


3,499  mètres. 

3,467 

3,401 

3,352 

3,213 

3,162  . 

3,135 

2,982 

2,955 

2,896 
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Le  Pic  d’Ârré .  2,880  mètres. 

Le  Tourmalet . 2,194  » 

Dans  le  département  des  Basses-Pyrénées,  les  avalanches 
sont  assez  fréquentes  pendant  la  saison  d’hiver  ;  mais  elles 
n’occasionnent  pas  souvent  de  graves  dommages ,  peu  de 
localités  habitées  se  trouvent  à  portée  de  leur  passage. 

Outre  quelques  ports  ou  cols  qui  se  Torment  des  dépres¬ 
sions  d'une  chaine  et  qui  permettent  la  communication 
entre  les  deux  versants  d’une  montagne ,  il  y  a  de  nom¬ 
breuses  vallées  dans  ce  département. 

Les  principales  sont  : 

La  vallée  d’Âspe,  arrosée  par  le  Gave  d'Aspe  j  la  vallée 
de  Baïgorry ,  arrosée  par  la  Nive  de  Baïgorry  ;  la  vallée 
de  Barétons,  arrosée  par  le  vert  ;  la  vallée  de  Cize,  arrosée 
par  divers  cours  d’eau  peu  importants  ;  la  vallée  de  Dome- 
zain ,  arrosée  aussi  par  divers  cours  d’eau  de  peu  d’impor¬ 
tance;  la  vallée  de  Pau,  vallée  qui  s’étend  de  l'Estelle  à 
Orthez  ,  se  trouve  divisée  en  trois  syndicats,  et  qui  est  ar¬ 
rosée  par  le  Gave  de  Pau  dans  toute  sa  longueur  ;  la  vallée 
de  Josbaig  arrosée  par  le  Jooz  et  le  Gave  d'Oloron;  la  vallée 
de  Lanlabat ,  arrosée  par  divers  cours  d’eau  peu  considé¬ 
rables;  la  vallée  de  Laurhibar,  arrosée  par  le  Lacer hibar;  la 
vallée  de  Mixe ,  arrosée  par  la  Joyeuse  et  la  Bidouze  ;  la 
vallée  de  la  Nive  ,  arrosée  par  la  Nive  ;  la  vallée  de  la  Ni¬ 
velle,  arrosée  par  la  Nivelle;  la  vallée  d'Ossau ,  arrosée 
par  le  Gave  d'Ossau  ;  la  vallée  d'Ostabaret ,  arrosée  par  la 
Bidouze  et  la  vallée  de  Soûle,  arrosée  par  le  Saison. 

Les  cours  d'eau  du  département  sont  très  nombreux. 
Nous  venons  d’en  mentionner  quelques-uns ,  en  parlant  de 
ses  vallées  ;  parmi  les  autres  dont  l’énumération  complète 
se  trouve  dans  l’ouvrage  de  M.  de  Picamilh  ,  nous  citerons 
seulement  les  deux  principaux ,  ce  sont  :  l’Adour  et  la  Bi- 
dassoa.  VAdour^  qui  prend  sa  source  dans  les  Hautes-Pyré¬ 
nées  ,  traverse  ensuite  une  partie  du  département  des  Lan¬ 
des  ,  pénètre  près  de  Guiche,  son  point  de  jonction  avec  les 
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Gaves  réunis ,  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées 
qu'elle  borne  de  ce  côté  ,  reçoit  un  peu  plus  loin  la  Bi- 
dassoa  et  se  jette  dans  l’Océan ,  aux  environs  d’Ânglet.  Ce 
fleuve  est  navigable  sur  une  grande  partie  de  son  cours. 
La  Bidassoa,  qui  prend  sa  source  en  Espagne,  pénètre  dans 
le  département  à  Ainhoue  ,  traverse  le  territoire  d’Âmots  , 
St-Pie  ,  Ascain  et  se  jette  dans  la  baie  de  St-Jean-de-Luz  ; 
cette  rivière  limite  séparative  de  la  France  et  de  l’Espagne, 
leur  appartient  par  indivis. 

Nous  ajouterons,  à  titre  d’éclaircissement,  que  le  nom  de 
Gave  est,  dans  la  région  pyrénéenne,  l’appellation  ordinaire 
des  torrents  qui  descendent  des  montagnes.  Le  départe¬ 
ment  des  Basses-Pyrénées  compte  cinq  rivières  auxquelles 
cette  dénomination  appartient,  et  qui,  après  un  parcours 
plus  ou  moins  prolongé ,  se  réunissent  les  unes  aux  autres 
pour  ne  former  en  dernier  lieu  qu’un  seul  cours  d’eau  , 
connu  sous  la  désignation  de  Gaves  réunis.  De  ces  cinq 
rivières,  savoir  :  les  Gaves  d’Ape,  de  Mauléon,  d'Oloron, 
iVOssau  et  de  Pau  ,  les  deux  principales  sont  le  Gave  de 
Pau  et  celui  d'Oloron.  Ces  deux  Gaves  sont  classés  au  nom¬ 
bre  des  rivières  navigables  ou  flottables,  aussi  bien  que  les 
Gaves  réunis. 

Les  montagnes  de  ce  département  présentent  sous  le  rap¬ 
port  minéralogique  le  plus  sérieux  intérêt.  11  a  été  dit  plus 
haut  quels  sont  les  terrains  où  l’on  retrouve  des  gîtes  de 
minéraux  ;  nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 

La  Flore  des  Pyrénées  est  d'une  richesse  luxuriante.  Celle 
du  département  qui  nous  occupe  parait  renfermer  plus  de 
deux  mille  espèces  de  plantes.  Astreint  à  ne  consacrer  que 
quelques  lignes  à  l’une  des  œuvres  les  plus  intéressantes  de 
la  création,  M.  de  Picamilh  se  borne  ,  avec  un  regret  qu’il 
ne  dissimule  pas ,  à  donner  une  nomenclature  qui  est  loin, 
dit-il  ,  d’être  limitative  ,  des  principales  espèces  de  la  Flore 
des  Basses-Pyrénées.  Il  fait  remarquer  que  si  parmi  les 
plantes  qu’il  énumère  ,  et  qui  dépassent  le  nombre  de  trois 
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cents,  il  en  est  quelques  unes  d’exotiques,  ce  sont  celles 
que  leur  facilité  d’acclimatation  sur  le  sol  du  département, 
permet,  en  quelque  sorte,  déconsidérer  comme  indigènes. 

Le  règne  animal  n'est  pas  moins  riche ,  ni  moins  varié 
que  le  règne  végétal.  Il  emprunte  le  nombre  et  la  diversité 
de  ses  éléments  à  la  situation  exceptionnelle  de  la  contrée. 
A  côté  des  individus  acclimatés  dans  les  pays  de  plaine  et 
d’eau  douce  ,  on  y  retrouve  les  hôtes  des  montagnes  et  de 
l’Océan.  Toutefois,  l’auteur  a  cru  devoir  négliger  les  divers 
ordres  d’animaux  dont  la  connaissance  n’olfre  un  serieui 
intérêt  qu’aux  personnes  qui  s’occupent  spécialement  de 
zoologie,  et  il  s’est  borné  à  donner  l’énumération  suivante 
des  quadrupèdes  ,  des  poissons  et  des  oiseaux  du  départe¬ 
ment. 

Quadrupèdes  domestiques. 

Ane.  Bélier.  Bœuf.  Bouc.  Brebis.  Chat.  Cheval.  Chèvre. 
Chien.  Cochon.  Cochon  d’Inde.  Mulet. 

Belette.  Blaireau.  Bouquetin.  Ecureuil.  Fouine.  Héris¬ 
son.  Isard.  Lapin.  Lièvre.  Loup.  Linx.  Mulot.  Musaraigne. 
Ours.  Ihitois.  Rat.  Rat  d’eau.  Renard.  Sanglier.  Souris. 
Surmulot.  Taupe. 

Poissons. 

Abletle.  Alose  et  diverses  autres  variétés  de  l’espèce  du¬ 
pée.  Anguille.  Brochet.  Carpe.  Congre.  Esturgeon.  Goujon. 
Lamproie.  Maquereau.  Merlus.  Meunier.  Morue,  (rare,  pa¬ 
rait  quelquefois  sur  les  côtes  de  l’Océan).  Perche.  Plie.  Raie. 
Rousseau.  Sardine.  Saumon.  Scrran-gigas.  Sole.  Squale. 
Tanche.  Thon.  Tocan  (jeune  Saumon).  Truite  Saumonée. 
Turbot.  Viron. 

Oiseaux  domestiques. 

Canard.  Coq.  Dindon.  Oie.  Pigeon.  Pintade.  Poule. 

Aigle.  Autour.  Chouette.  Coq  de  Bruyère.  Corbeau.  Cor¬ 
moran.  Epervier.  Faucon.  Fauvette  des  Alpes.  Figuier. 
Geai.  Hibou.  Merle  de  roche.  Merle  noir.  Mésange.  Milan. 
Moineau.  Perdrix.  Pic.  Pie.  Poule  d'eau.  Raie  d’eau.  Tétras. 
Vautour. 
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Oiseaux  de  passage. 

8ous  ce  titre,  5e  trouvent  naturellement  compris  tous  les 
oiseaux  qui  ne  visitent  les  Basses-Pyrénées  qu’à  des  époques 
périodiques.  Les  espèces  en  sont  assez  nombreuses.  L’au¬ 
teur  mentionne  les  principales  au  nombre  de  plus  de  50  , 
et  comme  ces  oiseaux  de  passage  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  qui  traversent  périodiquement  le  département 
des  Bouches-du-Rhône,  nous  ne  reproduirons  pas  ici  sa  no¬ 
menclature. 

Ces  Basses-Pyrénées  sont  protégées  par  les  montagnes , 
qui  les  bornent  au  Midi ,  contre  l’influence  énervante  et 
lourde  des  vents  du  Sud.  Le  vent  du  Nord  y  règne  rare¬ 
ment  ;  les  plus  fréquents  sont  ceux  de  l’Est  et  de  l’Ouest  ; 
le  premier  est  un  précurseur  du  beau  temps  ,  le  second  un 
présage  de  pluie. 

Les  orages  sont  communs  depuis  la  fin  du  printemps  jus¬ 
qu’au  commencement  de  l’automne.  Durant  les  fortes  cha¬ 
leurs  de  juillet  et  d’août,  l’atmosphère,  généralement  saturé 
d’électricité,  trahit  son  état  par  des  éclairs  rapides  et  multi¬ 
pliés  que  le  bruit  de  la  foudre  n’accompagne  pas  toujours. 
11  est  aussi,  pendant  ces  périodes  anormales  de  la  constitu¬ 
tion  des  couches  éthérées ,  un  phénomène  observé  à  des  in¬ 
tervalles  éloignés  ,  celui  de  l’apparition  de  globes  ignés  que 
nul  indice  ne  précède  et  qu’une  forte  détonation  accompa¬ 
gne  ;  Palassou  pense  que  ces  globes  pourraient  communi¬ 
quer  le  feu  aux  habitations,  s’ils  les  approchaient  d’assez 
près,  et  il  invoque  à  l’appui  de  son  opinion  un  fait  analogue 
consigné  par  Mariana  dans  le  S"»®  livre  de  l’Histoire  d’Espagne. 
D’après  une  chronique  béarnaise,  il  paraîtrait  que  ce  sont  des 
globes  ignés  de  la  même  nature  qui,auxvi«  siècle,  auraient 
causé  par  leur  chûte  l’incendie  complet  de  la  ville  de  Nay. 

\  part  les  Pyrénées  et  une  zône  parallèle,  de  largeur  peu 
considérable,  les  neiges  qui  commencent  à  couvrir  ces  mon¬ 
tagnes  dès  le  mois  d’octobre,  ne  tombent  pas  en  forte  quan¬ 
tité  dans  le  département.  Les  pluies,  dit  M.  de  Picamilh  , 
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sont  assez  fréquentes,  mais  elles  ne  se  prolongent  qu'excep- 
tionnellement  au-delà  de  quelques  heures  (1).  Les  brouil¬ 
lards  sont  très  rares.  Les  grandes  sécheresses  le  sont  égale¬ 
ment  ,  les  pluies  d’orage  ,  ou  les  bourrasques  dues  au  voi¬ 
sinage  de  la  mer  tempérant  les  ardeurs  de  la  canicule. 

Le  crépuscule,  si  long  dans  les  régions  du  Nord  et  pres¬ 
que  nul  dans  celles  du  Midi,  possède  sous  le  ciel  des  Basses 
Pyrénées ,  une  durée  intermédiaire.  H  offre ,  pendant 
la  belle  saison ,  un*  magnifique  spectacle  pour  qui  peut 
l’admirer  dans  ses  phases  en  vue  des  cimes  tantôt  bleuâtres 
et  tantôt  blanchies  des  Pyrénées. 

La  fréquence  relative  des  tremblements  de  terre  dans  les 
zônes  circon voisines  des  volcans,  et  leur  coïncidence  habi¬ 
tuelle  avec  les  éruptions  de  ces  derniers,  témoignent  d’une 
relation  directe  entre  les  commotions  du  globe  et  le  travail 
de  condensation  des  gaz  intérieurs.  Quelques  géologues  ont 
conclu  de  ce  fait  que  les  Pyrénées  appartiennent  à  une  ré¬ 
gion  volcanique  ,  supposition  combattue  par  Charpentier  et 
Palassou.  Celui-ci,  s'élayant  de  l’ob'ervation  plus  fréquente 
des  tremblements  de  terre,  dans  le  département,  en  été  qu’en 
hiver,  et  de  leur  direction  presque  constante  de  l’Ouestà  l’Est, 
croit  trouver  un  rapport  commun  à  ces  deux  phénomènes. 

L’auteur  ne  cherche  pas  à  résoudre  ce  problème  ,  mais  il 
pense  que  Topinion  de  Palassou  fut  elle  erronée,  il  ne  fau¬ 
drait  pas  admettre  nécessairement  la  présence  de  laves 

(1)  Dans  cette  étude  de  la  météorologie  des  Basses-Pyrénées, 
M.  de  PicAMiLH  commence  à  justifier  le  reproche  d’exagération 
que  nous  lui  avons  fait  dans  les  observations  préliminaires  de 
notre  examen  analytique.  Non  seulement  les  pluies  sont  ordi¬ 
nairement  très  abondantes  dans  toute  l’étendue  du  département; 
mais  il  n’est  pas  sans  exemple  de  les  voir  durer  des  mois  en¬ 
tiers  sans  interruption  ,  au  grand  préjudice  de  toutes  les  cul¬ 
tures,  et  en  particulier  de  celle  du  froment.  Du  reste,  l’auteur, 
en  s’occupant  du  climat,  de  la  température  et  des  maladies,  ne 
va  pas  tarder  à  justifier  encore  plus  le  reproche  que  nous  lui 
avons  adressé.  Nous  reconnaissons  ,  toutefois  ,  qu’il  dit  vrai  en 
parlant  de  la  spongiosité  du  sol  du  Béarn,  lequel,  sablonneux  à 
une  très  grande  profondeur  ,  absorbe  rapidement  les  eaux  et 
enlève  à  l’atmosphère  son  humidité. 
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souterraines  dans  les  Pyrénées.  Il  donne  ensuite  l’énuméra¬ 
tion  des  principaux  tremblements  de  terre  ressentis  dans 
le  département  depuis  le  xv®  siècle,  époque  antérieurement 
à  laquelle  il  a  été  impossible  de  recueillir  des  renseigne¬ 
ments  précis.  Ces  tren^blements  de  terre  sont  au  nombre  de 
34.  Le  premier  remonte  à  1431;  le  dernier  s’est  fait  res¬ 
sentir  par  secousses  successives  ,  dans  l’intervalle  du  18  au 
21  juillet  1855.  Deux  seulement  occasionnèrent  des  désas¬ 
tres  assez  considérables ,  savoir  :  celui  du  mois  de  juillet 
1678  ,  et,  à  la  distance  de  plus  d’un  siècle ,  celui  du  22  mai 
1814. 

Dans  un  pays  accidenté,  le  climat  varie  avec  les  localités. 
Négligeant  les  nuances  trop  peu  sensibles  pour  être  consta¬ 
tées  ,  M.  de  PiCAMiLH  divise  le  département  en  deux  régions 
principales.  L’une  comprend  l’arrondissement  de  Bayonne 
et  le  pays  Basque;  Pautre,  l’ancien  Béarn  et  plus  particuliè¬ 
rement  la  ville  de  Pau.  Sur  toutes  les  deux,  le  soleil  darde 
avec  la  même  force  ses  rayons;  mais,  dans  la  première,  Pair 
est  plus  vif  et  plus  stitnulant  ;  dans  la  seconde,  le  calme  do 
l’atmosphère  est  un  cfk’actère  frappant  du  climat.  C’est  ce 
caractère,  ajoute  l’auteur,  qui  a  valu  à  la  ville  de  Pau  la 
préférence  que  lui  accordent  les  nombreux  étrangers  qui 
viennent ,  tous  les  ans,  y  fixer  leur  séjour. 

licite  ensuite,  à  l’appui  de  cette  assertion ,  l’opinion  de 
sir  James  Clark,  du  docteur  Taylor  (1)  et  de  M.  O’qüin  (2). 
Il  en  résulte  que  la  tranquillité  de  l’atmosphère  est  un  des 

(1)  Le  docteur  Tatlob  est  un  médecin  anglais  qui  s’est  établi 
depuis  longues  années  à  Pau  ,  où  il  trouve ,  parmi  ses  com¬ 
patriotes  qui  viennent  y  chercher  la  santé  ,  une  nombreuse  et 
riche  clientelle. 

(2)  Patrik  O’qüin  est  membre  du  Conseil  municipal  de  la  ville 
de  Pau  et  du  Conseil  général  des  Basses-Pyrénées  ,  et  député 
de  ce  département  au  Corps  législatif.  M.  O’quib  appartient  à  une 
ancienne  famille  d’Irlande  qui  émigra  h  la  suite  de  Jacques  %,  et 
qui  vint,  dans  1«  courant  de  ce  siècle  ,  se  fixer  dans  le  Béarn 


traits  distinctifs  du  climat  de  Pau  ;  que  les  vents  violents 
y  sont  rares  et  de  courte  durée  ;  que  celte  ville  ,  protégée 
par  la  situation  contre  les  vents  de  l’Ouest  et  du  Nord-Ou¬ 
est,  les  seuls  qui  causent  le  mauvais  temps,  jouit  d’une 
température  admirable  ;  que  la  quantité  de  pluie  qui  y 
tombe  peut  être  évaluée ,  en  moyenne ,  à  87  centimètres  ; 
que  le  nombre  des  jours  de  pluie  est,  en  moyenne,  de  109, 
chiffre  égal  à  celui  de  Rome,  et  inférieur  de  70  jours  à  celui 
de  Londres  ;  que  les  pluies  ne  durent  ordinairement  que 
quelques  heures  ;  que  rarement  elles  se  prolongent  au  delà 
de  2  à  3  jours  ;  que  la  spongiosité  du  sol,  aidée  par  l’action 
puissante  du  soleil  ,  fait  si  rapidement  disparaitre  toutes 
traces  d’humidité ,  que  le  lendemain  d’une  série  de  jours 
pluvieux,  la  terre  a  superficiellement  repris  son  état  do  sic- 
cité  normale;  que  le  thermomètre  atteint  parfois  ,  pendant 
les  plus  fortes  chaleurs  ,  -j-  33°  ou  -j-  36°  centigrades,  mais 
qu’il  ne  s’élève  pas ,  en  moyenne  ,  au  dessus  de  -j-  25°  ; 
qu’il  descend  ,  plus  rarement  encore  au  dessous  de  —  5°  et 
se  maintient  d’ordinaire  ,  pendant  les  grands  froids,  entre 
—  2°,  —  3°  et  0°;  qu’enfin  les  variations  de  la  tempéra¬ 
ture  ,  assez  fréquentes  j  sont  quelquefois  sensibles  ,  mais 
jamais  extrêmes. 

Appréciant  ensuite  l’influence  de  ces  conditions  climaté¬ 
riques  sur  l’économie  animale  ,  et  s'appuyant  toujours  sur 
les  mêmes  autorités  auxquelles  il  joint  encore  le  nom  de  M. 
le  docteur  Louis  (1),  l’auteur  déclare  que  le  climat  du  Béarn 
est  essentiellement  sédatif;  qu’il  régularise  la  circulation 
artérielle,  diminue  la  sensibilité  nerveuse  ,  établit  une  plus 
grande  harmonie  dans  le  jeu  des  divers  organes,  calme  les 
ardeurs  du  tempérament  et  provoque  l’indolence  des  facultés 

(1)  Le  docteur  Louis  est  un  des  plus  célèbres  médecins  de 
Paris.  Il  a  passé  l'hiver  de  1853-1804  à  Pau  où  l’avaient  appelé 
les  exigences  de  la  santé  de  son  fils  unique,  atteint  de  phthisie 
pulmonaire,  et  qui  y  est  décédé  après  un  séjour  de  huit  mois 
environ. 
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intellectuelles.  Cette  contrée  ,  ajoute-t-il ,  est  exempte  de 
maladies  prédominantes ,  endémiques  et  épidémiques.  Ces 
fléaux  terribles  dont  la  cause,  impénétrable  à  l’œil  humain, 
demeure  inconnue  ,  le  choléra  par  exemple,  semblent 
reculer  devant  une  limite  mystérieuse  ,  au  moment  de 
l’envahir  (1).  A  Pau,  la  proportion  des  décès  est  inférieure  à 
celle  des  villes  les  plus  renommées  sous  le  rapport  de  l’in¬ 
fluence  salutaire  de  leur  climat.  Il  résulte  de  tables  authen¬ 
tiques  de  mortalité ,  qu’il  meurt  annuellement  ; 

A  Rojne.  .  .  ,  1  personne  sur  25. 

A  Naples  ...  1  «  28. 

A  Nice  ....  1  €  31. 

A  Pau  .  .  .  ,  1  .  45. 

Le  recensement  de  1851  a  établi  que  le  département  des 
Basses-Pyrénées  est  celui  qui  renferme  le  plus  de  centenai¬ 
res.  Enfin,  l’influence  sédative  du  climat  de  Pau  n’opère 
pas  seulement  sur  les  indigènes;  elle  apporte  encore  des 
modifications  sensibles  dans  l’-économie  vitale  de  tout  indi¬ 
vidu  soumis  à  son  action  pendant  quelques  mois.  C’est  sur¬ 
tout  dans  les  affections  des  voies  respiratoires,  des  bronches, 
de  la  trachée  et  de  la  poitrine  que  ce  climat  agit  d’une 
ma  nière  favorable.  Ses  bons  effets  sur  l'organisme  sont  si 
hautement  reconnus  par  les  étrangers  ,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  pu  les  éprouver ,  abandonnent  leur  patrie 
pour  s’établir  sur  le  sol  du  Bearn.  Parmi  les  nombreux  hôtes 
de  sa  capitale,  il  en  est  beaucoup  qui ,  par  de  longues  an¬ 
nées  de  présence  dans  ses  murs  ,  y  ont ,  en  quelque  sorte , 
acquis  droit  de  cité. 

(1)  Le  choléra  a,  cependant,  envahi  le  département  des  Basses- 
Pyrénées  en  1855.  L’auteur  lui-même  est  forcé  de  reconnaître 
que  le  nombre  des  victimes  du  fléau  a  été  considérable,  notam¬ 
ment  dans  les  arrondissements  de  Bayonne,  Mauléon  et  Orthez 
et  dans  quelques  cantons  de  l’arrondissement  de  Pau.  Il  faut 
ajouter  que  si,  dans  cette  dernière  ville,  l’épidémie  a  fait  rela¬ 
tivement  peu  de  victimes  ,  ses  ravages  ont  été  terribles  à  Ju¬ 
rançon  ,  commune  dont  elle  n’est  séparée  que  par  le  Gave,  et 
qui  lui  sert,  en  quelque  sorte,  de  faubourg. 


Nous  avons  analysé,  aussi  rapidement  que  possible,  cette 
partie  de  l'ouvrage  de  de  Picamilh,  dans  laquelle,  s'ap¬ 
puyant  sur  des  témoignages  complaisants  ou  intéressés  ,  il 
exalte ,  outre  mesure  ,  rinfluence  salutaire  du  climat  du 
Béarn  ,  et  particulièrement  de  la  ville  de  Pau. 

Nous  sommes  loin  de  vouloir  décrier  le  climat  du  Béarn 
et  particulièrement  celui  de  la  ville  de  Pau  où  nous  avons 
trouvé  une  hospitalité  si  douce  et  si  cordiale.  Nous  ne  blâ¬ 
mons  ici  que  l’exagération  et  le  calcul  dans  l’éloge  de  la  part 
surtout  d'un  écrivain  qui ,  publiant  son  travail  par  sous¬ 
cription,  a  trop  évidemment  voulu,  en  agissant  ainsi,  satis¬ 
faire  ses  souscripteurs  ,  tous  béarnais,  et  pousser  à  la  vente 
de  son  livre.  Pau  est  une  charmante  ville,  bien  bâtie ,  ornée 
de  délicieuses  promenades,  et  admirablement  située  sur  les 
bords  du  Gave  ,  en  face  des  Pyrénées ,  qui  lui  offrent ,  du 
côté  du  Midi ,  une  des  plus  magnifiques  vues  de  l’Univers. 
Un  séjour  de  près  de  sept  ans  nous  permet  de  dire  que  le 
climat  de  ce  beau  pays  ne  mérite  pas  la  réputation  excep¬ 
tionnelle  que  lui  ont  faite  ses  habitants  aidés  par  d’habiles 
spéculateurs.  La  vérité  est  que  ce  climat  est  habituellement 
tempéré  ,  en  ce  sens  qu’on  n’y  voit  jamais  régner  ni  la 
bise  glaciale  du  Nord,  ni  l’impétueux  mistral  de  la  Provence 
et  que  le  froid  et  la  chaleur,  quoique  assez  intenses  quel¬ 
quefois  ,  n’y  arrivent  jamais  à  un  degré  excessif. 

L’hiver  y  est  ordinairement  fort  beau  ;  et  c'est  même 
la  douceur  de  la  température  pendant  les  mois  de  novembre, 
décembre,  janvier  et  février,  qui  attire  à  Pau  les  étrangers, 
particulièrement  les  Anglais  ,  qui  y  viennent ,  en  si  grand 
nombre,  attendre  tous  les  ans  la  saison  des  eaux.  Mais  ces 
étrangers  eux-ménies  se  plaignent  beaucoup  des  pluies  qui 
commencent  en  mars  ,  qui  continuent  à  tomber ,  presque 
sans  interruption  en  avril,  mai  et  juin,  et  qui  font  du  prin¬ 
temps  dans  cette  contrée  ,  la  saison  la  plus  triste  et  la  plus 
incommode.  Quand  l'hiver  lui-même  est  pluvieux;  (et  nous 
l'avons  vu  quelquefois),  les  pluies  durent  alors  la  moitié  de 
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l’année  ;  car  il  pleut  aussi  fort  souvent  vers  la  fin  de  l’au¬ 
tomne.  Ajoutez  à  cela  que  les  vents  d’Ouest  et  de  Sud-Ouest 
qui  soufflent  assez  fréquemment  avec  une  extrême  violence, 
impriment  à  la  température  les  plus  brusques  variations.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir,  dans  une  même  semaine,  et  quelque¬ 
fois  dans  une  même  journée  ,  le  thermomètre  osciller  entre 
les  degrés  qui  marquent  le  froid  et  ceux  qui  marquent  une 
chaleur  presque  caniculaire.  On  attribue  ces  changements  si 
subits  au  voisinage  des  montagnes  qui  ,  même  au  mois  de 
juin,  donnent  souvent  à  la  pluie  une  humiditéglaciale  et  pé¬ 
nétrante  qui  la  fait  ressembler  é  do  la  neige  fondue.  11  en 
résulte  une  foule  d’indispositions  qui,  dans  ce  pays  que  l'on 
dit  si  privilégié,  affectent  principalement  les  voies  respira¬ 
toires.  Non  seulement  ce  climat  ne  diminue  pas,  comme  on 
le  prétend,  la  sensibilité  nerveuse,  mais  nulle  part,  plus  que 
dans  le  Béarn,  on  ne  voit  des  personnes  atteintes  de  rhuma¬ 
tisme  nerveux  et  de  toutes  les  autres  espèces  de  névralgies. 

En  résumé,  le  climat  des  Basses-Pyrénées,  et  particu¬ 
lièrement  celui  de  la  ville  de  Pau,  est  loin  d’avoir  toutes  les 
vertus  salutaires  dont  parle  M.  de  Picamilh  ,  que  lui  attri¬ 
buent,  du  reste,  tous  les  Béarnais,  et  qu’ils  ont  dù  habile¬ 
ment  exploiter  pour  attirer  dans  leur  capitale,  pendant 
l’hiver,  les  riches  malades  étrangers  qui  viennent  y  dépenser 
leur  or,  en  attendant  d’aller  le  répandre,  avec  plus  de  pro¬ 
fusion  encore,  pendant  l’été  et  l’automne,  dans  cette  foule 
d’établissements  thermaux  que  l’on  rencontre  dans  les  Pyré¬ 
nées.  Le  nombre  de  ceux  qui  meurent,  chaque  année,  pen¬ 
dant  leur  séjour  à  Pau  est  considérable.  Le  climat  de  cette 
ville  ne  les  tue  pas  sans  doute,  mais  il  ne  les  guérit  pas  non 
plus  ;  et,  tel  qu’il  est,  on  doit  seulement  reconnaître  qu’il 
est  moins  nuisible  aux  poitrinaires  que  celui  du  Midi  de  la 
France  où  règne  de  temps  en  temps  le  mistral;  en  sorte  que 
les  malades  que  les  Eaux-Bonnes ,  les  eaux  de  Caulerels  , 
de  Bagnères,  de  St-Sauveur,  etc.,  etc.,  ne  guérissent  pas, 
doivent  quelquefois  à  leur  séjour  à  Pau  ,  dans  l’intervallo 
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d‘uiie  saison  à  l'autre,  quelques  mois  de  plus  d’une  vie 
languissante ,  c’est-à-dire  une  durée  un  peu  plus  longue  du 
mal  cruel  dont  il  leur  faut  mourir.  C’est  précisément  ce  qui 
est  arrivé  au  jeune  fils  du  docteur  Louis. 

Quant  aux  étrangers,  que  cite  M.  de  Picamilh  ,  comme 
ayant  abandonné  leur  patrie  pour  venir  s’établir  avec  leurs 
familles  dans  le  Béarn  ,  ce  ne  sont  point  des  malades  que 
le  clipiat  de  cette  contrée  ait  guéris,  pas  plus  que  quelques 
Français,  étrangers  au  département,  qui  se  trouvent  dans 
le  même  cas.  Ce  sont  des  personnes  riches  et  indépendantes 
que  l’amour  du  sol  natal  n’a  point  retenus,  et  qui  ont  trouvé 
dans  la  ville  de  Pau  et  ses  environs  ,  un  charme  assez  at¬ 
trayant  pour  les  décider  à  y  venir  fixer  leur  séjour. 

Nous  analyserons  ,  plus  rapidement  encore  ,  le  chapitre 
que  l’auteur  consacre  aux  établissements  thermaux  ,  et  qui 
ne  remplit  pas  moins  de  32  pages  de  son  premier  volume. 
11  ne  se  contente  pas  de  faire  l’historique  des  circonstances 
plus  ou  moins  remarquables  qui  ont  amené  la  découverte 
des  eaux  minérales  des  Basses-Pyrénées  ;  de  parler  de  leur 
vogue  toujours  croissante ,  prévue  par  le  célèbre  médecin 
Bordeu  ,  et  qui  est  due  non  seulement  aux  propriétés  cura¬ 
tives  de  ces  eaux ,  mais  encore  à  leur  situation  exception¬ 
nelle  dans  des  montagnes  pittoresques ,  au  milieu  des  sites 
les  plus  enchanteurs  ;  M.  de  Picamilh  entre  dans  le  minu¬ 
tieux  détail  des  beautés  et  des  avantages  que  présente ,  en 
particulier,  chaque  établissement  ;  du  nombre  et  delà  qua¬ 
lité  de  ses  visiteurs;  de  ses  diverses  sources  ,  des  maladies 
qu’elles  guérissent  ;  des  éléments  dont  elles  se  composent. 
Il  donne  aussi  avec  exactitude  le  tarif  des  bains  et  de  la  bu¬ 
vette  ,  et  enfin  les  noms  des  médecins  inspecteurs  qui  ad¬ 
ministrent  aujourd’hui  ces  établissements,  ainsi  que  de  tous 
ceux  qui  les  ont  successivement  administrés. 

Tous  ces  détails  ne  manquent  pas  assurément  d’intérêt  ; 
mais  on  les  retrouve  dans  cette  multitude  do  notices  et  autres 
ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  les  eaux  minérales  des 
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Pyrénées,  et  que  consultent  avec  fruit  les  malades  qui  vont 
demander  la  santé  ou  le  soulagement  de  leurs  souffrances,  à 
ces  eaux  justement  célèbres,  dont  le  nombre  est  plus  con¬ 
sidérable  encore  dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées 
que  dans.celui  des  Basses -Pyrénées.  Nous  renverrons  donc 
les  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  connaître  ces  détails  au 
livre  même  de  M.  de  Picamilh,  et  nous  nous  bornerons, 
dans  celle  analyse,  aux  précisions  suivantes  : 

Le  département  des  Basses-Pyrénées  possède  un  grand 
nombre  de  sources  minérales.  Les  principales  sont  celles 
des  Eaux-Bonnes,  des  Eaux-Chaudes,  de  Sainl-Chrislau,  de 
Cambo,  d'Âhusquy,  d’Ascain,  d’Aydius  ,  de  Barinque ,  de 
Bedous ,  de  Borce ,  d’Esrol ,  de  Gan ,  de  Labets-Biscay ,  de 
Lescun  ,  de  Monein  ,  d’Ügeu  ,  de  Rébénacq  ,  de  Salies  ,  de 
Sarrance,  de  Soucours,  de  Villefranque  et  la  fontaine  ferru¬ 
gineuse  du  parc  de  Pau. 

En  dehors  de  ce  département ,  on  trouve,  dans  les  Pyré¬ 
nées,  d’autres  sources  minérales  excessivement  nombreuses, 
notamment  : 

Dans  les  Hautes-Pyrénées  ;  les  sources  de  Bagnères,  Bar- 
règes ,  Cauterets ,  St-Sauveur  ,  Capvern  ;  Cadéac  ,  Labas- 
sère  ,  Gazost ,  Beaucens,  etc. 

Dans  les  Pyrénées-Orientales  ,  celles  de  Méligt ,  Vernet , 
Arles,  La  Presse  ,  Monet ,  Espira  ,  Force-Réal ,  Glorianes, 
Léo,  Mont-Louis,  Fenouilla  ,  Viuca,  Villefranche,  etc. 

Dans  la  Haute-Garonne,  celles  de  Luchon,  Encausse,  Lig, 
Escousse  ,  Barbazan ,  Monljoire,  etc. 

Dans  l’Ariège ,  celles  de  :  Ax,  Ussat ,  Pamiers ,  Tarascon , 
Sle-Quiterie. 

Dans  l’Aude  enfin,  celles  de  Rennes  ,  Âlet,  Campagne  , 
Ginoles,  Cartanières,  Paziols,  etc. 

Indépendamment  de  ses  établissements  thermaux,  le  dé¬ 
partement  des  Basses-Pyrénées  possède  deux  stations  de 
bains  de  mer  en  renom,  BiarritselSaint-Jean-de-Luz.  Biar- 
rits  surtout,  qui  est  situé  à  7  kilomètres  de  Bayonne ,  attire 


chaque  été  ,  une  foule  nombreuse  ,  brillante  et  animée.  La 
Vîllü-E iigénie ^  délicieuse  résidence  impériale  et  la  beauté 
du  site  se  réunissent  pour  assurer  une  vogue  toujours  crois¬ 
sante  à  cet  établissement. 

Six  routes  impériales  traversent  les  Basses-Pyrénées;  trois 
d’entr'elles  pénètrent  en  Espagne,  les  autres  sillonnent  l’in¬ 
térieur.  Leur  longueur  combinée  sur  le  territoire  du  départe¬ 
ment  est  de  416,091  mètres.  Des  arbres  se  trouvent  plantés 
presque  partout  le  long  des  accotements.  Les  pentes  qui^ 
dans  quelques  endroits,  présentent  encore  quelque  raideur, 
sont  l'objet  d’études  suivies ,  et  leur  modification  succes¬ 
sive  semble  assurée  dans  un  prochain  avenir. 

Aux  routes  impériales  qui  constituent  six  artères  princi¬ 
pales  ,  vient  se  relier  un  réseau  complet  et  magnifique 
formé  par  20  routes  départementales  dont  quelques-unes 
ne  diffèrent  guère  des  routes  impériales  que  sous  le  rap¬ 
port  de  la  largeur.  Leur  longueur  combinée  sur  le  territoire 
du  département  est  de  654,758  mètres. 

Enfin,  10,388  chemins  vicinaux  ,  occupant  une  longueur 
de  11,282  kilomètres,  complètent  le  cadre  des  voies  de  com¬ 
munication  par  terre  du  département.  Ils  se  subdivisent  en 
39  chemins  de  grande  communication,  71  chemins  d’inté¬ 
rêt  commun,  et  10,272  chemins  de  simple  vicinalilé. 

Les  Ports  maritimes  du  département  sont  au  nombre  de 
trois,  savoir  :  Bayonne,  St-Jean-de-Luz  et  Socoa.  Les  deux 
premiers  furent  comptés  jadis  parmi  les  principaux  du  lit¬ 
toral  ,  mais  celle  importance  n’existe  plus  pour  Saint-Jean- 
de-Luz.  louant  à  Socoa,  ce  n’est  qu’un  lieu  de  refuge  pour 
les  petits  navires  battus  par  la  tempête. 

Le  port  de  Bayonne  ,  formé  par  l’Adour  et  une  partie  de 
la  Nive  ,  a  une  longueur  de  8,859^  mètres  sur  une  largeur 
variable  entre  148  et  840  mètres.  Bien  qu’occupant  un  rang 
distingué  parmi  les  ports  maritimes  de  France,  puisque. 
(Taprès  un  relevé  opéré  sur  des  documents  publiés  par 
Tome  xxv  19 
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l’adminislration  des  douanes  ,  en  1853  ,  il  doit  être  classé  le 
onzième  sur  leur  nomenclature,  il  a  cependant  déchu  de  sa 
splendeur  primitive.  L’unique  cause  de  sa  décadence  est 
l’accumulation  des  sables  de  la  mer,  formant  à  peu  de 
distance  de  l'embouchure  de  l’Adour  ,  une  barrière  qui 
rend  l’entrée  du  port  difficile  aux  navires.  L’emploi  d’un 
bateau  remorqueur  atténue  seul  les  dangers  du  passage  ; 
et ,  des  divers  moyens  proposés  jusqu’à  nos  jours  pour  re¬ 
médier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  aucun  n'a  paru  encore 
susceptible  d’adoption  (1). 

Voici  le  mouvement  des  navires  dans  le  port  de  Bayonne 
pendant  les  années  1854 ,  1855  et  1856  : 


Années. 

à  l’entrée. 

à  la  sortie. 

Total. 

1854 

843 

897 

1,740 

1855 

734 

755 

1,489 

1856 

959 

951 

1,910 

Les  rivières  navigables  du  département  des  Basses-Pyré¬ 
nées  peuvent  être  classées,  en  raison  de  leur  importance 
relative  ,  dans  deux  catégories. 

La  première ,  sous  le  nom  de  rivières  principales  ,  com¬ 
prend  l’Âdour ,  la  Bidouze  et  la  Nive.  La  seconde  ,  sous  le 
nom  de  rivières  secondaires,  comprend  l’Aran,  l’Ardanabie, 
la  Bidassoa  ,  les  Gaves  réunies  et  la  Nivelle. 

Le  mouvement  commercial  sur  l’Adour  est  inqiortant  , 
mais  la  multiplicité  des  points  de  départ  et  d'arrivée  rend 
difficile  sa  constatation  exacte.  Il  peut  être  évalué  en  mo¬ 
yenne. 

A  la  descente.  .  .  .  112,000  tonnes. 

A  la  remonte.  .  .  .  58,500  — 

(1)  Le  gouvernement  n'en  continue  pas  moins  ses  efforts 
énergiques  pour  arriver  au  dégagement  de  la  barre  de  l’Adour. 
Dans  le  courant  de  cette  seule  année  (1859),  un  demi  million  a 
été  alloué  sur  les  fonds  du  trésor  pour  l’amélioration  ,de  l'cm- 
bouciiure  de  ce  Oeuve  à  Bayonne. 
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Le  nipprochement  des  voies  ferrées  a  quelque  peu  affai¬ 
bli  le  mouvement  à  la  remonte  pendant  ces  dernières  an¬ 
nées,  mais  le  mouvement  à  la  descente  se  trouve  en  progrès. 

Un  bateau  à  vapeur  fait,  une  fois  par  semaine,  le  trajet 
de  Bayonne  à  Dax,  et  deux  fois  celui  de  Bayonne  à  Peyre- 
horade. 

Le  mouvement  commercial  sur  la  Bidouze  est  en  moyenne. 

X  lu  descente .  40,500  tonnes. 

A  la  remonte .  16,000  — 

Il  existe,  sur  cette  rivière,  plusieurs  services  réguliers 
de  bateaux  couverts. 

Le  mouvement  commercial  sur  la  Nive  est,  en  moyenne, 
de  10,550  tonneaux,  tant  à  la  remonte  qu'è  la  descente. 

Le  mouvement  commercial  sur  les  rivières  secondaires , 
a  peu  d’importance  à  l’exception  de  celui  des  Gaves  réunis 
entre  Bayonne  et  Peyrehorade ,  lequel  peut  être  annuelle¬ 
ment  évalué  à  5,000  tonnes  environ,  tant  à  la  remonte  qu’à 
la  descente. 

Les  Basses-Pyrénées  n^ont  pas  de  canaux  de  navigation. 
Ce  département  ne  possède  pas  non  plus  de  routes  straté¬ 
giques. 

M.  de  PiCAMLLJi  trace  un  aperçu  comparatif  entre  les 
routes  impériales  dé  toute  la  France  et  celles  des  Basses- 
Pyrénées,  sous  le  rapport  de  leur  longueur,  de  la  dépense 
annuelle  de  leur  entretien,  etc.  Il  procède  de  la  même  ma¬ 
nière  à  l’égard  des  routes  départementales  ,  des  rivières  na¬ 
vigables,  des  chemins  vicinaux,  des  chemins  de  grande  et 
petite  communication.  Il  fait  ensuite  la  récapitulation  com¬ 
parative  des  voies  de  communication  par  terre  et  par  eau, 
(moins  les  chemins  de  fer) ,  existant  au  commencement  de 
*1854.  Le  résultat  de  ce  tableau  ,  comme  de  l’ensemble  des 
documents  qui  l’ont  j)récédé,  est  (jue,  sans  rester  inférieur  à 
la  moyenne  générale  do  longueur  des  routes  impériales,  le 
département  des  Basses- Pyrénées  est  supérieur  à  cette 
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moyenne  sous  le  rapport  des  routes  départementales  et  sur¬ 
tout  des  chemins  vicinaux. 

Dans  celte  récapitulation  générale  ,  l’auteur  fait  figurer 
j>armi  les  départements  qui  ont  la  moindre  étendue  de  che¬ 
mins  vicinaux ,  celui  des  Bouches-du-Rhône  qui  n’a  que 
555  chemins  de  cette  espèce ,  occupant  une  longueur  de 
2,059  kilomètres,  soit  5*" 00  par  habitant  ,  et  5® 01  par 

t 

hectare;  tandis  que  le  département  des  Basses-Pyrénées  pos¬ 
sède  18,388  chemins  vicinaux,  occupant  une  longueur  de 
11,282  kilomètres,  ce  qui  donne  par  rapport  à  la  super¬ 
ficie,  14® 80  par  hectare,  et  par  rapport  à  la  population, 
27®49  par  habitant. 

—  Ici,  se  termine  l'histoire  physique  du  département 
des  Basses-Pyrénées.  Dans  le  reste  de  son  premier  volume, 
M.  de  PiCAMiLH  s’occupe  de  l’histoire  politique,  de  Thistoire 
religieuse  et  de  l’histoire  des  races  de  ce  département.  Cette 
partie  de  son  travail,  dans  laquelle  il  s'est  livré  à  des  déve¬ 
loppements  considérables,  otlVe  des  détails  du  plus  grand 
intérêt.  Mais  cet  intérêt  est  beaucoup  moindre  pour  les  lec¬ 
teurs  qui  ne  sont  pas  béarnais,  et  auxquels  doit  suffire  un 
rapide  aperçu  de  l’histoire  de  ce  pays,  au  point  de  vue  poli¬ 
tique,  religieux  ,  et  de  l’origine  des  races  qui  l’ont  successi¬ 
vement  habité.  Nous  croyons  surtout  que  le  véritable  intérêt 
du  livre  de  M.  de  Picamilii  pour  la  Société  de  statistique  de 
Marseille,  réside  dans  les  diverses  parties  de  ce  livre  où 
il  s’occupe  du  département  des  Basses-Pyrénées  sous  le  rap¬ 
port  de  sa  constitution  géologique  ,  de  son  étendue  ,  de  sa 
population ,  de  son  commerce  ,  de  ses  ressources  agricoles 
et  industrielles.  Noos  allons  donc  ,  fidèle  h  la  marche  que 
nous  avons  adoptée  ,  analyser  très  rapidement  les  chapitres 
qui  traitent  des  matières  que  nous  venons  d’indiquer. 

Revue  hislorique.  —  Les  Vascons ,  Ibériens  d’origine  , 
constituèrent  vraisemblablement  la  population  primitive  de 
PÂquitaine.  Refoulés  par  les  Romains  au  delà  des  Pyrénées, 
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ils  rentrèrent  vers  la  fin  du  sixième  siècle  dans  la  Novem- 
populanie  (1),  s’emparèrent  d’une  partie  de  celle  contrée, 
et  y  fondèrent,  sous  les  auspices  des  Rois  Francs,  le  duché 
de  Vasconie  ou  de  Gascogne.  Oe  duché  occupait ,  en  670 , 
tout  le  territoire  qui  existe  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne; 
il  comprenait  donc  les  diverses  provinces  dont  se  compose 
aujourd’hui  le  département  des  Basses-Pyrénées.  Au  milieu 
des  guerres  continuelles  qui,  au  viu®  et  au  ix®  siècle  ,  agitè¬ 
rent  les  Gaules,  les  ducs  de  Gascogne,  qui  avaient  pris  une 
part  glorieuse  à  l’expulsion  des  Sarrasins,  étaient  parvenus 
à  affermir  leur  puissance.  CiiARLEMAGiVE  vit  d’un  œil  inquiet 
prospérer  ,  au  sein  de  son  Empire,  un  Etat  libre  dont  le 
passé  ne  lui  garantissait  pas  l’avenir.  Il  résolut  de  le  ranger 
sous  son  obéissance  ,  et ,  à  son  retour  des  guerres  d’Espa¬ 
gne  ,  il  l’incorpora  au  royaume  d’Aquitaine. 

Le  Béarn  qui  était  une  partie  intégrante  de  la  Novempo- 
pulanie,  éprouva  les  vicissitudes  politiques  de  celte  contrée, 
et  passa  ,  comme  elle,  successivement  de  la  domination  ro¬ 
maine,  sous  celle  des  Barbares,  des  Rois  Francs  et  des  Vas- 
cons.  Pendant  toute  la  période  de  l'histoire  du  moyen-âge , 
le  Béarn  se  trouva  confondu  d’une  manière  trop  intime  avec 
le  reste  de  l’Aquitaine  ,  pour  qu’il  soit  possible  de  le  suivre 
dans  sa  propre  individualité.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  aveç 
certitude,  c  est  que  son  érection  en  vicomté  fut  opérée  vers 
l’an  820;  mais  jusqu’au  x®  siècle  ,  les  invasions  normandes 
dérobent  son  passé  â  toute  espèce  d’investigation.  On  voit 
seulement  figurer  ,  dans  l’histoire  de  ces  temps  orageux  , 
plusieurs  vicomtes  du  Béarn,  sous  le  nom  de  Centulle  ,  no¬ 
tamment  Gaston  Centüele  qui ,  de  940  à  984,  consacra  sa 
longue  existence  à  l’administration  intérieure  de  ses  Etats; 
et  Centulle  ni,  dit  lejeune^  qui  prêta  au  xi”*®  siècle,  au  Roi 
Sance  de  Navarre  ,  l’appui  de  son  épée  contre  les  Sarrasins. 
A  l’époque  des  premières  croisades,  Gaston  iv  ,  vicomte  du 

(t)  Ainsi  nommée  parce  que  neuf  peuples  différents  l’habitaient. 
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Béarn,  accompagna  le  comte  Raymond ,  de  Toulouse,  dans 
la  Palestine  et  y  signala  brillamment  sa  valeur.  Lors  de  la 
guerre  des  Albigeois,  Gaston  vi  vola  au  secours  du  Comte  de 
Toulouse  contre  Simon  de  Montfort.  Il  combattit  à  Muret , 
échappa  au  malheureux  sort  du  Roi  Pierre  d’Aragon  ,  qui 
périt  dans  le  combat  et  mourut,  en  1215  ,  réconcilié  avec 
l’Eglise. 

C’est  au  xiii^  siècle  seulement  qu’apparaissent  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  dans  les  fastes  du  Béarn  ,  les  noms  des  Albret 
et  des  Gramont  que  le  temps  allés  d’une  manière  indissolu¬ 
ble  à  son  histoire.  Au  xiv«  siècle,  Gaston  vin,  vicomte  de 
Béarn,  battit  le  Comte  d’Arrnagnac.  II  s’unit  ensuite  au  Roi 
Louis  x  contre  le  Comte  de  Flandres ,  et  mourut ,  en  1315 , 
à  Pontoise.  Gaston  ix,  son  successeur,  se  trouva  durant  sa 
courte  vie,  en  guerre  continuelle  contre  les  ennemis  des 
Rois  de  France ,  de  Castille  et  d’Aragon.  Son  fils,  Gaston  x, 
alla  s’illustrer  en  Allemagne,  sous  la  bannière  des  cheva¬ 
liers  de  l’ordre  teutonique.  Rentré  en  France,  il  contribua 
à  renverser  la  turbulente  faction  de  la  jacquerie,  et  admi¬ 
nistra  quelque  temps  le  Languedoc,  en  qualité  de  lieute¬ 
nant-général  du  Roi.  Ce  prince  est  connu  sous  le  nom  de 
Phœbus  qu’il  dut  h  sa  beaut-é  et  au  soleil  qu’il  avait  adopté 
pour  emblème.  C’est  lui  qui  agrandit  et  embellit  le  chûteau 
de  Pau  pour  lequel  il  abandonna  souvent  sa  résidence 
d’Orthez. 

Gaston  Piicebus  mourut  sans  postérité  légitime  en  1391. 
Son  petit  neveu  Gaston  xi  occupait ,  en  1436 ,  le  siège  vi- 
comtal.  Ce  prince  attendit  à  peine  sa  majorité  pour  unir 
ses  etforts  à  ceux  de  Charles  vu,  afin  d’expulser  les  Anglais 
du  Royaume.  Mais  son  ardeur  militaire  ne  lui  fit  pas  ou¬ 
blier  les  intérêts  de  sa  dynastie ,  et  son  habile  politique, 
aidée  de  la  puissante  médiation  du  roi  Louis  xi ,  assura 
it  ses  successeurs  la  couronne  de  Navarre.  Sa  petite  fille 
Catherine  épousa  Jean,  vicomte  d’AuBRET,  et  son  arrière 
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pelil-fils,  HeniuI®''  de  Béarn  et  deuxième  de  Navarre^  épousa 
Margüeiute  de  Valois,  sœur  de  François  i®*'  et  veuve  du  Duc 
d’ALENÇON. 

Après  la  mort  d’IlENRi  ii ,  le  sceptre  de  Navarre  passa 
dans  les  mains  de  sa  fille  Jeanne  d’ALBUET,  laquelle,  devenue 
veuve  de  Guillaume  ,  duc  de  Clèves  ,  épousa  en  secondes 
nôces,  le  20  octobre  1548,  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Ven¬ 
dôme,  et  descendant  de  Saint-Louis.  Deux  enfants,  issus 
de  ce  mariaee ,  moururent  en  bas  âeie.  Jeanne  se  sentant 
une  troisième  fois  enceinte  ,  vint  attendre  le  terme  de  sa 
grossesse  au  château  de  Pau,  où  elle  donna  le  jour  ,  le  13 
décembre  1553,  au  prince  illustre  qui  occupa  plus  tard  si 
glorieusement  le  trône  de  France  sous  le  nom  ddlENRi  iv. 
Pendant  toute  la  durée  du  règne  de  ce  monarque,  le  Béarn 
et  la  Navarre  conservèrent  leur  indépendance  ;  mais  sous 
le  règne  du  Roi  Louis  xm,  ils  furent  incorporés  à  la  couronne 
de  France.  L’édit  d’incorporation  fut  rendu  à  Pau,  le  19  oc¬ 
tobre  1620.  Alors  s’éteignit  la  vieille  nationalité  béarnaise  , 
et  la  vicomté  ne  fut  plus  qu'une  province  française.  Il  en 
fut  de  môme  de  la  Navarre  (1). 

Le  Labourd  qui  est  aussi  compris  dans  le  département 
des  Basses-Pyrénées,  a  son  histoire,  comme  le  Béarn,  moins 
riche  peut-être  en  brillants  épisodes  ,  mais  non  moins  inté¬ 
ressante.  Lapurdum  fut  sa  capitale.  La  fondation  de  cette 
ville,  dont  la  date  précise  est  inconnue  ,  remonte  vraisem¬ 
blablement  à  l’époque  où  les  légions  romaines  parcouraient 
les  Gaules  ,  répandant  sur  le  sol  qu’elles  foulaient,  les  ger¬ 
mes  de  cités  futures. 

Les  invasions  barbares  dérobent  Lapurdum  à  nos  inves¬ 
tigations  durant  une  longue  période  de  son  existence.  Ce 
n'est  que  depuis  le  x®  siècle  qu’il  est  permis  do  la  suivre 
dans  son  développement.  Alors  ,  Saint-Léon  illustrait  son 
siège  épiscopal,  et  le  Labourd  comprenait  la  région  qui 

(1)  Depuis  l’avènenient  de  Henri  iv  ,  les  Bourbons  prirent  le 
litre  de  J?o't  de  France  et  de  Navarre. 
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s’étend  de  l’Adour  aux  Pyrénées ,  des  Landes  d’Arberone  à 
rOcéan.  La  baronie  de  Saint-Jean-de-Luz  se  trouvait  au 
nombre  de  ses  dépendances. 

Vers  le  onzième  siècle,  les  marins  du  Labourd,  préludant 
à  leurs  destinées ,  sillonnaient  l’Océan  ù  la  poursuite  de  la 
baleine  et  de  la  morue.  A  la  même  époque,  les  Basques  la- 
bourdins,  faisant  scission  avec  Lapurdum  qui  avait  déserté 
sa  vieille  dénomination  pour  s’appeler  Bayonne  (1),  rache¬ 
taient  aux  vicomtes  tous  droits  et  privilèges  de  suzeraineté, 
afin  de  se  constituer  en  une  sorte  de  fédération  dont  Us- 
tàritz  devint  le  chef-lieu. 

Subissant  le  sort  de  la  Gascogne  ,  le  Labourd  entra,  par 
le  mariage  d’ELÉONORE  de  Guyenne,  dans  la  maison  dePtAN- 
tAGENEt;  mais  l’Angleterre  lui  conserva  son  organisation  po¬ 
litique  et  ses  franchises.  Quand  Charles  vu  recouvra  son 
royaume  ,  Dünois  Vint  mettre  le  siège  devant  Bayonne  qui 
ouvrit  ses  portes  à  l’armée  française,  le  21  août  1451.  A 
partir  de  ce  moment  le  Labourd  demeura  réuni  à  la  France 
à  laquelle ,  dit  M.  de  Picamilii,  il  n’avait  jamais  cessé  d’ôtré 
rattaché  par  le  cœur. 

Depuis  la  perte  de  leur  indépendance,  et  jusqu'à  la  fin  du 
viii®  siècle,  le  Béarn  et  la  Navarre  demeurèrent  étrangers 
à  tout  mouvement  politique.  L’édit  d’incorporation  n’enleva 
à  l’ancienne  souveraineté  de  la  maison  d’ÂLBRET  ni  ses  pri¬ 
vilèges  ni  ses  coutumes.  Son  organisation  intérieure  subit 
seule  quelques  modifications  réclamées  par  le  nouvel  état 
de  choses. 

A  la  tète  de  l'administration  prirent  place  des  gouverneurs 
qui ,  investis  d’une  double  autorité  militaire  et  civile , 

(I)  Des  deux  mots  basques  Baia,  Ona,  boune  baie.  A  cette 
époque,  en  effet,  où  les  sables  de  l’Adour n’avaient  pas  encore 
ftxrmé  la  barre  trop  célèbre  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  le  port 
de  Bayonne  se  trouvait  'réunir  les  conditions  d’existence  les 
plus  heureuses. 
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représentaient  le  pouvoir  royal  avec  le  litre  de  lieutenants- 
généraux.  Leurs  attributions  civiles  furent  plus  tard  dévo¬ 
lues  à  des  magistrats  d'un  autre  ordre,  et,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  aux  intendants  de  la  généralité  d’Auch.  En  1784, 
Pau  devint  le  siège  d’une  intendance  particulière. 

Les  lieutenants-généraux  conservèrent  le  gouvernement 
de  la  Province  jusqu’en  1789.  Celte  charge  demeura  cons¬ 
tamment,  depuis  son  institution  ,  dans  les  mains  de  la  fa¬ 
mille  de  Gr AMONT. 

Le  Labourd  ,  après  sa  réunion  à  la  France  ,  vil  ses  fran¬ 
chises  municipales  recevoir  plus  d’une  atteinte.  La  couronne 
réduisit  à  douze  le  nombre  des  conseillers  de  la  cité  ,  se  ré¬ 
serva  le  droit  de  nomination  des  Maires,  et  confia  le  soin 
de  la  représenter  à  des  gouverneurs  dont  les  premiers  fu¬ 
rent  ADiRAM-d’ÂsPREMONT,  vicomte  d’Orthe ,  le  vicomte  de  la 
Hillére  et  le  maréchal  de  Biron.  En  1595 ,  ce  gouvernement 
passa  dans  la  maison  de  Gramont  qui  lui  adjoignit  bientôt 
celui  de  Béarn  et  de  Navarre. 

Plus  tard,  et  lore  de  la  séparation  des  pouvoirs  concentrés 
en  premier  lieu  dans  les  mains  des  lieutenants-généraux 
pour  le  Roi,  une  intendance  fut  instituée,  comme  on  l’a  dit 
{)Jus  haut ,  pour  l’administration  civile  du  Béarn  et  de  la 
Navarre.  Supprimée  dans  les  premières  années  du  xvm“® 
siècle  et  annexée  à  la  généralité  d’Auch,  elle  fut  rétablie  par 
un  édit  du  mois  de  février  1784,  sous  le  litre  de  généralité 
de  Pau  et  Bayonne.  Sa  juridiction  embrassait,  à  celte  der¬ 
nière  époque  ,  le  Béarn  ,  la  Navarre,  la  Soûle  ,  Bayonne  et 
le  Labourd,  Mont-de-Marsan,  les  Bastides-de-Marsan,  Tur- 
san  et  Gabardan  ,  la  Bigorre,  les  quatre-Vallées  ,  le  Nébou- 
san ,  le  Pays  de  Foix  et  l’élection  de  Launes. 

Droil  dw  Béarn.  —  Fors  et  Coutumes.  —  Au  huitième 
siècle  de  l’Ere  chrétienne,  Alaric  ii,  Roi  des  Visigoths,  édic¬ 
tait  à  Aire  le  Breviarium  Alaricianum  ^  compilation  théo- 
dosienne.  Ce  fut  la  première  législation  de  ce  pays ,  et  dans 
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celle  qui  lui  succède  ,  caractérisée  par  les  fors  et  couluiues,. 
on  retrouve  souvent  encore  l’esprit  de  la  loi  romaine. 

Ces  fors  (1)  se  divisent  en  deux  époques  ;  celle  des  an¬ 
ciens  fors  et  celle  du  nouveau  for.  En  Béarn,  comme  dans 
le  Code  théodosien  ,  for  était  synonime  de  lois ,  mais  non 
dans  un  sens  général,  ainsi  que  l’ont  cru  quelques  histo¬ 
riens  ,  car  celle  appellation  ne  s’appliquait  qu’aux  fran¬ 
chises  et  aux  imiminilés  ^  le  droit  civil  conservant  celle  de 
coutumes. 

Les  anciens  fors  comprennent  le  for  général,  ceux  de 
Morlàas  ,  d’Oloron  et  des  trois  vallées.  Le  for  général  régis¬ 
sait  toute  la  vicomté;  on  ignore  la  date  de  sa  promulgation 
et  sa  rénovation,  due  à  Gaston  vu,  ne  remonte  qu’à  l’année 
1288.  Le  for  d’Oloron  fut  octroyé  par  Centulle  iv  en  1080 , 
et  celui  de  Morlàas  par  Gaston  iv  en  1101.  Le  for  des  trois 
vallées,  postérieur  aux  précédents,  fut  promulgué  en  1221 
par  Guillaume  Raymond.  Il  comprend  des  franchises  spécia¬ 
les  aux  vallées  d’Ossau ,  d’Âspe  et  de  Baretoces. 

Les  anciens  foCs,  compilés  et  réunis  par  les  soins  de  la 
reine  Marguerite  ,  en  130G  ,  demeurèrent  en  vigueur  jus¬ 
qu’au  xvT®  siècle.  Ils  décèlent  un  sentiment  de  hère  indé¬ 
pendance.  En  1552,  Henri  ii  réforma  la  législation  béarnaise, 
vieillie  dans  quelques-unes  de  ses  institutions.  Il  réunit  en 
un  corps  de  doctrine  ceux  de  ses  éléments  que  la  marche 
de  la  civilisation  ou  des  actes  antérieurs  n’avaient  pas 
abrogés.  Do  cet  ensemble,  naquit  le  nouveau  for  qui  ne 
s’effaça  que  devant  le  Code  Napoléon. 

L’histoire  du  Droit  béarnais  doit  donc  se  diviser  en  trois 
périodes  : 

La  première,  a  pour  point  de  départ  le  Breviarium 
Alaricianum  ;  elle  commence  en  506  et  se  termine  vers  le 

(I)  Le  mot  For  dérive  vraisemblablement  de  Forum ,  place 
publique  sur  laquelle  se  rendait  à  Rome  la  justice. 
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xi®  siècle;  on  no  possède  pas  de  notions  précises  à  son  égard. 

La  seconde  est  celle  des  anciens  fors,  du  onzième  au  xvi® 
siècle. 

La  troisième  est  inaugurée  par  le  for  d’IlEKRi  ii  en  1552; 
elle  se  continue  jusciu’è  la  fin  du  xviiic  siècle. 

Sur  toutes  les  trois  domine  un  remarquable  esprit  de  jus¬ 
tice  et  de  religion  ;  sur  toutes  les  trois  aussi ,  plane  comme 
un  puissant  reflet  du  droit  de  la  conquête ,  ainsi  que  l’on 
pourra  s"en  convaincre  en  suivant  M.  de  Picamilh  dans  l’exa¬ 
men  particulier  du  Droit  féodal ,  du  Droit  civil  et  du  Droit 
criminel  de  la  vicomté  du  Béarn. 

Cours  el  Tribunaux.  —  Il  est  souvent  fait  mention  dans 
le  texte  des  fors  d’une  juridiction  souveraine  désignée  par 
ces  seuls  mots  :  «  La  Cour.  »  Dans  le  principe ,  ce  tribunal 
n’était  autre  que  l’assemblée  des  Etats,  autorité  tout  à  la  fois 
judiciaire  et  législative;  mais  la  centralisation  des  deux  pou¬ 
voirs  dans  une  seule  main  présentait  de  sérieux  inconvé¬ 
nients  ,  et  le  vœu  public  réclama  souvent  leur  séparation. 
Elle  fut  opérée  vers  1220.  LesEtats  demeurèrent  investisdu 
mandat  de  veiller  aux  intérêts  généraux  du  pays,  et  un 
corps  spécial  reçut  la  mission  de  rendre  la  justice. 

Cette  nouvelle  institution  prit  le  nom  de  Cour  majour. 
Elle  se  composa  des  deux  évêques  de  Lescar  et  d’Oloron  et 
do  douze  barons,  jurais  perpétuels  et  héréditaires.  Plus 
tard ,  la  distraction  du  Béarn  des  baronies  de  Vidouze  et  de 
Miramon  réduisit  ù  dix  le  nombre  de  ces  jurats. 

La  Cour  majour  se  réunissait  sous  la  présidence  du  vi¬ 
comte  et  sur  sa  convocation.  Au  jugement  de  cette  Cour  ap¬ 
partenaient  les  appels  des  questions  qui  louchaient  à  l’étal 
civil  ou  à  la  propriété.  Elle  connaissait  aussi ,  par  la  même 
voie ,  des  contestations  entre  gentilshommes,  vidées  en  pre¬ 
mier  ressort  devant  la  cour  du  vie.  Celle-ci  formée  dans 
chaque  vie  ou  canton  par  les  seigneurs  du  district,  était 
présidée  par  un  baron. 
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Tout  Béarnais  se  trouvait  ainsi  jugé  par  ses  pairs,  et  la 
formule  d’ouverture  des  séances  de  la  Cour  majeur,  nous 
apprend  que  toute  distinction  féodale  s’évanouissait  devant 
la  justice. 

Sous  Mathieu  de  Castelbon,  qui  occupait  le  siège  vicomtal, 
en  1398,  la  Cour  majeur  perdit  de  son  importance  par  la 
création  d’une  cour  de  sénéchaussée ,  tribunal  de  révision 
permanent  composé  d’un  sénéchal  et  de  trois  juges  ,  auquel 
furent  dévolues  plusieurs  do  ses  attributions.  Henri  ii,  à  son 
tour ,  substitua  le  Conseil  souverain  è  la  Cour  majeur  qui , 
ainsi  dépouillée  de  toutes  ses  prérogatives ,  s’éteignit  dans 
l’ombre  et  sans  suppression  officielle. 

En  même  temps  que  le  Conseil  souverain,  Henri  ii  insti¬ 
tua,  en  1527,  une  Chambre  des  comptes  de  Pau,  à  laquelle 
Louis  xiii  adjoignit,  en  1624,  la  Cour  des  comptes  de  Nérac, 
et  qui  prit  alors  le  nom  de  Chambre  des  comptes  de  Navarre. 
Elle  fut  annexée  au  Parlement  par  édit  de  1661.  De  la  réu¬ 
nion  du  Conseil  souverain  à  la  Chancellerie  de  Navarre, 
était  né,  en  1621 ,  te  Parlement  de  Navarre  qui,  comme  les 
sénéchaussées,  subsista  jusqu’en  1789. 

Numismatique.  —  Cinq  villes  du  Béarn,  du  Labourd  et 
de  la  Navarre  possédèrent  simultanément  un  Hôtel  des  mon¬ 
naies:  Morlàas ,  Pau,  Bayonne  ,  Saint-Palais  et  Saint-Jean- 
Pied-de-Port.  De  ces  cinq  ateliers  ,  celui  de  Morlàas,  te  plus 
ancien,  était  en  activité  dès  le  x® siècle.  Celui  de  Bayonne  fut 
établi,  en  1378,  par  Richard  ii  d’Angleterre  et  celui  de  Pau, 
en  1524,  par  Henri  ii  de  Navarre.  A  ce  dernier,  se  vinrent 
successivement  annexer  les  monnaies  de  Morlàas  et  de  Saint 
Palais.  En  1789,  la  monnaie  de  Pau  (1)  fut  à  son  tour  réunie 

(1  )  La  fabrication  des  espèces  s’opérât  sur  une  grande  échelle 
à  rilôlel  des  monnaies  de  Pau,  pendant  la  première  moitié  du 
xviiie  siècle.  Des  documents  authentiques  font  connaître  que  du 
!«'■  septembre  1701  au  !«*■  janvier  1704,  elle  s’éleva  à  une  valeur 
de  4,210,321  livres,  14  sols  11  deniers. 
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à  celle  de  Bayonne  ,  qui ,  supprimée  elle-même ,  en  1794, 
et  rétablie  par  un  décret  du  30  mai  1803,  subsista  jusqu'au 
janvier  1838. 

Quant  aux  monnaies  de  Saint-Palais  et  de  St-Jean-Pied- 
de-Port,  on  ne  trouve  dans  les  archives  départementales 
,  aucun  titre  qui  constate  la  date  de  leur  établissement;  la 
seconde  disparut  sans  bruit,  indice  de  sa  faible  importance. 

La  fabrication  de  la  monnaie  s’opérait  en  Béarn  sous  la 
surveillance  d’une  administration  régulièrement  organisée  , 
qui  fut  successivement  placée  sous  la  juridiction  de  la  Cour 
majour,  de  la  Chambre  des  comptes ,  du  Pai  lement  de  Na¬ 
varre  et,  vers  la  fin  du  xv!!!"'®  siècle ,  de  la  Cour  des  mon¬ 
naies  de  Paris. 

Voici  la  nomenclature  et  la  valeur  relative  des  monnaies 
que  frappèrent  les  ateliers  du  Béarn. 

Florin  d’or ,  valeur  13  sols ,  6  Teston  ,  14  sols  tournois. 

* 

deniers  tournois.  Réal ,  5  sols  tournois. 

Florin  corrable,  12  sols  tourn.  Sol  Morlàas ,  3  sols  tournois. 
Ecu  petit  doré,  27  sols,  6  de-  Sol  bon,  1  sol,  6  den.  tourn. 

niers  tournois.  Sol  tournois,  12  den,  tourn. 

Ecu  petit,  27  sols  tournois.  Grand  blanc,  10  den.  tourn. 
Echu  à  la  vache ,  24  sols,  G  Blanc,  5  deniers  tournois. 

deniers  Jacquès.  Denier  de  Morlàas  ,  3  den.  t. 

Ecu  au  soleil,  24  s.  6  d.  Jacq.  Liard,  3  deniers  tournois. 

Ecu  corrable,  24  sols  tournois.  Double  tournois,  2  den.  t. 
Ecu  sol,  3  sols  tournois.  Denier  Morlàas,  3  baquettes. 
Livre  fiscale ,  21  sols,  8  d,  t,  Denier  Jacquès,  2  baquettes. 
Quart  d'écu,  15  sols  tournois.  Pelât,  1  baquette  1/2. 

Franc,  15  sols  tournois.  Baquette,  4®  partie  d’un  liard. 

Elals^  du  Béarn. —  Ces  Etats  centralisaient,  dans  le  prin¬ 
cipe  ,  l’autorité  législative  et  l’autorité  politique,  ne  laissant 
aux  vicomtes  qu’un  pouvoir  exécutif  dont  d’étroites  limites 
circonscrivaient  Faction;  mais  l’importance  de  leurs  attribu¬ 
tions  décrût  avec  l’affermissement  de  Fautorité  vicomtale. 
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Déj)ouil!és  insensiblement  de  la  plupart  de  leurs  préroga¬ 
tives,  ils  conservèrent  ce{)eudant  toujours  un  jaiandal  élevé; 
l'assiette  de  l’impôt  et  la  défense  des  {)rivilèges  du  pays. 

Les  Etals  du  Béarn  se  composaient  de  deux  corps  ;  l’un, 
formé  du  clergé  cl  de  la  noblesse  (1),  portail  la  dénomination 
de  Grand  corps;  l’auli'e,  aj)pelé  Tiers  élal  ^  comprenait  les 
députés  des  villes  et  communes  relevant  directement  du 
roi.  La  présidence  des  états  appartenait  à  l’évêque  de  Lcs- 
car,  et,  en  son  absence  ,  à  celui  d’Oloron.  A  défaut  de  l'un 
et  de  l’autre,  elle  passait  au  plus  ancien,  dans  l’ordre  de  ré¬ 
ception  ,  des  trois  abbés  commandataircs  de  la  province  ou 
des  membres  de  la  noblesse.  L’assemblée  se  réunissait  an¬ 
nuellement  sur  la  convocation  du  souverain. 

Le  Grand  corps  délibérait  le  premier,  et  son  avis  était 
porté  à  la  connaissance  du  tiers  en  même  temps  que  les 
{)iêces  de  l’alTaire  qu’il  concernait.  Avant  de  se  séparer,  les 
étals  procédaient  à  l’élection  d’une  commission  de  24  mem¬ 
bres,  pris,  par  moitié,  dans  les  deux  corps.  Celte  commis¬ 
sion,  appelée  l’abrégé  des  Etats,  et  présidée  comme  eux  par 
l’évêque  de  Lescar  ,  devait ,  dans  l’intervalle  des  sessions  , 
veiller  à  l’expédition  des  adaires  urgentes. 

Les  Basses-Pyrènees  pendant  la  Révolution  française 
et  l'Empire.  —  Les  Basses-Pyrénées  représentent  aujourd’hui 

(l)  J. a  noblesse  béarnaise  comprenait  trois  degrés  de  gentils¬ 
hommes  : 

1.  Les  Barons.  Lorsque  la  Cour  majour  fut  instituée,  ses 
douze  membres  prirent  le  titre  de  barons,  telle  fut  l’origine  des 
douze  grandes  baronies  du  Béarn. 

2.  Les  Milites  ou  Cavers ,  chevaliers,  vassaux 'à  qui  l’impor¬ 
tance  de  leurs  fiefs  faisait  une  obligation  de  rendre  à  cheval  le 
service  dû  au  souverain. 

3.  Le  Domicelli,  Domengers  ,  nobles  possédant  une  Domen- 
jadure  ,  maison  affranchie  ,  ayant  ou  n’ayant  pas  juridictions. 

Plus  tard,  trois  voies  menèrent  à  la  noblesse  :  la  profession 
des  armes  ,  l'acquisition  des  fiefs,  l’exercice  des  charges. 
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ce  qui  constitua  jadis  quatre  Etats  indépendants  ,  un 
Royaume  ,  un  Comté  et  deux  Vicomtés;  la  Navarre  ,  le  La- 
bourd,  le  Béarn  et  la  Soûle.  Elles  furent  divisées  en  six 
districts  :  Pau  ,  Orthez  ,  Oloron  ,  Mauléon  ,  Saint-Palais  et 
Ustarilz.  Leur  chef-lieu,  fixé  à  Navarreux  par  le  choix  des 
électeurs,  puis  à  Pau  par  un  décret  de  l’Assemblée  natio¬ 
nale  ,  et,  plus  tard  encore,  à  Oloron  par  un  décret  de  la 
Convention,  fut  définitivement  rétabli  à  Pau  le  5  mars  1791. 

Ce  dépai'tement  applaudit  aux  grandes  vues  de  la  Révo¬ 
lution.  Il  eut,  comme  les  autres  départements,  ses  agitations, 
ses  orages  et  ses  souffrances,  et  la  chûte  de  la  Convention 
lui  rendit  le  calrne  comme  au  reste  du  pays.  Les  évêchés  de 
Lescar  et  de  Bayonne  avaient  été  supprimés.  Plus  lard 
l’évéché  de  Bayonne  avait  été  transféré  à  Pau  avec  le  titre 
d’évêché  constitutionnel  ;  il  fut  rétabli  c'i  Bayonne  par  le 
Concordat  de  1801. 

'En  1814,  le  département  se  trouva  mêlé  d’une  manière 
intime  à  la  lutte  gigantesque  que  l'Empereur  Napoléon  1®^ 
soutint  contre  l’Eurojoe  coalisée.  La  bataille  de  Victoria  avait 
donné  le  signal  de  la  retraite  aux  armées  françaises  de  la 
péninsule  hispanique  ,  et  Wellington  ,  marchant  sur  leurs 
traces,  entrait  en  môme  temps  qu’elles  sur  le  sol  des  Basses 
Pyrénées.  Il  y  rencontra,  avec  le  maréchal  Soült,  une  po¬ 
pulation  énergiquement  résolue  à  la  défense  de  son  terri¬ 
toire.  Bayonne  ferma  ses  portes  à  l’ennemi  ,  et  tandis  que 
le  duc  de  Dalmatie  se  repliait  sur  Toulouse  où  il  allait  im¬ 
mortaliser  son  nom,  les  Basques,  volontairement  enrôlés 
sous  les  ordres  de  leur  compatriote  le  général  Harispe  ,  re¬ 
nouvelaient  les  prodiges  de  valeur  qui  avaient  jadis  illustré 
leurs  ayeux. 

M.  de  PiCAMiLH  termine  ici  sa  Revue  historique ,  car, 
dit-il,  elle  atteint  déjà  l’époque  contemporaine,  sujet  trop 
scabreux  pour  qu’il  soit  possible  de  l’aborder  sans  des  dé¬ 
veloppements  qu’il  a  dû  s’inlerdire'dans  cet  ouvrage. 
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Revue  religieuse.  —  L'inlroduclion  de  la  Religion  chré¬ 
tienne  en  Béarn  parait  dater  des  premiers  temps  de  l’Eglise. 
Au  siècle,  Saint  Julien  repandit  dans  ce  pays  les  lumiè¬ 
res  de  l’Evangile,  et,  bientôt  après,  expiait  par  le  martyre 
son  zèle  apostolique.  Son  supplice  fut  utile  à  la  sainte  cause 
qu’il  avait  embrassée.  «  La  parole  divine  fructifia  tellement 
que  tout  le  Béarn  devint  chrétien. 

Ce  fut  sous  la  reine  Marguerite  de  Navarre ,  sœur  de 
François  que  les  doctrines  dangereuses  de  Luther  com¬ 
mencèrent  à  pénétrer  dans  la  vicomté.  Cette  princesse,  do¬ 
minée  par  Roussel,  partisan  de  la  nouvelle  réforme, pourvut 
successivement  son  favori  de  l’abbaye  de  Clérac  et  de  l’évô- 
ché  d’Oloron.  Puis ,  croyant  devoir  à  son  entourage  une 
justification  de  sa  conduite,  elle  le  fil  prêcher  devant  une 
partie  de  sa  Cour.  Mais  bientôt  la  Réforme  se  répandit  du 
Château  royal  dans  les  masses  où  le  talent  et  l’apparente 
piété  des  prédicanls  lui  attirèrent  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  prosélytes.  Roussel  mourut,  et  Marguerite  le  suivit 
de  près  dans  la  tombe,  avec  le  regret  de  ses  erreurs  ,  re¬ 
gret  superflu  1  car  sa  faute  d^un  jour  devait  conduire  le 
Béarn  à  deux  pas  de  sa  ruine. 

Antoine  de  Bourbon,  époux  de  Jeanne  d’ÀLBRET ,  avait  été 
fervent  catholique  dans  ses  premières  années.  R  embrassa 
soudainement  la  Réforme ,  et  voulut  entraîner  son  épouse 
dans  son  abjuration.  Celle-ci  résista  d’abord,  mais  elle  céda 
plus  lard,  et  rompit  ses  relations  avec  l’Eglise  romaine. 
Par  une  étrange  .coïncidence  ,  Antoine  de  Bourbon  revenait 
au  catholicisme  alors  qu’elle  l’abandonnait.  Après  la  mort 
de  son  époux  ,  Jeanne  s’occupa  du  soin  d’organiser  dans  son 
pays,  le  culte  réformé.  Le  peuple  murmura;  les  Etats,  après 
avoir  protesté,  laissèrent  pressentir  leur  prochaine  dissolu¬ 
tion.  La  reine  décréta  la  saisie  des  biens  ecclésiastiques  ;  les 
objets  sacrés,  enlevés  aux  autels,  furent  vendus  â  vil  prix, 
et  les  prêtres  du  Seigneur  se  virent  expulsés  des  lieux  saints. 

Emu  des  désordres  du  Béarn  ,  le  Saint-Siège  lança  une 
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bulle  monitoriale  citant  la  Reine  de  Navarre  à  comparaître 
dans  six  mois  devant  le  tribunal  de  l’Inquisition  «  pour  se 
purger  du’  crime  d’hérésie  et  rendre  raison  de  sa  foi.  » 
Jeanne  dédaigna  de  répondre  aux  avertissements  du  Vatican 
et  repoussa  également  les  conseils  et  les  remontrances  du 
Roi  Charles  ix.  Forcée  de  prendre  la  fuite,  elle  se  rendit  à 
La  Rochelle  où  se  trouvaient  réunis  les  prineipaux  chefs  du 
calvinisme.  Son  arrivée  y  fut  accueillie  par  l’enthousiasme 
le  plus  exagéré  et  elle  devint  l’âme  de  ce  parti. 

Après  une  guerre  longue  et  sanglante ,  et  la  dévastation 
de  plusieurs  cités ,  le  culte  catholique  fut  rétabli  dans  le 
Béarn ,  et  l’exercice  de  la  religion  réformée  interdit.  Mais 
bientôt  la  guerre  éclata  de  nouveau  avec  fureur  ;  le  culte 
catholique  fut  une  seconde  fois  aboli,  et  les  massacres,  l’in¬ 
cendie  et  le  pillage  désolèrent  encore  ce  malheureux  pays. 
La  paix  de  St-Germain  lui  donna  une  sorte  de  tranquillité, 
et  deux  ans  plus  tard,  en  1572 ,  la  mort  de  Jeanne-d’Albret 
appela  son  fils  Henri  au  trône  de  Navarre.  Ce  prince, 
retenu  alors  à  la  cour  de  France ,  embrassa  le  catholicisme 
pour  éviter  le  sort  de  l’amiral  Coligny  ,  et  décréta  le- réta¬ 
blissement  du  culte  romain  dans  ses  états.  Mais  ses  sujets, 
convertis,  pour  la  plupart,  à  la  réforme,  ne  voulurent  voir 
dans  son  édit  que  la  manifestation  d’une  volonté  imposée 
par  la  contrainte, et  ils  se  refusèrent  à  son  exécution.  Henri, 
échappé  à  sa  captivité,  n'hésita  pas  à  prouver  combien  était 
profonde  la  communauté  de  sentiments  qui  l’unissait  à  son 
peuple;  il  prit  en  main  les  rênes  du  calvinisme.  On  sait  quel 
rôle  important  joua  son  parti  sous  le  règne  du  dernier  des 
Valois,  et  comment  appelé  au  trône  de  France,  sous  le  nom 
de  Henri  iv  ,  il  se  convertit  enfin  sincèrement  au  catholicis¬ 
me,  et  promulgua  l’édit  de  Nantes.  La  promulgation  de  cet 
édit /ut  suivie  de  la  reconstitution  des  évêchés  de  Lescar  et 
d’.Oloron  ,  de  l’institution  de  12  cures  ,  et  de  la  déclaration 
d’une  égale  admissibilité  de  tous  les  cultes  aux  emplois 
Tome  xxv  ^  20 
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civils  et  militaires.  Sous  le  règne  do  Louis  xin  la  question 
religieuse  souleva  encore  quelques  oppositions  dans  le  Béarn. 
Pour  les  dissiper,  le  Roi  dut  se  transporter  à  Pau  le  15  oc¬ 
tobre  1620.  La  présence  du  souverain  mit  un  ferme  aux 
dissensions  qui  agitaient  la  province.  Il  fit  célébrer  le  ser- 
vicedu culte  dans  les  églises  de  Pau  et  de  Navarrenx  fermées 
depuis  un  demi-siècle ,  et  il  rétablit  les  abbayes  ainsi  que 
les  évêchés  de  Lescar ,  d’Oloron  et  de  Bayonne  selon  leur 
ancienne  organisation.  A  partir  de  cette  époque,  les  troubles 
religieux  cessèrent  dans  la  vicomté. 

Hagiographie  (1).  —  Des  prélats  qui  illustrèrent  les  siè¬ 
ges  épiscopaux  du  Béarn  et  du  Labourd,  quatre  ont  mérité, 
par  leur  courageux  dévouement  à  la  foi  catholique,  d’ôtre 
inscrits  sur  le  martyrologe  de  l’Eglise.  Ce  sont  :  Saint  Julien, 
Saint  Galatoire,  Saint  Grat  et  Saint  Léon.  Les  deux  pre¬ 
miers  occupèrent  le  siège  de  Lescar,  Saint  Grat  fut  évêque 
d’Oloron  et  Saint  Léon  évêque  de  Bayonne. 

Le  corps  de  Saint  Julien  fut  inhumé  è  Lescar  dans 
l’église  qui  porte  son  nom ,  et  il  fut  longtemps  considéré 
comme  le  palladium  de  la  cité.  Cet  évêque  est  traité  par 
plusieurs  écrivains  d'illuslre  confesseur.  Le  corps  de 
Saint  Galatoire  fut  également  inhumé  à  Lescar  ,  mais  ,  en 
1559  ,  les  Calvinistes  brûlèrent  ses  reliques  ,  et  en  disper¬ 
sèrent  les  cendres  au  vent.  Les  restes  mortels  de  St-Grat , 
transportés  à  Jaca  lors  des  troubles  religieux  du  Béarn,  fu¬ 
rent  rendus  à  l’église  d’Oloron  après  le  rétablissement  du 
culte  catholique  dans  la  Province.  La  piété  des  fidèles  les 
entoure  encore  d’une  respectueuse  vénération.  Les  reliques 
de  Saint  Léon ,  patron  du  diocèse  de  Bayonne,  sont  pieuse¬ 
ment  conservées  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 

(1)  Des  mots  grecs  aylo?  saint,  et  j’écris  ....  C'est  la 
science  des  légendes  et  des  écrits  qui  traitent  de  la  vie  des 
Saints. 
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flisloirc  des  races.  —  (Cagoths,  Bohémiens,  Juifs).  — 
Au  milieu  des  incertitudes  qui  régnent  sur  les  origines  de 
la  race  béarnaise,  deux  castes  s’offrent  d’abord  à  Texamen 
de  l’observateur.  Ces  deux  castes  ,  longtemps  considérées 
comme  des  castes  maudites,  sont  les  Cagoths  et  les  Bohé¬ 
miens. 

Importante  parle  nombre  de  ses  individus,  objet  d’une 
déconsidération  générale  et  d’une  législation  particulière  , 
la  caste  des  Cagoths  s’était  répandue  dans  une  partie  de  la 
Guyenne,  de  la  Navarre  et  de  l’ Aragon ,  sans  qu’on  put  sa¬ 
voir  d’où  elle  était  venue.  Malheureux  proscrits ,  frappés 
d’une  sorte  d’excommunication  populaire  ,  ils  vivaient  en 
dehors  de  toutes  relations  Sociales  ;  leurs  habitations  étaient 
isolées  des  villages;  leur  contact  considéré  comme  une  souil¬ 
lure.  Représentaient-ils  les  restes  des  Sarrasins  qui,  au  vni® 
siècle,  envahirent  CÂquitaine?  Etaient-ils  les  descendants 
de  ces  Espagnols  compromis  dans  leur  patrie  pour  avoir 
embrassé  la  cause  de  CnARLEMAGNE  ?  Ou  bien,  étaient-ce  les 
restes  de  ces  Visigoths  refoulés  par  Clovis  dans  les  Pyrénées 
et  qui,  de  là  ,  s’étaient  répandus  dans  [la  Guyenne  et.  dans 
le  Béarn?  Chacune  de  ces  hypothèses  a  trouvé  des  historiens 
pour  la  proposer  et  pour  la  défendre  ;  mais  la  vérité  n’en 
est  pas  moins  demeurée  cachée  sous  un  voile  épais.  Tout  ce 
que  l’on  peut  dire ,  c’est  qu’au  xvii®  siècle ,  et  sous  l’inces¬ 
sante  action  du  clergé  catholique,  la  barrière  morale  qui 
séparait  les  Cagoths  du  reste  de  l’humanité  inclina  sensible¬ 
ment.  Réhabilitée  par  divers  arrêts  des  Parlements  de  Bor¬ 
deaux  et  de  Navarre,  la  race  maudite  ne  tarda  pas  à  se 
confondre  avec  la  population  indigène  ,  et  Pon  chercherait 
vainement  ses  traces  aujourd'hui.  Son  nom  seul  a  survécu 
et  dans  le  vocabulaire  du  pays ,  le  terme  de  Cagolli  (1) 

(1)  Ce  mol  vient  de  Cmsgoth  ou  Caa-goth,  chien  de  goth. 
La  superstition  du  moyen-âge  les  considérait  comme  héré¬ 
tiques  ,  anthropophages  et  livrés  à  tous  les  vices.  On  peut 
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est  une  épithète  injurieuse  ,  indistinctement  appliquée  au 
bigotisme  et  au  crétinisme. 

L’origine  des  Bohémiens  n’est  guère  moins  incertaine  que 
celle  des  Cagolhs.  Sont-ils  les  descendants  de  ces  Hussistes 
qui,  après  avoir  ravagé  une  partie  de  l’Allemagne  ,  sous  les 
ordres  de  ZfsKA,  vaincu  à  la  fin  ,  émigrèrent  dans  les  di¬ 
vers  états  de  l’Europe  et  devinrent  la  souche  de  ces  colonies 
errantes  que  l'on  y  rencontre  encore  aujourd’hui?  Ou  bien, 
sont-ils  issus  de  ces  peuplades  de  l’Indouslan  que  Tamerlan 
força,  vers  la  fin  du  xiv«  siècle,  à  abandonner  le  berceau  de 
leurs  pères;  qui  firent,[en  1417,  leur  première  apparition  en 
Bohème  et  en  Hongrie,  et  qui  bientôt  après  se  répandirent 
en  Italie,  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Espagne  ?  Bien  ' 
que  cette  dernière  opinion  soit  la  plus  généralement  accré¬ 
ditée  ,  le  doute  est  encore  permis  sur  cette  question.  Quoi¬ 
qu’il  en  soit ,  malgré  les  persécutions  dont  ils  furent  l’objet 
du  au  xviii®  siècle  ,  persécutions  motivées  par  leurs 
mœurs  bizarres ,  et  par  une  perversité  d'instincts  qui  ne 
s’est  jamais  démentie,  les  Bohémiens  se  multiplièrent  en  Eu¬ 
rope.  Leur  race  se  conserva  notamment  en  Espagne,  et  c'est 
de  là  qu’elle  se  répandit  dans  le  département.  On  les  trouve 
surtout  dans  le  pays  basque ,  où  ils  vivent  au  jour  le  jour, 
sans  moyens  d’existence  connus  ,  sans  industrie  sérieuse  , 
mendiant  et  maraudant ,  et  trop  souvent  même  se  livrant 
au  vol  et  à  l’assassinat.  Du  reste ,  ce  n’est  qu’en  France 
qu’ils  portent  le  nom  de  Bohémiens  ;  En  Italie  ,  ou  les  ap¬ 
pelle  Zm<;an' ;  en  Espagne,  Gitanos]  en  Angleterre,  Gyp- 
sies  et  dans  le  pays  basque,  Ilouacs  ou  Bohémiacs.  • 
Comme  troisième  élément  étranger  qui  s'est  joint  à  l’élé¬ 
ment  indigène  pour  former  la  population  des  Basses-Pyré¬ 
nées,  M.  de  PiCAMiLii  signale  la  rue  fuive  qui  a  aujourd’hui 

remarquer  que  ce  nom  est  encore  appliqué  ,  dans  le  reste  de 
la  France,  avec  un  léger  changement  d’orthographe  ,  aux  faux 
dévots. 
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encore  do  nombreux  représentants  dans  le  Labourd.  Au 
xyme  siècle,  Ics  Juifs  persécutés  partout,  l’étaient  princi¬ 
palement  en  Espagne  d’où  ils  furent  expulsés  par  Ferdinand 
d'ARAGON  et  Isabelle  de  Castille.  Ils  allèrent  chercher  asile 
en  Portueal  où  ils  trouvèrent  d’abord  un  accueil  favorable, 
mais  où  ils  devinrent  aussi,  au  commencement  du  xvi®  siè¬ 
cle  ,  les  victimes  de  la  haine  populaire  et  de  la  plus  san¬ 
glante  persécution.  Ce  fut  alors  que  le  petit  nombre  qui 
parvint  è  s’enfuir  ,  franchit  les  Pyrénées,  et  vint  fonder  une 
colonie  nouvelle  sur  les  bords  hospitaliers  de  l’Océan  français. 
Les  Juifs  plantèrent  successivement  leurs  tentes  b  Biaritz,  à 
Saint-Jean-de-Luz  ,  à  Peyrehorade ,  au  Vieux-Boucau  ,  et 
enfin,  aux  portes  même  de  Bayonne,  à  Saint-Esprit  qui,  de 
simple  bourgade,  est  devenue,  grâce  à  leur  activité  indus¬ 
trieuse,  une  ville  de  commerce  assez  importante,  long¬ 
temps  comprise  dans  le  département  des  Landes  ,  mais 
qu’une  loi  récente  a  réunie  à  celui  des  Basses-Pyrénées. 

Mœurs.  —  Usages.  —  Costumes.  —  Vices.  —  Crimi¬ 
nalité.  —  Deux  peuples  differents  par  leur  origine  et  leur 
caractère  ,  leurs  mœurs  et  leur  langage,  habitent  ce  dépar¬ 
tement  ;  ce  sont  les  Béarnais  et  les  Basques.  Des  nuances 
si  marquées  les  divisent  qu’ils  semblent  presque  étrangers 
l’un  à  l’autre,  malgré  leur  voisinage  et  leurs  continuelles 
relations. 

Type  de  l’homme  primitif,  le  Basque,  hospitalier,  géné¬ 
reux  et  loyal  par  nature,, a  des  instincts  de  sauvage  liberté 
inconciliable  avec  l’organisation  des  sociétés  modernes.  Plus 
calme  dans  ses  passions,  le  Béarnais  est  aussi  moins  expan¬ 
sif  dans  l’expression  de  ses  sentiments.  L’amour  de  la  pro¬ 
priété  et  celui  du  travail  sont  au  nombre  de  ses  qualités 
dominantes.  C’est  à  la  première,  poussée  par  lui  jusqu’à  l’ex¬ 
cès  ,  que  l’on  doit  le  morcellement  infini  du  sol  et  l’exagé¬ 
ration  de  la  dette  hypothécaire,  deux  fléaux  pour  l’agricul¬ 
ture  et  l’intérêt  général  du  pays. 
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Des  coutumes  du  vieux  temps,  la  population  du  départe¬ 
ment  n’a  guères  conservé  que  celles  qui  portent  l’empreinte 
d’un  sceau  religieux.  Les  enterrements  et  les  mariages  pré¬ 
sentent  quelques  caractères  originaux.  Les  premiers  sont 
suivis  d’un  repas  funèbre  oü'ert  aux  assistants  par  la  famille 
en  deuil ,  usage  ridicule  et  barbare  qu’empêche  de  s'étein¬ 
dre  la  consécration  du  passé.  Les  seconds  célébrés  avec  un 
éclat  que  ne  justifie  pas  toujours  la  fortune  des  conjoints  , 
sont  l’occasion  de  bizarres  cérémonies  ,  et  donnent  naissan¬ 
ce  à  des  fêtes  qui  se  prolongent  durant  plusieurs  jours. 

L’opposition  qui  existe  entre  les  mœurs  du  Basque  et  celles 
du  Béarnais  ,  se  fait  remarquer  jusque  dans  leur  costume. 
Le  premier  alfectionne  les  couleurs  éclatantes.  Un  berret 
bleu,  (le  berret  est  une  coifi'ure  de  laine,  ronde  et  plate,  à 
larges  bords),  une  culotte  noire,  des  bas  et  un  gilet  blancs, 
et  une  veste  écarlate  ,  bleue  ouverte,  tel  est  son  habille¬ 
ment  des  grands  jours,  complété  par  une  ceinture  de  soie, 
et  une  cravate  de  la  même  étolfe  négligemment  attachée. 
Le  second  porte  une  blouse  d’un  bleu  grisâtre ,  un  panta¬ 
lon  et  un  berret  de  couleur  sombre  ;  le  paysan  aisé  rem¬ 
place  la  blouse  par  la  veste. 

A  la  cornette  empesée  qui  constituait  autrefois  sa  coitture, 
la  femme  a  substitué  le  mouchoir  ,  bien  moins  gracieux , 
mais  beaucoup  plus  commode  (1),  son  costume  ne  présente, 
du  reste  ,  aucun  caractère  parlicuirer,  si  ce  n’est  dans  la 
vallée  d’Ossau  et  dans  quelques  cantons  basques,  où  le 

(1)  Cependant  dans  les  villes,  et  particulièroinent  à  Pau  et  à 
Bayonne  ,  les  jeunes  filles  portent  le  mouchoir  avec  beaucoup 
d’art  et  de  coquetterie  ;  elles  en  ont  fait  une  coiffure  extrê¬ 
mement  gracieuse.  —  Ce  n’est  pas  seulement  .pour  assister  aux 
enterrements  que  les  femmes  du  peuple  portent  le  .caj)uçon. 
Elles  le  revêtent  assez -ordinairement,  surtout  pendant  l’hiver, 
toutes  les  fois  qu’elles  se  rendent  à  l’église  pour  assister  aux 
cérémonies  du  culte. 
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jupon  court  et  le  corsage  de  velours  sont  encore  en  honneur. 
Pour  les  enterrements,  elle  s’enveloppe  le  corps  dans  un 
grand  manteau  de  couleur  foncée  appelé  capuçon  qui  est 
bien  loin  d’avoir  la  grâce  et  l’élégance  de  la  mantille  es¬ 
pagnole. 

La  population  des  Basses-Pyrénées  n’est  pas  exempte  de 
vices,  mais  il  serait  difficile  de  lui  en  assigner  de  domi¬ 
nants,  et  plus  difficile  encore  de  rencontrer  chez  elle  cette 
perversité  d’instincts  qui  conduit  au  crime.  L’homicide  ré¬ 
pugne  à  ses  sentiments  religieux  ,  et  si  des  assassinats  sont 
signalés  dans  la  contrée,  il  est  rare  qu’ils  ne  soient  pas  l’œu¬ 
vre  d’un  de  ces  Espagnols  criminels  qui  traversent  la  frontière 
pour  échapper  à  la  justice  de  leur  pays,  ou  d’un  de  ces  Bo¬ 
hémiens  vagabonds  que  chaque  trimestre  ramène  devant  le 
jury.  Le  Basque  qui  marche  toujours  armé  du  terrible  Ma- 
kila  (  béton  ferré  )  se  rend  souvent  coupable  de  coups  et 
blessures  volontaires;  et  s’il  lui  arrive  par  fois  de  commettre 
un  meurtre,  ce  n’est  guère  qu’à  la  suite  d’une  rixe  violente, 
dans  un  accès  de  colère  ou  de  folle  ivresse. 

En  adoptant  avec  M.  de  Picamilu,  la  période  entière  des 
trois  années  1853  à  1855  pour  base  d’une  moyenne  défini¬ 
tive  ,  ou  trouve,: 

Qu’il  est  annuellement  soumis  au  jury  02  affaires  ; 

Que  22 ,  soit  35.48  p.  0/0  ,  se  terminent  par  l’emprison- 
'nement  ; 

Que  8,  soit  12.90  p.  0/0,  se  terminent  par  la  réclusion  : 

Que  9  ,  soit  14.35  p.  0/0,  se  terminent  par  les  travaux 
forcés  à  temps  ; 

Que  1,  soit  l.Gl  p.  0/0,  se  termine  par  les  travaux  forcés 
à  perpétuité  ; 

Que  22,  soit  35.48  p.  0/0,  se  terminent  par  l’acquittement. 

Qu’enfin,  la  peine  de  mort  n’est  prononcée  qu’exccption- 
nellement.  (Elle  ne  l’a  pas  été  dans  la  période  triennale  sus- 
indiquée.) 
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Par  rapport  à  la  population  du  département,  la  moyenne 
numérique  des  accusés  est  de  1  sur  7,209  habitants,  soit 
0,013  pour  cent, 

La  môme  proportion  est  pour  l’ensemble  de  l’Empire  de 
1  accusé  sur  5,043  habitants,  soit  0,019  p.  0/0- 

La  moyenne  des  accusés  ayant  quelque  instruction  est, 
par  rapport  au  nombre  annuel  des  accusés  ,  34  à  62,  soit 
54.83  p.  0/0. 

La  moyenne  des  accusés  sans  aucune  instruction  est,  par 
rapport  au  nombre  annuel  des  accusés,  28  à  62,  soit  45.16 
pour  cent. 

M.  de  PiCAMiLH  ne  fait  pas  connaître  quels  sont  les  crimes 
sur  lesquels  le  jury  a  été  appelé  à  statuer  dans  ces  62  af¬ 
faires.  Pour  combler  cette  lacune,  nous  dirons  que  les 
crimes  qui  figurent  le  plus  ordinairement  dans  le  tableau 
des  affaires  à  juger  par  la  Cour  d^Assises  du  département , 
sont  les  vols,  les  coups  et  blessures  ,  les  attentats  à  la  pu¬ 
deur  ,  les  avortements  et  les  infanticides.  Ces  trois  derniers 
crimes  surtout ,  dont  le  nombre  va  toujours  croissant ,  sont 
l'indice  déplorable  d’un  grand  relâchement  dans  les  mœurs. 
Aussi,  voit-on  s’unir  incessamment  pour  les  réprimer  ,  la 
sévérité  de  la  justice  et  la  vigilance  de  l’administration. 

Langue.  —  Lilléralure.  —  Archéologie.  —  Le  Béarnais 
et  le  Basque  ont  tous  deux  un  idiome  qui  leur  est  propre  , 
et  qui  ne  présente  entr'eux  aucune  espèce  d’analogie. 

L’idiôme  béarnais ,  souvent  considéré  à  tort  comme  un 
patois,  fut  l’unique  langue  de  la  Province  jusqu’à  sa  réunion 
à  la  couronne  de  France.  Parlé  par  le  peuple,  les  grands  et 
fa  Cour  ,  il  était  aussi  employé  pour  la  rédaction  des  lois  et 
des  actes  publics.  La  langue  béarnaise  est  évidemment  fdle 
ou  plutôt  sœur  du  roman-provençal.  Dans  l’une,  comme 
dans  l’autre ,  on  retrouve  les  vestiges  irrécusables  de  la 
grande  fusion  des  idiomes  méridiouaux  d’où  jaillit  le  dia¬ 
lecte  des  troubadours. 
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L^origine  de  ridiôme  basque  est  lout-à-fait  inconnue.  Pos¬ 
sesseur  d’un  type  unique,  étranger  à  toutes  les  grandes  fa¬ 
milles  des  langues  connues,  cet  idiome  appartient,  sans  nul 
doute ,  ù  la  classe  limitée  de  ceux  qui  furent  les  premiers 
instruments  de  la  civilisation.  Les  Basques  vont  même  jus¬ 
qu’à  prétendre  que  leur  idiome  a  été  celui  de  la  création. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c’^st  qu’il  ne  ressemble  à  aucun 
autre  ,  et  qu’il  en  est  peu  dont  l’étude  soit  hérissée  de  plus 
grandes  difficultés. 

Comme  la  littérature  béarnaise,  la  littérature  basque  ne 
compte  pas  d’ouvrages  en  prose.  Le  Béarn  surtout  possède 
un  assez  grand  nombre  de  poètes  dont  M.  de  Picamilh  fait 
connaitre  les  noms.  Il  cite,  en  outre,  quelques-unes  de  leurs 
productions,  comme  aussi  quelques  monuments  de  la  poésie 
basque.  Toutes  ces  citations  offrent  sans  doute  un  intérêt 
réel ,  et  elles  peuvent  inspirer  le  désir  de  recourir  au  livre 
de  l'auteur,  mais  elles  ne  sauraient  trouver  place  dans  celle 
analyse. 

L’Archéologie  des  Basses-Pyrénées  peut  être  considérée 
sous  le  rapport  religieux  et  sous  le  rapport  historique. 

L’Archéologie  religieuse  offre  ,  au  premier  rang  ,  la  ca¬ 
thédrale  de  Lescar  et  l’église  d’Oloron ,  qui,  toutes  les  deux, 
portent  le  caractère  de  l'architecture  romane  qu’elles  re¬ 
tracent  dans  toute  sa  pureté.  Au  style  roman  appartiennent 
encore  l’église  de  Lucq ,  l’église  de  Ste-Engrace  et  l'église 
de  Sauveterre.  La  Basilique  de  Morlàas,  l’église  de  Navailles 
et  l’église  deTaron  appartiennent  au  style  romano-bysanlin, 
la  cathédrale  de  Ste-Marie  au  style  romano-ogival ,  et  en¬ 
fin  ,  au  style  ogival  :  la  cathédrale  de  Bayonne ,  l’église  de 
Lembeye  ,  l’église  de  Nay  et  l’église  de  Monein  (1). 

(1)  Il  existe  à  Bétharram  ,  dans  la  Commune  de  Lestelle,  can¬ 
ton  de  Clarac ,  à  24  küom.  de  Pau,  une  chapelle  et  un  calvaire 
dédiés  à  la  Sainte-Vierge.  C’est  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre  et 
très  fréquenté,  —  On  voit  aussi  dans  l’arrondissement  d’Oloron 
l’église  de  N.-D.  de  Sarrance  que  la  piété  des  fidèles  /net  sur  la 
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V 


L’Archéologie  historique  du  département  appartient  tout 
entière  aux  deux  seules  époques  de  la  domination  romaine 
et  du  Moyeu-àge.  L’époque  romaine  comprend  les  voies  stra¬ 
tégiques  ,  les  camps  retranchés,  les  mosaïques  et  les  ins¬ 
criptions.  L’époque  du  Moyen-âge  comprend  les  camps  mau¬ 
res  ,  le  château  de  Pau  ,  la  tour  de  Montaner  ,  la  tour  de 
Moncade,  la  tour  de  Labastide  et  les  châteaux  de  Grainont. 
Pour  de  plus  grands  détails  on  peut  également  recourir  au 
livre  de  l’auteur.  Ici ,  nous  devons  nous  borner  à  dire  que 
parmi  les  monuments  historiques  et  religieux  des  Basses- 
Pyrénées,  vingt  ont  été  classés  à  ce  titre  par  décision  mi¬ 
nistérielle  du  1®*’  octobre  1841.  Voici  leur  titre  : 


1.  Le  château  de  Pau. 

2.  La  tour  de  Labastide. 

3.  La  tour  de  Moncade. 

4.  La  tour  de  Montaner. 

5.  La  tour  de  Sauveterre. 

G.  La  cathédrale  de  Bayonne.  IG.  L’église  de  Morlàas. 

7,  La  cathédrale  de  Lescar.  17.  L’église  deNay. 

8.  La  cathédrale  deS‘®-Marie. 


11.  L’église  de  la  Commande. 

12.  L’église  de  Lembeyo. 

13.  L’église  du  Lucq. 

14.  L’église  de  Mifaget. 

15.  L’église  de  Monein. 


18. 


L’église  d’Oloron. 


9.  L’église  de  Béost. 
10.  L’église  de  Bielle. 


19.  L’église  de  Ste-Engrâce. 

20.  L’église  de  Sauveterre. 

M.  de  PiCAMiLii  termine  son  premier  volume  par  une  re¬ 
vue  généalogique  et  biographique  qui  comprend  les  noms 
de  121  anciennes  familles  que  l’auteur  présente  comme 
ayant  encore  aujourd’hui,  pour  la  plupart,  des  représen¬ 
tants  notables  dans  le  pays.  Cette  longue  revue,  fort  inté¬ 
ressante  sans  doute  pour  le  lecteur  béarnais,  ne  saurait 
l’ètre ,  au  même  degré  ,  pour  les  lecteurs  étrangers  aux 
Basses-Pyrénées.  Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques 
noms  dont  la  célébrité  a  franchi  les  limites  du  département, 
et  môme. celles  de  la  France.  Ce  sont  les  noms  de  : 


même  ligne  que  Bétharram ,  comme  lieu  de  pèlerinage  et  de 
dévotion.  La  commune  de  Sarrancc  est  à  16  kil.  d’Oloron. 
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Bernadotte. — Ce  nom  rappelle  ati  Béarn  un  de  ses  enfants’ 
qui,  parti  soldat  du  pied  des  Pyrénées,  s’assit,  après  une 
carrière  (jrillante  et  glorieuse  ,  sur  le  trône  Scandinave  ,  et 
d'habile  général  devint  monarque  éclairé.  Ce  soldat  est 
Jean-Baptiste  Bernadotte  ,  né  à  Pau  ,  Ic'  26  janvier  1763  , 
d’une  famille  a|>partenaiû.  à  la  robe,  qui  le  destina  dès'son 
jeune  âge  à  la  roagisl rature.  U'"e  irrésistible  vocation  l’en- 
traina  dans  la  carrière  rnilitaii  o  où  l’attendait  une  étonnante 
destinée.  Nonimé  Ajaréchal  de  (’Enipirc  en  1804,  et  prince 
souverain  de  Ponte-Corvo,  en  1806  ,  il  monta  le  5  février 
1818,  sous  le  iMiiO  de  Charles-Jean  xiv ,  sur  le  trône  de 
Suè'k'  où  l’avv  il  appelé  le  libre  choix  des  Etats  du  pays.  Il 
mourut  le  8  if)jrs  1844  ,  a^nès  un  règjie  de  26  ans,  laissant 
pour  son  successeur,  son  fils,  Jean-François-Oscar  Berna¬ 
dotte,  issu  de  son  mariage  avec  Eugéuie-Bernardiné-Désirée 
,Clary  ,  de  Marseille  ,  et  qui  prit ,  en  montant  sur  le  trône 
le  nom  (I’Oscar  l«^ 

Boiideu  (Théopi'iîlc  4Ïo),  savant  médecin,  né  à  Iz este,  le  22 
février  1722  ,  et  morî  mi  1775,  après  une  laborieuse  car¬ 
rière,  illustrée  j-ar  de  nombreux  travaux  et  de  très  remar¬ 
quables  publicatious  qui  ont  fait  faire  d’utiles  progrès  à  la 
scienc*e. 

Garay  (Pierre-Jean),  né  à  Ussarits,  le  25  avril  1764.  Cé¬ 
lèbre ‘c'iai;  leur  éminent.  Il  suivit  e  Bordeaux,  les  cours  de  la 
Faculté  de  droit,  lorsc[ue  l’ailrait  qu’il  avait  éprouvé  dès 
son  enfauco  ,  pour  l’art  musical,  so  changea  en  une  irrésis- 
til.ilo  vocation.  Le  Comte  d’AiiTOis  Fallaclia  à  so  maison  ,  et 
la  reine  Marie-Antoine'ite  lui  fii  une  pension  de  six  mille 
livres.  Plus  tard  ,  il  dut  cherclior  dans  ses  talents  le  moyen 
de  pourvoir  ô  son  existence,  et  la  fortune  se  uionlra  prodi¬ 
gue  de  faveurs  é  son  égard.  Non  seulement  il  acquit,  comme 
olianteur,  une  réputation  sans  rivale,  .mais  il  devint  encore 
l’homme  à  la  modo  nu  Directoire  ,  let  l’idole  de  la  jeunesse 
dorée  de  cette  époque.  Pierre  Garat  mourut  en  1823. 
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Gassion  (Jean  de),  issu  d’une  famille  noble  el  ancienne 
du  Béarn  ,  naquit  ù  Pau  en  1609.  Il  s’est  fait  une  brillante 
réputation  par  sa  valeur  militaire.  Nommé  en  1639  maré- 
chal-de-camp,  puis  maréchat-de-F rance  après  la  bataille  de 
Ilocroi  à  laquelle  il  avait  pris  une  part  glorieuse  ,  il  se  dis¬ 
tingua  encore  dans  un  grand  nombre  de  combats  ,  et  ter¬ 
mina  son  héroïque  carrière  au  siège  de  Lens  où  il  reçut  à 
la  tète  un  coup  de  mousquet  des  suites  duquel  il  mourut  le 
2  octobre  1647. 

Gontaut-Biron  (De). —  Une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  maisons  de  la  Guienne  ,  où  elle  fleurissait  dès  le  xi® 
siècle.  Bien  qu^élrangère  au  Béarn  par  son  origine,  elle  lui 
est  si  intimement  rattachée  par  un  établissement  reculé,  et 
par  de  nombreuses  alliances,  que  celle  province  a  le  droit 
de  la  revendiquer.  La  maison  de  Gontaut-Biron  a  produit 
quatre  maréchaux  el  un  amiral  de  France,  cinq  ducs  et 
pairs,  un  maître  d’artillerie  et  six  chevaliers  des  ordres. 

Gramont  (De). — Illustre  maison  de  laNavarre,déjà  célèbre 
et  puissante  au  xiii®  siècle.  Constamment  attachée  au  pays 
qui  fut  son  berceau ,  et  où  ses  divers  membres  ont  succes¬ 
sivement  occupé,  jusqu’à  la  fin  du  xviii®  siècle,  les  charges 
de  vice-roi  ou  de  gouverneur  de  Navarre  et  du  Béarn. 

Harispe  (Jean-Isidore),  né  à  St-Etienne  de  Baigorry  ,  le 
7  décembre  1768,  mort  maréchal  de  France,  le  26  mai  1858, 
après  une  longue  carrière  illustrée  par  des  prodiges  de  bra¬ 
voure  dans  une  foule  de  combats  qui  commencent  à  Fried¬ 
land  ,  se  succèdent  sans  interruption  durant  la  sanglante 
guerre  d’Espagne,  el  finissent  à  la  bataille  de  Toulouse. 

Laffite  (Jacques). —  Né  .à  Mont  près  Orlhez,en  1767,  mort 
en  1844.  C’est  le  célèbre  banquier  qui  joua  ,  en  1830  ,  uu 
rôle  politique  si  important  lors  de  la  révolution  de  juillet  ; 
et  qui  a  laissé  la  réputation  d’un  financier  habile  et  probe, 
d’un  citoyen  dévoué ,  sincèrement  attaché  aux  libertés  pu¬ 
bliques. 
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Marca  (Pierre  de).  —  Né  à  Gan,  en  Béarn  ,  le  24  janvier 
1594,  mort  en  1662.  11  était  conseiller  au  Conseil  souverain 
et  il  fut  appelé  par  Louis  xiii,  lors  de  l’érection  de  ce  conseil 
en  Parlement,  à  la  Présidence  de  ce  dernier  corps;  devenu 
veuf  et  entré  dans  les  Ordres ,  il  fut  nommé  à  l’évêché  de 
Couserans  ,  puis  à  l’archevêché  de  Toulouse,  et  enfin,  en 
1661 ,  à  l’archevêché  de  Paris.  • 

Montaüt  (De).  —  Une  des  plus  anciennes  maisons  de  la 
noblesse  du  Béarn,  dont  plusieurs  membres  siégèrent  héré¬ 
ditairement  au  Parlement  de  Navarre,  tandis  que  quelques 
autres  se  distinguaient  dans  la  carrière  militaire. 

Mont-Real  (De). — Maison  d’ancienne  chevalerie  du  royau¬ 
me  de  Navarre  ,  qui  vint  s’établir  en  France  dans  la  pre¬ 
mière  moitié  du  xv®  siècle.  Plusieurs  de  ses  membres  ont 
occupé  d’éminentes  fonctions  à  la  Cour  de  France,  et  elle  a 
fourni  à  l’ordre  de  St-Jean-de-Jérusalem  un  grand  prieur 
de  la  langue  de  Navarre  et  d’Aragon,  et  des  chevaliers  com¬ 
mandeurs. 

Navailles  (De).  —  Famille  dont  l’origine  remonte  à  celle 
des  vicomtes  souverains  du  Béarn ,  de  la  première  race. 
Elle  posséda  longtemps  la  baronie  de  Navailles,  la  première 
parmi  les  douze  grandes  baronies  du  Béarn,  et  elle  con¬ 
serva  jusqu’à  la  Révolution  française ,  la  dignité  héréditaire 
de  Syndic-général  des  Etats  de  la  Province.  Cette  famille  a 
fourni  de  nombreux  Sénéchaux  au  Béarn  ,  plusieurs  évê¬ 
ques  et  un  maréchal  à  la  France. 

Nays  (De).  —  Maison  noble,  originaire  de  Bretagne,  divi¬ 
sée  vers  les  premières  années  du  xv®  siècle  en  deux  branches 
principales,  dont  l’une  vint  s’établir  en  Béarn.  Cette  bran¬ 
che  est  devenue  une  famille  puissante  qui  a  fourni  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  aux  Etats,  d’officiers  à  l’armée  , 
de  pasteurs  à  Féglise  et  de  magistrats  à  la  robe. 

Et  enfin  ,  un  nom  cher  à  tout  cœur  marseillais  ,  le  nom 
de  Belzunce  que  nous  avons  réservé  à  dessein  pour  clore 
dignement  cette  nomenclature. 

O 
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L’illustre  maison  de.  Belzünce  ,  originaire  de  la  Navarre 
française,  est  issue  ,  selon  plusieurs  historiens,  do  celle  des 
vicomtes  souverains  du  Béarn.  Toutefois,  sa  généalogie  n’est 
parfailcment  connue  cpie  de))uis  le  xvi®  siècle.  Sous  le  titre 
de  vicomte  de  Macaye  ou  de  seigneur  de  Boni,  les  membres 
des  diverses  branches  de  celte  illustre  maison  ont  occupé 
les  preuiières  charges  à  la.coui  des  Rois  de  Navarre,  ou  des 
grades  éminents  dans  les  armées  des  Rois  de  France.  L’im¬ 
mortel  Evêque  de  Marseille,  Ilenri-Frai'ço'S-Xavier  de  Bel- 
zuNCE  de  Castelmoron  naquit,  eo'  1671,  au  château  de  la  Force 
dans  le  Périgord.  Il  ont  pour  père /Vi’iuand  de  Relzünce,  vi¬ 
comte  de  Macaye,  scigneu-’  deBorn  ,  capitaine  dans  le  régi¬ 
ment  royal-cavalei-ie,  ma)  iéà  Ani‘cdeCAL'MONT-LAUZüN,dame 
de  Castelmoron.  Il  futd’aîwrd  grand  vicaire  d’Agen.  Devenu 
évêque  de  Marseille,  eu  1709,  il  sigiuala  son  zèle  courageux, 
son  ai’deuie  charité  e-i  su-  dévoue-" .mi d  lu  roïque,  pendant  la 
peste  terrible  qui  désola  celle  ville  en  1720  et  1721.  Le  Roi 
de  France,  pour  le  récompense)',  lui  olfrit  l’évôché  de  Laon, 
duché-pairie ,  et  l’archevéché  de  Bo<^dcaux.  Le  modeste 
prélat  )’efusa  l’un  et  l’auii’e,  et  il  fut  homré  du  Pallium, 
en  1731  ,  par  le  Pape  Cléiment  xu.  P  tci  niii'a  ,  en  1755,  sa 
longue  carrière  au  mibeu  do  ses  ouailles  ,  dans  cette  ville 
de  Marseille  où  a  été  érigée  en  son  honneur  une  statue  aux 
pieds  de  laquelle  tous  les  ans,  une  piqjulution  reconnais¬ 
sante  vient ,  à  Ilots  pressés  ,  adresser  à  Dieu  de  solennelles 
actions  de  grâce  pour  la  cessation  du  fléau  terrible  que  les 
prières  et  le  dévouement  de  sou  saint  Ëvèque  contribuè¬ 
rent  si  puissamment  à  conjurer. 

—  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  M.  dePiCAMiLH  s’occupe 
dans  le  deuxième  volume  de  son  ouvrage ,  do  la  division 
politi(|U3  et  administrative  du  département,  de  son  agricul¬ 
ture,  de  son  industrie  et  de  son  commerce. 

Organisation  politique  et  administrative.  —  Les  Basses- 
Pyrénées  sont  divisées  en  cinq  arrondissements  dont  voici 
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le  tableau  avec  leur  subdivision  cantonale  et  communale. 


ARRONDISSEMENTS. 

CANTONS. 

COMMUNES. 

Pau . 

H 

185 

Bayonne.  , . 

8 

53 

Oloron . 

8 

81 

Mauléon  .• . 

‘  6 

108 

Orthez.  . . 

7 

135 

40 

502 

Malgré  le  rang  que  semblaient  devoir  assigner  au  dépar¬ 
tement  rétendue  de  son  territoire ,  le  cbiflre  élevé  de  sa 
population ,  les  avantages  de  sa  situation  topographique 
sur  les  bords  de  l’Océan  et  aux  confins  de  l’Espagne,  sa 
Préfecture  ne  fut  placée  que  dans  la  troisième  classe ,  et 
c’est  en  1854  seulement  qu’elle  a  été  élevée  à  la  deuxième. 
La  Sous-Préfecture  de  Bayonne  appartient  à  la  première 
classe  ,  les  autres  rentrent  dans  la  troisième.  Le  Conseil  gé¬ 
néral  a  plusieurs  fois  exprimé  le  désir  de  voir  celle  d’Oloron 
admise  dans  la  seconde 

Le  département  des  Basses-Pyrénées  envoie  trois  députés 
au  Corps  Législatif.  Son  Conseil  général  est  composé  de  40 
membres.  Le  nombre  total  des  membres  qui  siègent  dans 
ses  conseils  d’arrondissement  est  aussi  de  quarante. 

Le  siège  de  la  Préfecture  est  à  Pau.  Le  Conseil  de  Préfec¬ 
ture  se  compose  de  trois  membres.  11  y  a,  en  outre  ,  un  Se¬ 
crétaire-général  (création  du  4  janvier  1855.) 

La  Conservation  des  hypothèques  comprend  Pau,  Bayonne, 
Orthez,  Oloron  'et  St-Palais  (pôur  l’arrondissement  de  Mau- 
léon).  La  Direction  et  l’Inspection  des  Contributions  directes 
et  Cadastre  se  trouvent  à  Pau.  Il  y  a,  en  outre,  des  bureaux 
de  contrôle  à  Pau ,  Bayonne  ,  Mauléon  ,  Oloron  ,  Orthez  et 
St-Palais.  Pau  est  également  le  siège  de  la  Direction  des  Doua¬ 
nes  et  des  contributions  indirectes ,  des  inspections  et  des 
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sous  inspections  sont  établies  dans  diverses  villes  du  dépar¬ 
tement.  Il  est  ù  remarquer  que  le  siège  de  la  Direction  des 
douanes  était  à  Bayonne  avant  la  réunion,  récemment  pro¬ 
noncée  ,  de  cette  administration  à  celle  des  Contributions 
indirectes.  La  Direction  et  l’Inspection  de  l’Enregistrement 
et  des  Domaines  ont  leur  siège  è  Pau,  où  se  trouve  aussi  la 
Recette  générale.  Des  Recettes  particulières  sont  établies  à 
Bayonne,  Oloron  ,  Mauléon  et  Orthez';  et  des  bureaux  de 
perception  dans  un  grand  nombre  de  communes  des  cinq 
arrondissements. 

Il  y  a  à  Bayonne  un  sous-commissaire  de  Tlnscription 
maritime,  et  un  Intendant  militaire,  deux  sous-Intendants 
militaires  à  Bayonne  et  à  Pau.  L’Artillerie  compte'un  colonel 
directeur  à  Bayonne  et  un  capitaine  détaché  à  Navarreux. 
Le  Génie  un  colonel  directeur  des  fortifications  à  Bayonne, 
et  des  commandants  à  Pau  et  à  St-Jean-Pied-de-Port.  Le 
siège  de  la  10«  légion  de  gendarmerie  dont  relève  le  dépar¬ 
tement  est  à  Bordeaux.  Il  y  a  un  chef  d’escadron  comman¬ 
dant  la  gendarmerie  des  Basses-Pyrénées  en  résidence  à 
Pau  ,  deux  capitaines  à  Pau  et  à  Bayonne  ,  quatre  lieute¬ 
nants  à  Pau  ,  à  Oloron ,  Mauléon  et  Orthez  et  48  brigades 
disséminées  dans  les  diverses  communes  du  |département. 

Cinq  vérificateurs  des  poids  et  mesures  se  trouvent  aux 
chefs-lieux  d’arrondissements.  La  police  est  représentée  par 
un  commissaire  central  à  Pau  ,  un  autre  à  Bayonne ,  et  34 
commissaires  de  police  répartis,  selon  les  besoins  du  service 
dans  tout  le  département. 

Il  y  a  à  Pau  un  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-(;haussées, 
des  ingénieurs  ordinaires  à  Pau ,  à  Bayonne  ,  à  Orthez  ;  un 
ingénieur  ordinaire  du  service  des  ports  maritimes  et  un 
capitaine  de  port  à  Bayonne.  La  direction  du  service  hydrau¬ 
lique  ,  antérieurement  confiée  à  un  ingénieur  en  chef  è  la 
résidence  de  Tarbes ,  a  été  annexée  à  celle  du  service  ordi¬ 
naire  du  département  par  décision  ministérielle  de  1855. 
Les  ingénieurs  dont  précède  l’énumération  ont  soüs  leurs 
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ordres  un  personnel  de  19  conducteurs  embrigadés,  13 
conducteurs  auxiliaires  et  20  agents  secondaires. 

L’ingénieur  en  chef  du  service  des  mines  réside  à  Bor¬ 
deaux.  —  L’ingénieur  ordinaire  chargé  de  l’arrondissement 
minéralogique  dont  le  département  fait  partie  ,  réside  à 
Mont-dc-Marsan. 

L'’inspection  des  postes  a  son  siège  à  Pau.  Des  directions 
principales  sont  établies  à  Pau,  Bayonne  et  Oloron  ,  des  di¬ 
rections  simples  et  des  bureaux  de  distributions  dans  un 
grand  nombre  de  communes. 

Le  jury  médical  des  Basses-Pyrénées  se  réunit  à  Pau  lors 
que  les  besoins  du  service  l’exigent,  sous  la  présidence  d’un 
professeur  de  l’école  de  Montpellier.  Le  corps  médical  com¬ 
prend  :  144-  docteurs  en  médecine,  3  docteurs  en  chirurgie, 
109  officiers  de  santé,  149  sages-femmes,  72  pharmaciens. 

L’inspection  des  télégraphes  a  son  siège  à  Pau  et  deux  di¬ 
rections  sont  établies  à  Pau  et  à  Bayont^e. 

La  voirie  vicinale  compte  ;  un  agent-voyer  en  chef  à  Pau, 
O  agents-voyers  d’arrondissements  à  Pau,  Bayonne,  Oloron, 
Mauléon  et  Orthez  ,  28  agents-voyers  de  circonscription. 

La  Cour  impériale  de  Pau  comprend,  dans  sa  juridiction, 
les  Basses-Pyrénées,  les  Hautes-Pyrénées  et  les  Landes.  Elle 
se  compose  d’un  premier  président ,  de  trois  présidents  de 
chambre  et  de  vingt  conseillers. 

Son  parquet  se  compose  ;  d’un  procureur  général  ,  d’un 
premier  avocat  général,  d’un  avocat  général  et  de  deux 
substituts. 

Il  y  a  au  greffe  de  la  Cour  ,  un  greffier  en  chef  et  quatre, 
commis-greffiers  assermentés. —  Sont,  en  outre  ,  attachés  h 
la  Cour,  dix  avoués  et  sept  huissiers  audienciers. 

Il  y  a  un  tribunal  civil  de  première  instance  dans  chaque 
arrondissement.  Les  tribunaux  des  arrondissements  de  Pau, 
Oloron,  Bayonne  et  Orthez  se  composent  d’un  président  , 
de  trois  juges  et  de  trois  juges-suppléîints.  Le  tribunal  de 
Tome  xxv  '  21 


—  322  — 


rarrondissement  de  Mauléon  siège  a  St-Palais;  il  est  com¬ 
posé  d’ùn  président ,  de  deux  juges  et  de  trois  juges-sup¬ 
pléants.  Le  parquet  de  chaque  tribunal  se  compose  d’un 
procureur  impérial  et  d’un  subsitut.  Chaque  tribunal  a 
aussi  un  greffier  et  un  commis-greffier,  à  l’exception  du 
tribunal  de  Pau  ,  où  il  y  a  deux  commis-greffie^^. 

Sont,  en  outre,  attachés  ;  au  tribunal  civil  de  Pau,  12 
avoués,  56  avocats  et  7  huissiers  audienciers  ;  à  celui  d’O- 
loron  ,  10  avoués,  18  avocats  et- 5  huissiers  audienciers;  à 
celui  de  Bavonne  7  avoués,  17  avocats  et  3  huissiers  audien- 
ciers ,  à  celui  d'Orthez  9  avoués,  8  avocats  et  7  huissiers 
audienciers ,  et  û  celui  de  St-Palais  6  avoués  ,  4  avocats  et 
2  huissiers  audienciers.  Indépendamment  des  huissiers  dont 
il  vient  d’ètre  parlé,  24  huissiers  résident  dans  l’arrondisse¬ 
ment  de  Pau  ;  22  dans  celui  d’Oloron  ;  8  dans  celui  de 
Bayonne;  17  dans  celui  d’Orthez  et  18  dans  celui  de  St- 
Palais. 

M.  de  PiCAMiLii  ne  parle  pas  des  tribunaux  de  commerce 
du  département.  Pour  suppléer  à  cet  oubli ,  nous  dirons 
qu’il  y  a  un  tribunal  de  commerce  à  Pau,  à  Oloron  et  à 
Bayonne.  Celui  de  Pau  et  celui  de  Bayonne  sont  composés 
d’un  président ,  de  quatre  juges  et  de  quatre  juges-sup¬ 
pléants  ;  celui  d’Oloron  est  composé  d’un  président  de  deux 
juges  et  de  deux  juges-suppléants.  Tous  ont  un  greffier  et 
un  commis-greffier. 

Population.  —  Le  recensement  delà  population  de  l’Em¬ 
pire  s’opère  tous  les  cinq  ans,  en  vertu  d’une  loi  du  22  juil¬ 
let  1791.  Le  recensement  de  1856  (1)  porte  le  chiffre  de  la 
population  des  Basses-Pyrénées  à  436,442  habitants. 

(1  )  Le  nombre  des  communes  du  département  qui  est  de  562 
aujourd’hui  par  suite  de  la  réunion  de  la  commune  du  Boucau 
et  de  la  création  de  celle  du  Lys,  n'était  que  de  560  à  l’époque 
du  recensement  de  4856.  Ce  dernier  n’embrassait  pas  non  plus 
la  population  du  Sl-Esprit,  alors  dépendant  du  département  des 
Landes,  maintenant  annexé  à  Bayonne. 


Voici  la  j'écapüulalion  des  liabilants  par  arrondissement  : 

;  SEXE  MASCULIN  i  TOTAL  |  SEXE  FEMININ  |  TOT. 
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hectares  superOciels).  On  l’appelle  intensité  de  population. 


—  nu  — 


Voici  maintenant  le  rapprochement  comparatif  et  par  ar¬ 
rondissement  entre  la  population  de  1851  et  celle  de  1856. 


ARRONDISSEMENTS, 

1851 

1856 

Dcfférence  pour  18E36. 
on  plus,  j  en  moins. 

Pau . 

126,578 

127,771 

73,675 

1,193 

1» 

Oloron . 

75,475 

1,800 

Mauléon . 

74,180 

88,185 

69,071 

» 

5,109 

Bayonne  .... 

86,996 

» 

1,189 

3,650 

Orthez  .  , 

82,579 

78,929 

» 

Totaux.  .  . 

4 

446,997 

436,442 

1,193 

îoT 

1 1 ,748 

555 

La  dilîérence,  en  moins,  pour  1856 ,  est  donc  de  10,555. 
Cependant,  de  1801  à  1856 ,  la  population  du  département 
a  augmenté  de  80,869  individus.  Cette  augmentation  a  mê¬ 
me  été  progressive  de  1801  à  1841.  Ce  n’est  que  depuis  1841 
qu’il  y  a  eu,  d’abord,  tendance  à  la  décroissance,  et  ensuite 
décroissance  réelle.  — D’un  autre  côté,  il  est  certain  que  de 
1837  à  1856,  c’est-cà-dire  dans  une  période  de  20  années  , 
Texcédant  des  naissances  sur  les  décès  s’est  élevé  à  27,567 
Or,  en  1836,  le  chifl'rede  la  population  était  de.  446,398 
Il  devrait  donc  être  ,  en  1856  ,  de  .  .  .  .  473,965 

Tandis  qu’il  n’est  que  de .  436,442 

Soit  en  moins .  37,523 

C’est-à-dire  près  du  12®^  du  chitïre  total  de  la  population, 
ce  qu’il  faut  nécessairement  attribuer  à  la  disparition  de 
ces  37,523  individus  ,  nés,  non  décédés,  et  qui  ne  se  trou¬ 
vent  pas  compris  sur  les  tableaux  de  recensement. 

Plusieurs  causes  ont  été  indiquées  pour  expliquer  le  dé¬ 
croissement  progressif  de  la  population  du  département  des 
Basses-Pyrénées;  mais  la  cause  principale  est,  sans  contredit, 
l’émigration.  Elle  s’opère  tout  à  la  fois  à  l’Intérieur  et  vers 
l’étranger. 

L’émigration  à  l’étranger  date  de  la  lin  du  dernier  siè¬ 
cle;  mais  elle  demeura  d’abord  circonscrite  dans  d’étroite» 


iiiiiiles,  et,  jusqu’en  1832,  on  ne  vil  guères’expalrier  qu’un 
petit  nombre  de  cadets  de  famille  qui  allaient  tenter  fortune 
dans  les  Colonies  espagnoles.  En  1840  seulement,  il  fut  pour 
la  première  fois  officiellement  déclaré  qu’un  courant  déter¬ 
miné  d’émigration  enlrainait  vers  Monlévidéo  la  jeunesse 
virile  du  pays  basque.  Dès  ce  jour,  le  mal  s’accrut  rapide¬ 
ment.  Les  efforts  tentés  par  l’administration,  et  quelques 
circonstances  favorables  parurent  en  retarder  les  progrès, 
notamment  de  1842  à  1844.  Mais  ce  ne  fut  qu’un  espoir 
trompeur,  l’émigration,  un  moment  suspendue,  reprit  bien¬ 
tôt  une  intensité  nouvelle.  On  vit  seulement  son  courant  se 
modifier  et  se  diriger  vers  l’Algérie.  Mais  cet  état  de  choses 
ne  fut  que  momentané.  Montévidéo  redevint ,  avec  Bué- 
uos-Ayres,  le  point  d’une  irrésistible  attraction, -et,  dès  1849, 
sur  un  chilfre  total  de  2,820  émigrants  ,  1447  avaient  l’une 
de  CCS  deux  villes  pour  destination.  Cette  proportion  s’est 
accrue  jusqu’à  nos  jours,  et ,  par  un  tableau  présentant  la 
moyenne  des  émigrations  avec  passeports  pendant  les  deux 
dernières  anîiées  ,  M.  de  Picamilh  établit  : 

1“  Que  l’émigration  vers  Montévidéo  et  Buénos-Ayres  est 
à  l’émigration  totale  dans  la  proportion  de  1  à  1,38,  soit 
72  pour  cent. 

2°  Que  le  sexe  féminin  est  au  sexe  masculin  dans  la  pro¬ 
portion  de  1  à  2,99,  soit  33  p.  0/0. 

L’émigration  à  l’intérieur  ,  qui  date  de  peu  d’années,  est 
relativement  à  l’émigration  vers  l’étranger  dans  la  propor¬ 
tion  de  1  à  3,67  individus.  Cette  émigration  a  principale¬ 
ment  lieu  dans  les  arrondissements  de  Pau  et  d’Orthez. 
Celle  de  Bayonne  et  de  Mauléon  se  dirige  surtout  vers  l’é¬ 
tranger  ;  elle  est  mixte  dans  l’arrondissement  d’Oloron. 

Depuis  1832  jusqu’à  nos  jours ,  l’émigration  a  enlevé  au 
pays  35,000  individus  ,  dont  29,000  sont  partis  munis  de 
passeports.  Aussi,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  les 
bras  manquent-ils  à  l’agriculture.  On  signale  comme  l’une 


(les  pl  i iici pales  causes  de  ce  mal  qui  semble  désormais  irré¬ 
médiable  ,  le  morcellement  infini  de  la  propriété  qui  a 
amené  la  décadence  successive  des  fortunes.  Mais  l’agent  le 
plus  puissant  de  l’émigration  parait  être  cet  esprit  d’orgueil 
et  d’indépendance  qui  inspire  le  désir  de  l’expatriation  à 
des  populations  qui  considèrent  la  domesticité  comme  infâ-  - 
mante  et  tout  labeur  salarié  comme  humiliant. 

Quant  <à  l’obligation  du  service  militaire,  elle  n’est  pas, 
comme  on  l’a  supposé  par  erreur  ,  une  des  causes  de  l’émi¬ 
gration  à  l’étranger  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  fièvre  d’expatriation  place  le  département  des  Basses- 
Py  rénées  au  premier  rang  de  ceux  qui  comptent  des  insou¬ 
mis  à  l’appel  de  l’armée.  En  effet ,  le  nombre  de  ceux  qui 
lui  appartiennent  se  trouve,  d’après  les  renseignements  re¬ 
cueillis  au  Ministère  de  la  guerre ,  égaler  les  2/5,  le  tiers  et 
quelquefois  la  moitié  des  insoumis  de  toute  la  France. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Picamilh  dans  l’examen  des 
intéressantes  recherches  faites  par  le  savant  M.  Legoyt  ,  au 
sujet  de  la  population  de  l’Europe,  par  âge  et  par  état  civil, 
ni  dans  celles  cju’il  a  faites  lui-même ,  au  sujet  de  la  popu¬ 
lation  des  Basses-Pyrénées,  par  âge,  par  état  civil  et  d’après 
la  profession  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  que  ce  départe¬ 
ment  dans  l’ordre  de  la  population,  est  le  26“’%  et  que  la 
durée  moyenne  de  la  vie  y  est  de  4-3  ans  et  6  mois. 

Territoire.  —  Superficie. —  Revenu  ifnposable.  — Impôt 
direct.  La  superficie  totale  du  département ,  en  propriétés 
imposables  et  non  imposables,  est  de  762,265  hect.  59  ares. 
La  contenance  imposable  est  de  738,073  hectares  28  ares. 
Sur  lesquelles.  .  734,986  h.  03  a.  comprennent  des  prop'*^® 
non  bâties  et.  .  3,087  25  a.  des  propriétés  bâties. 

738,073  h,  28  a. 

,  Cette  superficie  impcsable  fournit  99,562  cotes ,  dont  49 
mille  489  au  dessous  de  5  francs;  15,625  de  5  fr.  à  10  fr.; 
13/155  de  10  fr.  à  20  fr.;  6,900  de  20  fr.  à  30  fr.;  6,684 
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de  30  fr,  à  50  fr.;  5,211  de  50  fr.  à  100  fr.;  1,940  de  100  fr. 
à  300  fr.;  J90  de  300  fr.  à  500  fr.;  56  de  500  fr.  à  1000  fr. 
et  12  de  1000  fr.  et  au  dessus. 

Sous  le  rapport  de  la  superficie  totale  ,  comme  aussi  sous 
le  rapport  de  la  contenance  imposable,  le  département  des 
Basses-Pyrénées  occupe  le  neuvième  rang  parmi  les  86  dé¬ 
partements  de  l’Empire,  (la  Corse  exceptée).  Mais  ce  rang 
varie  ensuite  considérablement  d’api  ès  la  contenance  et  la 
nature  pafticulière  des  diverses  propriétés  imposées. 

L’impôt  direct  payé  par  le  département  s'élève  actuelle¬ 
ment  en  principal  et  en  centimes  additionnels ,  à  la  somma 
de  2,980,363  fr.  83  c.;  savoir  : 


Foncière . 

1,522,237  fr.  96c. 

Personnelle  et  mobilière. 

566,468  15 

Portes  et  fenêtres.  .  .  . 

423,930  61 

Patentes . 

467,727  11 

Total.  .  . 

2,980,363  fr.  83  c. 

Le  montant  de  l’impôt  direct  du  département  se  répartit 
ainsi  qu’il  suit  : 


les  dépenses  de  l’Etat.  .  . 

1,914,593  fr. 

53  c. 

-  du  département. 

641.420 

98 

- des  communes. 

356,475 

60 

Non  valeurs . 

67,873 

72 

Total.  ..  . 

2,980,363  fr. 

83  c. 

Antérieurement  à  la  Révolution  française,  les  impositions 
étaient  consenties  en  Béarn  par  les  Etats  de  la  province  ; 
elles  s’élevaient,  en  1788,  au  chiffre  de  703,741  livres. 

Ciities. —  Instriiclion  publique.  —  Bayonne  est  le  siège  de 
l’Evèché.  Le  haut  clergé  du  diocèse  se  compose  d’un  évêque 
et  de  deux  vicaires-généraux  agréés  paç  le  gouvernement. 
Le  chapitre  de  la  cathédrale  se  compose  de  neuf  chanoines  ti¬ 
tulaires  et  de  quinze  chanoines  honoraires.  L’oflicialité  com¬ 
prend  un  official ,  un  vice-official  et  un  promoteur  pris 
parmi  les  chanoines  titulaires.  Dépendent  du  diocese  ;  41 
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eures  ,  415  succursales  ,  1  chapelle  vicariale  iiidépendanlc 
et  103  annexes. 

Les  frais  du  culte  à  la  charge  de  l’Etat  pour  le  traitement 
du  clergé  catholique ,  s’élèvent  (non  compris  le  traitement 
de  Mgr  l’évèque,  fixé  à  15,000  fr.),  à  la  somme  de  465,200 


francs,  savoir  : 

2  vicaires-généraux  et  9  chanoines.  17,000  Ir. 

41  curés .  53,700 

415  desservants .  368,500 

86  vicaires .  26,000 


Total  égal.  .  .  .  465,200  fr. 


Le  culte  protestant  a  une  église  consistoriale  à  Orthez.  Il 
a  des  pasteurs  à  Bayonne,  Bellocq,  Orthez  ,  Osse,  Pau,  Sa¬ 
lies  et  Sauveterre.  Les  frais  de  ce  culte,  à  la  charge  do  l’Etat, 
(traitement  des  Pasteurs) ,  s’élèvent  à  la  somme  de  11,700 
francs. 

Le  consistoire  israélite  réside  à  Bayonne.  Les  frais  de  ce 
culte  cl  la  charge  de  l’Etat,  (traitement  d’un  grand  rabbin 
et  d’un  ministre  officiant)  s’élèvent  ii  4,200  fr. 

L’instruction  fut  vulgarisée  en  Béarn  par  deux  corpora¬ 
tions  religieuses,  les  Jésuites  et  les  Barnabites.  Henri  iv 
appela  les  premiers  dans  la  capitale  de  cette  province  et  son 
îuccesseur  les  dota  des  magnifiques  bâtiments  occupés  au¬ 
jourd’hui  parle  Lycée  impérial.  Les  seconds  fondèrent ,  peu 
d’années  après,  dans  la  ville  de  Lescar,  sur  un  emplacement 
concédé  par  la  cité,  un  établissement  non  moins  remarqua¬ 
ble  dans  lequel  l’Ecole  normale  du  departement  est  actuel¬ 
lement  installée. 

Après  avoir  longtemps  possédé  une  Académie  particulière, 
et  s’étre  trouvé  ensuite  placé  successivement  sous  la  juridic¬ 
tion  de  celles  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  le  département 
relève  aujourd’hui  de  la  première.  Un  inspecteur d’Académie 
réside  à  Pau  ,  où  fient  ses  séances  le  Conseil  départemental 
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de  l’Instruction  publique.  Cette  instruction  comprend,  dans 
les  Basses-Pyrénées ,  l’enseignement  secondaire  et  l’ensei¬ 
gnement  primaire. 

Les  établissements  dans  lesquels  l’enseignement  secon¬ 
daire  est  donné  sont  :  un  établissement  public,  le  Lycée  de 
Pau  et  douze  établissements  libres  ,  répartis  dans  les  cinq 
arrondissements. 

1,050  éléves ,  en  moyenne,  reçoivent  l’instruction  se¬ 
condaire.  Leur  nombre  se  répartit  de  la  manière  suivante 
entre  les  divers  établissements  : 

Le  Lycée  Impérial  de  Pau.  .  .  3/10 

Les  autres  institutions.  .  .  .  7[10 

11  résulte  d’une  statistique  de  l’instruction  publique  dres¬ 
sée  par  les  soins  de  l’administration,  en  1856,  que  les  diffé¬ 
rentes  branches  de  l’enseignement  secondaire  se  partagent 
les  élèves  dans  les  proportions  suivantes  : 

Eludes  classiques.  Préparation  commerciale. 
Lycée  de  Pau  ...  8/0  ....  1/9 

Autres  institutions.  .  5/9  ....  4/9 

L’enseignement  primaire  est  sous  la  surveillance  immé¬ 
diate  de  cinq  inspecteurs  d’arrondissement.  L’inspecteur  de 
l’Académie  remplit  ces  fonctions  pour  l’arrondissement  chef 
lieu.  Les  écoles  primaires  sont  au  nombre  de  931,  savoir  : 
écoles  communales,  706;  écoles  libres,  225. 

Ces  écoles  (catholiques,  à  l’exception  de  six  dont  cinq  pro¬ 
testantes  et  une  Israélite),  sont  dirigées  par  des  instituteurs 
ou  des  institutrices  laïques,  et  par  des  membres  de  congré¬ 
gations  religieuses  appartenant  notamment  aux  ordres  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  des  Sœurs  de  la  Croix  et  des 
Servantes  de  Marie.  Elles  sont  fréquentées  par  44,436  élè¬ 
ves  .  soit  un  dixième  environ  de  la  population  totale  du  dé¬ 
partement,  savoir  ;  23,462  garçons  et  20,974  filles.  Sur  ces 
44,436  enfants ,  22,448  (ou  plus  de  la  moitié  )  reçoivent 
l’inslruction  gratuite, 
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Le  département  compte  23  sallesd’asile  ,  53  classes  d’a¬ 
dultes  et  18  ouvroirs  répartis  d’une  manière  fort  inégale 
dans  les  cinq  arrondissements;  savoir  :  dans  l’arrondisse¬ 
ment  de  Pau,  12  salles  d’asile,  40  classes  d’adultes  et  4  ou¬ 
vroirs  ;  dans  Tarrondissement  d’Oloron,  h  salles  d'asile ,  8 
classes  d’adultes  et  6  ouvroirs;  dans  l’arrondissement  de 
Bayonne,  5  salles  d’asile,  4  classes  d’adultes  et  7  ouvroirs  ; 
dans  l’arrondissement  d’Orthez  ,  2  salles  d’asile,  1  classe 
d’adultes  et  1  ouvroir.  Il  n’y  a  ni  salle  d'asile,  ni  classe  d’a¬ 
dultes  ,  ni  ouvroir  dans  l’arrondissement  de  Mauléon. 

Les  dépenses  de  l’instruction  primaire  s'élèvent,  en  mo¬ 
yenne,  à  400,000  francs.  Le  traitement  des  instituteurs  est 
compris  dans  ce  chiffre  pour  350,000  fr.  environ,  et  l’entre¬ 
tien  de  l’école  normale  de  Lescar  pour  24,000. 

Assistance  publique.  —  Enfants  trouvés.  —  Aliénés.  — 

Bureaux  de  bienfaisance.  —  Sociétés  de  Secours  mutuels. 
—  Institutions  diverses  de  charité. 

Enfants  trouves.  —  La  suppression  des  tours  d’Orlhez  , 
de  Bayonne  et  de  Pau  date  de  1834.  Dans  les  Basses-Pyré¬ 
nées,  comme  ailleurs,  cette  mesure  fut  diversement  accueil¬ 
lie.  Les  uns  la  considérèrent  comme  une  incitation  légale  à 
l’infanticide,  tandis  que  d'autres  regardaient,  au  contraire, 
l’existence  des  tours  comme  un  encouragement  au  liberti¬ 
nage  en  lui  facilitant  un  coupable  abandon. 

Quoiqu’il  en  soit,  voici  comment  procède  le  système  ac¬ 
tuel  d'assistance.  Il  accorde  à  la  fille-mère  des  secours,  non 
dans  le  but  de  sanctionner  une  condamnable  faiblesse,  mais 
pour  l’engager  à  conserver  son  enfant  en  lui  rendant  moins 
lourdes  les  conséquences  matérielles  de  son  inconduite.  Les 
enfants  trouvés  ou  abandonnés  sont  en  même  temps  recueil¬ 
lis  par  les  hospices  et  mis  par  leurs  soins  en  nourrice. 

Pour  atteindre  ce  but ,  le  Conseil  général  vote  annuelle¬ 
ment  un  fonds  de  secours  destiné  à  subvenir  au  paiement 
des  allocations  accordées  aux  filles-mères ,  et  à  la  déj)ensc 
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(l’entretien  des  enfants  trouvés.  Ceux-ci  sont  conservés  jus¬ 
qu’à  l’âge  de  sept  ans  dans  les  hospices  de  Pau  et  de  Bayonne 
et  jusqu’à  celui  de  dix  ans  dans  les  hospices  d'Oloron,  Mau- 
léon  et  Orthez.  A  leur  sortie  de  ces  établissements  ,  ils  sont 
placés  en  apprentissage  ou  en  domesticité  par  les  soins  des 
commissions  administratives. 

L'allocation  des  secours  aux  filles-mères  date  de  1848. 
Pendant  les  deux  années  antérieures,  l’exposition  avait  été: 

En  1846,  de . .  131  enfants 

En  1847,  (le . 138 

En  1854,  elle  n’elait  plus  que  de  37 

Le  nombre  des  enfants  trouvés  avait  également  décru 
entre  les  deux  époques  ;  et,  à  la  dernière  ,  le  département 
subvenait  avec  34,000  francs  aux  dépenses  d’un  service  qui 
en  avait  jadis  absorbé  140,000. 

Âu  l®""  janvier  1857,  le  nombre  des  enfants  assistés  à  do¬ 
micile  s’élevait  à  340.  La  moyenne  des  admissions  nouvelles, 
basée  sur  les  faits  accomplis  dans  les  trois  dernières  années, 
est  annuellement  de  129. 

Nous  ajouterons  ici  un  renseignement  de  statistique  mo¬ 
rale  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l’ouvrage  de  M.  de  Picamilh. 
«  Le  rapport  des  enfants  naturels  aux  enfants  légitimes  est 
(moyenne  annuelle)  1  sur  12,393.  Le  rapport  du  nombre 
des  enfants  naturels  à  la  totalité  des  naissances  est  (moyenne 
annuelle)  1  sur  12,05.  Enfin  le  nombre  total  des  enfants 
naturels  existant  ,  en  1850  ,  dans  le  département ,  était 
de  1,094.  » 

Aliènes.  — Le  département  des  Basses-Pyrénées  possède, 
à  Pau ,  un  asile  public  d’aliénés.  Le  personnel  supérieur  de 
cet  établissement  se  compose  d’un  médecin  directeur,  d’un 
médecin  adjoint  et  d’un  économe.  Des  sœurs  de  la  congré¬ 
gation  de  Saint-Vincent-de-Paule  sont  chargées  des  détails 
d’administration  intérieure,  et  une  commission  administra¬ 
tive  surveille  la  gestion  do  TAsilc. 
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Outre  les  aliénés  des  Basses-Pyrénées,  cet  établissement 
reçoit  ceux  des  Hautes-Pyrénées  et  des  Landes.  Il  admet 
deux  catégories  de  pensionnaires  ,  les  indigents  et  les  mala¬ 
des  entretenus  aux  frais  de  leurs  familles.  Elles  forment 
cinq  classes  distinctes  sous  le  rapport  du  taux  de  la  pension 
tarifée  ainsi  qu’il  suit  : 

l*"*  classe  ,  3  fr.  50  cent,  par  jour;  classe,  2  fr.  74  c.; 
S"»®  classe,  2  fr.  20  c.;  4“*  classe,  1  fr.  50  c.;  et  5'”®  classe, 
1  fr.  10  c.  Dans  la  5“«  classe  sont  compris  les  aliénés  en¬ 
tretenus  aux  frais  des  départements  et  de  l’administration 
de  la  guerre.  —  Pour  les  indigents  des  Basses-Pyrénées  , 
le  taux  de  la  pension  est  exceptionnellement  réduit  à  0,95 
centimes  par  jour.  Il  est  pourvu  au  paiement  de  la  dépense 
par  le  département  et  les  communes.  La  portion  contribu¬ 
tive  de  celle-ci  est  déterminée  de  la  manière  suivante  : 


Communes  ayant  .100,000  fr.  de  revenus  33  p.  0/0 


*  50,000 

*  20,000 

»  5,000 

Moins  de  5,000 


25  . 

20  » 
17  » 

10  » 


Pendant  l’année  1856,  le  nombre  total  des  aliénés  de  l’Asile 
de  Pau  a  été  de  259.  Sur  ce  nombre,  25  sont  sortis  pour 
cause  de  guérison,  et  37  sont  morts  dans  l’établissement,  il 
en  restait  donc  au  31  décembre  197. 

Le  tableau  de  la  population  moyenne  de  l'Asile  par  dépar¬ 
tement  ,  par  sexe  et  par  classe  offre  :  pour  les  Basses-Pyré¬ 
nées,  52  hommes  et  44  femmes  ;  pour  les  Hautes-Pyrénées, 
14  hommes  et  28  femmes  ;  et  ponr  les  Landes  19  hommes 
et  24  femmes. 

Bureaux  de  bienfaisance.  —  Sur  562  communes  dont  se 
compose  le  département ,  349  possèdent  des  bureaux  de 
bienfaisance.  Le  chiffre  total  des  sommes  dont  ces  bureaux 
disposent  s’élève  à  204,530  francs. 


Socièlés  de  secours  mutuels.  —  Le  département  compte 
67  sociétés  de  secours  mutuels.  66  seulement  fonctionnent 
actuellement  et  se  composent  d'environ  6,000  membres , 
parmi  lesquels  900  honoraires.  Le  chiffre  des  individus  se¬ 
courus  est,  en  moyenne  et  approximativement,  de  1,800  par 
an.  Sur  les  56  sociétés  en  activité  dans  les  Basses-Pyrénées, 
il  en  est  douze  seulement  dont  les  statuts  ont  été  régulière¬ 
ment  approuvés.  La  principale  est  celle  de  Pau. 

Institutions  diverses  de  bienfaisance.  —  La  charité  légale 
n’est  pas  seule  ,  dans  le  département,  à  soulager  la  misère; 
elle  trouve  dans  la  charité  privée  un  auxiliaire  puissant. 
Parmi  les  institutions  qui  doivent  à  celle-ci  leurs  éléments 
d'existence,  nous  citerons  en  première  ligne  l’œuvre  de  St- 
Vincent-de-Paule.  Elle  se  trouve  représentée  dans  les  trois 
arrondissements  de  Pau,  de  Bayonne  et  d’Orthez.  Après  elle, 
se  placent  divers  établissements  ou  sociétés  agglomérées 
pour  la  plupart  au  chef-lieu;  notamment  l’hospice  des  Pe¬ 
tites-Sœurs  des  pauvres  ,  les  Sociétés  des  Dames  de  la  Pro¬ 
vidence  ,  de  la  Charité ,  de  la  Miséricorde  et  des  Economes 
de  Marie  (1). 

Agriculture.  —  Les  Basses-Pyrénées  se  trouvent  placées 
dans  une  zône  tempérée ,  favorable  au  développement  du 
règne  végétal.  Le  sol  de  ce  département ,  riche  dans  les 
vallées ,  est  généralement  fertile  même  sur  les  pentes.  Il 
produit  toutes  les  espèces  de  céréales  ,  c’est-à-dire  le  blé- 

(i)  M  de  PicAMiLH  a  oublié  de  mentionner  parmi  les  institu¬ 
tions  de  bienfaisance  privée,  l’Orphelinat  de  filles  adultes,  créé 
depuis  quelques  années  à  Pau.  —  11  a  également  passé  sous 
silence,  parmi  les  établissements  qui  se  rattachent  à  l’assistance 
publique  ,  les  quatre  caisses  d’épargne  fonctionnant  à  Pau ,  à 
Oloron  ,  à  Bayonne  et  à  Orthez  où  elles  rendent  d’utiles  servi¬ 
ces  ,  ainsi  que  la  Société  maternelle  de  Pau  où  les  mères  indi¬ 
gentes  sont  secourues  pendant  leurs  couches  et  pendant  la 
durée  de  l’allaitement.  C’est  là  une  triple  omission  que  nous 
croyons  devoir  ici  réparer. 
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froment ,  le  maïs ,  l’avoine ,  l’orge  ,  le  seigle  et  le  sarrasin. 
La  vigne  vient  admirablement  sur  les  flancs  calcaires  de 
ses  coteaux,  et  dans  ses  terrains  organiques  ,  elle  acquiert 
un  degré  de  force  vitale  encore  plus  prononcé.  Parmi  ses 
arbres  à  fruit  se  rangent  l’abricotier  ,  le  cerisier,  le  coguas- 
-  sier  ,  le  figuier,  le  pécher,  le  pommier,  le  poirier,  le  pru¬ 
nier,  en  un  mot,  toutes  les  espèces  originaires  des  diverses 
latitudes  de  l’Europe.  Ses  forêts  renferment  le  bouleau,  le 
châtaignier,  diverses  essences  de  chêne,  le  hêtre,  le  noyer, 
Torme  ,  le  pin ,  le  sapin,  c'est-à-dire  les  principaux  bois 
employés  par  l’industrie  de  l’ameublement,  de  la  construc¬ 
tion  et  de  la  marine. 

L’agriculture  ,  pendant  longtemps  stationnaire  dans  ce 
département,  est  entrée  dans  la  voie  du  progrès.  Plusieurs 
faits  l’attestent ,  et  l’augmentation  du  produit  des  céréales 
n'est  pas  le  moins  important.  Toutefois  la  production  du  blé 
froment  est  encore  insuffisante  pour  les  besoins  de  la  popu¬ 
lation.  En  prenant  pour  base  d’opération  le  chilîre  de  1.4() 
hectolitres  par  individu,  celui  de  la  consommation  générale 
du  départenjent  s’élèverait  à  610,018  hectolitres.  Or,  l’éten¬ 
due  des  terres  ensemencées  en  ble-f?oment  n'étant  que  de 
53,8ü4  hectares,  d’après  les  données  les  plus  favorables  ,  et 
le  rendement  moyen  ne  pouvant  être  évalué  au  delà  de  9.98 
hectolitres  par  hectare,  la  production  n’est  que  de  536,963 
hectolitres.  Elle  'Cst  donc  inférieure  de  73,055  hectolitres 
aux  besoins  de  la  consommation. 

Le  maïs,  dont  l’introduction  dans  les  Basses-Pyrénées  re¬ 
monte  aux  premières  années  du  xviiF®  siècle  ,  est  aujour- 
,  d’hui  cultivé  sur  une  étendue  plus  considérable  que  les  au¬ 
tres  céréales.  Les  populations  des  campagnes  l’emploient  de 
préférenge  au  blé^froment,  à  cause  de  la  modération  relative 
du  prix ,  et  aussi  parce  qu’il  échappe  mieux ,  en  raison  de 
l’époque  des  semailles,  à  l’influence  des  gelées  du  printemps, 
si  fréquentes  sous  le  ciel  du  Béarn.  La  consommation  totale 
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du  maïs  dans  le  département  peut  être  évaluée  à  1  million 
193,811  hectolitres,  dont  1,091,105  hectolitres  pour  l’alimen¬ 
tation  des  hommes  ,  à  raison  de  2  hectolitres  50  par  indivi¬ 
du  ,  et  102,706  hectolitres  pour  celle  des  animaux.  Le  nom¬ 
bre  d’hectares  ensemencés  est  de  70,332  ,  et  le  rendement 
moyen  de  18  hectolitres  par  hectare  ,  d'oh  il  suit  pour  la 
production  totale  un  chiffre  de  1,265,976  hectolitres.  Celle- 
ci  offre  donc  un  excédant  de  72,165  hectolitres  sur  la  con¬ 
sommation. 

L'avoine  n’est  employée,  dans  le  département,  qu’à  l’ali¬ 
mentation  des  animaux  domestiques ,  son  usage  donne  de 
la  vigueur  et  de  l’énergie  aux  chevaux  et  aux  mulets  ,  fa¬ 
vorise  l’engraissement  des  moulons,  la  secrétion  du  lait 
chez  les  brebis,  la  ponte  et  le  développement  du  corps  de 
la  volaille.  On  compte  dans  les  Basses-Pyrénées  ,  1,935 
hectares  ensemencées  en  avoine,  et  la  production  totale  s’é¬ 
lève  ,  à  raison  de  15  hectolitres,  0,8  par  hectare  au  chiffre 
de  29,179  hectolitres.  Elle  excède  d’environ  1,600  hectolitres 
les  besoins  de  la  consommation. 

L’orge  mélangée  au  blé  donne  un  pain  supérieur,  quant 
à  la  saveur  et  à  la  couleur,  à  celui  qui  est  obtenu  “par  l’al¬ 
liance  du  blé  au  maïs  ,  et  jouissant  à  peu  près  des  mêmes 
qualités  ;  on  en  fait  aussi  des  gruaux  estimés.  Mais  sa  prin¬ 
cipale  consommation  est  due  à  la  distillerie  qui  l’emploie  en 
grande  quantité  pour  la  fabrication  de  la  bière.  Sa  paille 
constitue  un  bon  fourrage  vert.  La  consommation  de  celte 
céréale  s’élève  ,  en  moyenne ,  à  37,805  hectolitres  ;  la  pro¬ 
duction  à  20,417  hectolitres  fournis  par  1,412  hectares  ,  à 
raison  de  14  hectolitres  46  par  hectare  ;  il  y  a  donc  un  dé¬ 
ficit  de  17,388  hectolitres. 

Le  méteil  est  une  céréale  qui  provient  d’un  mélange  de 
froment  et  de  seigle  semés  ensemble.  Le  méteil  employé 
dans  quelques  cantons  pour  ralimentation  de  l’homme ,  est 
cultivé  sur  une  étendue  de  538  hectares  30  ;  son  rendement 
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est  de  11  hectolitres  par  hectare  ,  et  la  production  totale, 
de  5,9^1  hectolitres,  laisse  un  déficit  de  1,465  hectolitres. 

Le  seigle  n'est  guère  cultivé  ,  dans  le  département,  que 
sur  les  terrains  maigres  qui  ne  fourniraient  pas  au  blé  des 
éléments  suffisants  de  nutrition.  Il  donne  un  pain  nourris¬ 
sant  et  d’une  douce  saveur.  On  l’unit  aussi  au  froment.  Sa 
paille  est  employée  pour  la  confection  des  paillassons.  La 
superficie  de  culture  en  seigle  est  de  449  hectares,  et  le  ren¬ 
dement  moyen  de  10  hectolitres  par  hectare  ,  soit  pour  la 
production  totale  4,490  hectolitres,  chiffre  supérieur  de  694 
liectolitres  aux  besoins  de  la  consommation. 

Le  sarrasin,  malgré  la  multiplicité  des  usages  qu'on  en 
peut  faire,  malgré  sa  floraison  et  sa  mâturité  si  rapides, 
n’est  cultivé  dans  les  Basses-Pyrénées  que  sur  une  étendue 
bien  restreinte  de  24  hectares.  Sa  production  totale,  suffi¬ 
sante,  malgré  son  exiguité,  aux  besoins  de  la  consommation, 
est  d’environ  288  hectolitres,  à  raison  de  12  hectolitres  par 
hectare. 

Il  résulte  du  résumé  comparatif  que  donne  M.  dePicAMiHi 
de  la  production  et  delà  consommation,  que  le  département 
ne  produit  pas  la  quantité  de  céréales  nécessaire  à  sa  con¬ 
sommation  ;  et  que,  déduction  faite  de  l’excédant  donné  par 
quelques-unes  d’entr’elles ,  le  déficit  de  l’ensemble  s’élève 
encore  à  17,449  hectolitres. 

Indépendamment  des  céréales ,  le  département  produit 
aussi  des  légumes  secs  et  farineux  tels  que  les  haricots  ,  la 
pomme  de  terre  et  la  châtaigne.  Les  haricots  occupent  une 
superficie  de  21,343  hectares,  27  ares.  Le  rendement  moyen 
de  l'hectare  est  de  2,50  hectolitres ,  et  la  production  totale 
de  53,358  hectolitres  ,  chiffre  supérieur  d’environ  22,000 
hectolitres  aux  besoins  de  la  consommation.  —  La  superficie 
occupée  par  la  pomme  de  terre  est,  en  moyenne,  de  1,661. 
75  hectares ,  et  le  chiffre  de  sa  production  ,  calculé  à  raison 
de  40  hectolitres  par  hectare ,  s’élève  h  66,470  hectolitres. 


Elle  laisse  un  déficit  de  près  de  moitié,  comble  par  des  ap¬ 
provisionnements  h  Tétrangcr ,  et  surtout  par  les  envois 
provenant  du  département  des  Hautes-Pyrénées.  Ce  déficit 
s’est  élevé  aux  deux  tiers  pendant  plusieurs  années  ,  par 
jsuite  de  l’invasion  de  la  maladie,  aujourd’hui  à  son  déclin, 
qui  affecte  ce  précieux  tubercule.  —  La  châtaigne  donne, 
au  contraire  ,  un  excédant  sur  la  consommation  ,  excédant 
de  peu  d’importance,  il  est  vrai,  mais  qu’il  serait  aisé  de 
rendre  plus  considérable  en  accordant  quelques  soins  aux 
châtaigneraies.  Celles-ci  ,  qui  occupent  une  superficie  de 
10,870.  79  hectares,  doivent  à  l’abandon  complet  où  on  les 
laisse,  leur  faible  rendement  qui  ne  saurait  être  évalué  au 
delà  de  9  hectolitres  par  hectare,  soit  pour  la  production 
totale  97,928  hectolitres’,  chiffre  supérieur  de  25,527  hecto¬ 
litres  aux  besoins  de^ia  consommation. 

Le  département  produit  aussi  les  lins  et  le  chanvre  qui 
sont  ensemencés  ensemble  sur  une  étendue  approximative 
de  3,000  hectares  dont  le  second  n’occupe  cependant  qu’une 
très  faible  partie.  De  nature  à  offrir  de  précieux  résultats 
pour  le  pays,  à  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  des  débou¬ 
chés  pourraient  être  ouverts  à  ses  produits/  la  culture  du 
lin  mériterait  de  sérieux  eucouragemenls  qui  lui  font  dé¬ 
faut.  On  sait  combien  sont  estimées  dans  le  commerce  les 
toiles  du  Béarn. 

La  superficie  des  terrains  du  département  en  nature  de 
prairies  naturelles,  s’élève  à  87,530.  57  hectares  donnant 
un  rendement  approximatif  de  1,575,590  quintaux  métri¬ 
ques  de  fourrages;  colle  des  terrains  en  nature  de  prairies 
artificielles  est  de  2,697  hectares,  et  leur  rendement  peut 
être  évalué  à  78,926  quintaux  métriques.  Le  trèfle,  le  sain¬ 
foin  et  la  luzerne  figurent  au  premier  rang  des  plantes  dont 
se  composent  les  prairies  artificielles. 

Dans  l’objet  d’accroître  considérablement  la- production 
fourragère  ,  l’administration  fait  de  louables  efforts,  et  elle 
Tomc  XXV.  22 


338  — 


a  mis  à  l’élude  divers  projets  tendant  à  améliorer  le  système 
général  des  irrigations  ,  et  à  obtenir  l’endiguement  des  ga¬ 
ves  dont  les  délx)rdenf\ents  sont  si  fréquents  et  si  nuisibles, 
notamment  du  gave  de  Pau. 

L’ancien  Béarn  comptait  7,600  hectares  de  vignobles  en 
1789,  et  sur  l’ensemble  du  territoire  occupé  de  nos  jours 

t 

par  les  Basses-Pyrénées,  la  culture  de  la  vigne  figurait  à  la 
même  date  pour  une  superficie  de  12,533  hectares.  Elle 
prit  dans  les  premières  années  du  xix«  siècle  une  grande 
extension  et  'atteignit  l’apogée  de  son  développement  vers 
18i0.  A  cette  époque ,  les  vignobles  du  département  re¬ 
présentaient  une  surface  de  23,433  hectares,  chitFre  qui, 
quelque  peu  dépassé  dans  la  suite ,  se  trouve  encore  celui 
de  l’étendue  actuelle  en  raison  des  défrichements  opérés  de¬ 
puis  l’invasion  de  l’oïdium. 

Le  prix  du  vin  ,  variable  avec  les  années  ,  Test  aussi 
avec  les  crus.  Ceux  de  Parrondissement  de  Pau  ,  les  plus 
renommés,  tant  en  raison  de  la  qualité  que  de  la  quantité 
des  produits,  et  les  seuls  qui  soient  connus  à  l'étranger  ,  se 
divisent  en  crus  de  Jurançon  et  crus  de  Vic-Bilh.  Plus  al¬ 
cooliques  que  ceux  du  Vic-Bilh  ,  les  vins  de  Jurançon  attei¬ 
gnent  aussi  un  prix  plus  élevé  ;  la  différence  qui  existe 
entr'eux ,  sous  ce  rapport ,  est  de  4  à  6  fr.  par  hectolitre. 

Antérieurement  à  1789 ,  les  vins  du  Béarn  constituaient 
une  branche  importante  de  revenu  pour  la  province.  Ils 
faisaient  l’objet  d’un  grand  commerce  d’exportation  qui , 
chaque  année  ,  leur  ouvrait  un  débouché  assuré  de  30  à  35 
mille  hectolitres ,  au  prix  moyen  de  30  francs  l'hectolitre. 
Aujourd’hui ,  ces  mêmes  vins  manquent  de  débouchés  et 
surtout  de  débouchés  avantageux.  La  réduction  graduelle 
de  l’exportation  a  eu  pour  conséquence  l’abaissement  de  leur 
prix  au  chiffre  de  15  à  18  fr.  l’hectolitre.  Or,  dans  de  sem¬ 
blables  conditions  ,  la  culture  des  vignobles  deviendrait 
presque  onéreuse.  11  faut  encore  ajouter  que  de  1852  à  nos 
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jours,  le  terrible  fléau  de  l’oïdium  a  détruit  aunuellemeiit 
la  presque  totalité  des  récoltes. 

La  culture  maraîchère  a  besoin  de  réaliser,  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  un  double  progrès;  il  lui  faut  en  même  temps  se 
perfectionner  et  s'étendre.  Autrefois,  la  production  des  jar¬ 
dins  ordinaires  et  de  quelques  carrés  potagers,  pouvait  suf¬ 
fire  aux  besoins  d’une  consommation  peu  difficile  et  pure¬ 
ment  locale  ;  mais  aujourd’hui  l’importance  des  besoins  s’est 
accrue ,  et  leur  nature  a  varié.  Aussi  de  nombreux  essais 
ont-ils  été  tentés,  particulièrement  aux  environs  de  Pau,  de 
Bayonne  ,  de  Monein  et  d’Oloron  pour  perfectionner  ,  dans 
le  département,  la  culture  maraîchère.  Les  résultats  déjà  ob¬ 
tenus  font  bien  augurer  de  ceux  qu’il  est  permis  d’attendre 
dans  un  prochain  avenir. 

En  ce  qui  touche  l’amélioration  des  procédés  de  culture  ap¬ 
pliqués  à  une  grande  superficie,  M.  de  Picamilh  fait  observer 
que  les  assolements  et  les  engrais  sont  généralement  négligé.? 
dans  les  Basses- Pyrénées.  Exception  faite  de  quelques  pro¬ 
priétaires  intelligents,  la  grande  masse  des  cultivateurs  ne 
pratique  jamais  de  jachères,  et  se  contente  d'alterner  la  na¬ 
ture  des  céréales.  Considérant  le  repos  comme  inutile  au  sol, 
elle  ne  lui  accorde  qu’insuffisamment ,  sous. le  double  rap¬ 
port  de  la  quantité  et  de  la  qualité,  les  éléments  réparateurs 
des  pertes  de  substances  qu’il  subit.  La  conséquence  néces¬ 
saire  de  ce  système  est  l'appauvrissement  de  la  couche 
arable,  son  épuisement  même,  et  par  suite  une  décroissance 
de  production. 

Dos  pratiques  agricoles  d’origine  étrangère  ,  aujourd’hui 
vulgarisées  dans  le  département,la  plus  importante  eSt  celle 
du  drainage.  Trois  fabriques  de  tuyaux  sont  actuellement 
en  activité  à  Sus,  à  Sauvagnon  et  à  St-Jean-le- Vieux.  Une 
grande  partie  des  arrondissements  de  Bayonne  et  d’OiThex 
peut  se  pourvoir,  en  outre,  à  une  quatrième  fabrique  sise  à 
Biaudas  (Landes)  sur  la  limite  de  ce  departement  et  de  celui 
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des  Basses-Pyrénées.  —  La  superficie  totale  des  terrains 
drainés  peut  être  évaluée  à  environ  108  hectares  environ. 

La  pratique  du  cheptel  est  loin  d’avoir  reçu  dans  le.dé- 
parteraent  tout  le  développement  qu’il  serait  désirable  de 
lui  voir  atteindre.  L’insuffisance  des  ressources  locales  a  jus¬ 
qu’à  ce  jour  paralysé  son  essor  ,  et  le  restreindra  longtemps 
encore.  Le  nombre  des  animaux  placés  en  cheptel  dans  le 
département  peut  être  évalué  à  environ  6,060,  savoir:  1,160 
bêtes  bovines  et  4,900  bêtes  ovines. 

Il  existe,  dans  les  Basses-Pyrénées,  une  immense  super¬ 
ficie  de  terrain,  connue  sous  le  nom  de  Pont-long,  se  dérou¬ 
lant  de  l’Est  à  l’Ouest,  sur  une  longueür  de  26Ji.ilomèlres  et 
une  largeur  de  six  kilomètres  au  maximum.  Située  sur  le 
territoire  d’environ  trente  communes ,  elle  se  trouve  tra¬ 
versée  par  divers  cours  d’eau  ,  par  deux  routes  impériales 
et  par  un  grand  nombre  de  chemins  de  grande  et  petite 
communication., Cette  vaste  lande,  couverte,  sur  presque 
toute  sa  surface,  d’ajoncs,  de  bruyères  et  de  genets,  présente 
un  aspect  d’une  triste  uniformité.  A.  peine  y  voit-on  çà  et  là 
quelques  rares  bouquets  d’arbres  ou  quelques  troupeaux  de 
bétail  paissant  de  maigres  pâturages. 

Le  Pont-long  appartenait  jadis  à  la  vallée  d’Ossau  qui  en 
jouit  paisiblement  jusqu’au  xiii«  siècle  ;  mais  à  celte  époque 
commencèrent  à  se  manifester  les  prétentions  rivales  des 
communes  environnantes,  et  des  débats  curent  lieu  qui  se 
prolongèrent  jusqu’à  nos  jours.  Un  arrêt  de  la  Cour  royale  de 
Pau,  en  date  du  11  août  1837,  vint  y  mettre  un  terme.  Cet 
arrêt  sanctionna  les  droits  de  la  vallée ,  admit  en  même 
temps  les  droits  d’usage  dont  plusieurs  communes  récla¬ 
maient  l’exercice,  et,  faisant  deux  parts  de  l’objet  du  litige, 
les  adjugea  en  toute  propriété,  libres  de  servitudes  récipro¬ 
ques  ,  l’une  à  la  vallée,  l’autre  aux  usagers.  Une  expertise 
faite  en  vertu  des  dispositions  de  cet  arrêt ,  évalua  la  su¬ 
perficie  totale  du  Pont-long  à  4,781  hectares,  39  ores,  30 
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cenliarcs,  d’une  valeur  approximative  do  un  million  sept 
cent  trente-deux  mille  deux  cents  vingt  francs ,  48  cent. 
Elle  établit  une  division  de  la  lande  en  zone  du  nord  et  zone 
du  midi,  et  détermina  les  bases  d’un  cantonnement  régulier 
entre  les  co-propriétaires. 

Depuis  l’époque  de  ce  partage  ,  plusieurs  des  communes 
co-propriétaires  ,  et  notamment  la  ville  de  Pau  ,  ont  aliéné 
tout  ou  partie  de  leurs  lots  respectifs.  Il  en  est  de  même  de 
la  vallée  d’Ossau  dont  diverses  ventes  ont  sensiblement  res¬ 
treint  les  possessions.  Mais  à  part  une  faible  superficie  , 
quelques  centaines  d’hectares  peut  être,  qui  de  l’état  de 
vaine  pAture  se  sont  élevés  au  rang  de  terrains  en  rapport, 
le  Pont-long  est  encore  aujourd’hui  ce  qu’il  était  il  y  a  cent 
ans.  Et,  cependant ,  ce  ne  sont  point  les  conditions  géolo¬ 
giques  favorables  à  la  culture  qui  lui  manquent.  Loin 
d’être  ingrat,  le  sol  de  ce  désert,  enrichi  de  principes  ferU- 
I  sants  par  les  animaux  qui  ,  depuis  des  siècles,  parcourent 
ses  herbages,  recouvert  sur  une  grande  partie  de  sa  sur¬ 
face  d’une  épaisse  couche  de  humus  atteignant  sur  quelques 
points  ,  près  d’un  mètre  de  profondeur  ,  ne  demande  que 
des  capitaux  et  des  bras  pour  subir  une  transformation 
dont  les  générations  qui  se  succèdent  se  lèguent  l’honneur. 
On  peut  en  dire  autant  de  toutes  ces  landes  désolées  que 
rencontre  trop  souvent  sous  ses  pas  le  touriste  en  explora¬ 
tion  dans  le  département.  Des  capitaux  et  des  bras!  Voilà 
ce  qu’il  faudrait  pour  enrichir  l’agriculture  des  Basses-Pyré¬ 
nées  de  trente  mille  hectares  de  terrain  vierge  susceptibles 
d’être  cultivés  avec  avantage. 

Sur  les  762,263  hectares  de  sa  superficie,  le  département 
comptait  d’après  le  cadastre,  139,101  hectares  de  bois,  con¬ 
tenance  qui  doit  être  réduite  aujourd’hui  à  143,700  hectares 
environ.  Cette  dernière  équivaut  approximativement  au 
cinquième  de  la  superficie  totale,  et  il  pourrait  paraître  dès- 
lors  que  les  Basses-Pyrénées  se  trouvent  dans  une  situation 
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forestière  avantageuse  (1),  —  11  n’eu  est  rien,  cejjendunl,  et 
loin  do  présenter  un  aspect  satisfaisant ,  la  grande  inajorilû 
des  bois  du  département  est  placée  ,  au  double  point  de  vue 
du  peuplement  et  de  l’aménagement ,  dans  des  conditions 
déplorables.  A  l’exception  d’une  étendue  de  38^000  hecta¬ 
res,  représentant  pour  300  hectares,  32  ares,  la  contenance 
des  bois  de  l’Etat,  et,  {)our  le  surplus,  des  communaux  sou¬ 
mis  au  régime  forestier  et  quelques  pro[)riétés  particulièi-es, 
ils  ne  se  composent  que  de  bouquets  d’arbres  épars  sur  des 
landes  incultes  ou  à  l’état  de  pélure  et  trop  clair-semés  pour 
mériter  la  dénomination  sous  laquelle  ils  se  trouvent  inscrits 
aux  matrices  cadastrales. 

De  82,778  hectares,  34  ares,  en  1827,  l’étendue  des  bois 
communaux  soumis  au  régime  forestier  a  été  successivement 
réduite  à  58,071  hectares,  14  ares.  Les  besoins  du  pâturage 
ont  motivé,  pour  une  forte  partie,  la  distraction  des  24,707 
hectares,  20  ares,  chitfre  de  la  diÜércnce,  et  ils  en  réclament 
encore  de  nouvelles,  dans  les  montagnessurtout  où  s’exerce 
])!us  spécialement  l’industrie  de  l’élevage  du  menu  bétail. 

En  général,  les  forêts  ou  plutôt  les  bois  du  département 
n’ont  qu’une  étendue  fort  restreinte.  Il  en  est  ù  peine  six  ou 
huit  qui  se  trouvent  placés,  par  un  développement  de  su¬ 
perficie  supérieur  à  10  hectares,  sous  l’application  de  la  loi 
sur  les  défrichements.  Leur  ensemble  se  subdivise  de  la 
manière  suivante  quant  au  mode  d’aménagement  : 

Futaies . 47,800  hectares. 

llaut-laillis.  .  .  .  69,200 

Taillis .  28,700 

Le  Béarn  possédait  jadis  une  belle  race  de  chevaux,  douée 
de  formes  agréables  en  môme  temps  que  de  précieuses 

(^)  En  France  et  au  coaimencement  de  la  monarchie,  l’éten¬ 
due  du  sol  occupé  par  les  forêts  était  d’environ  quarante  millions 
d’hectares  ;  réduite  à  trente  millions  sous  le  règne  de  Loris 
XIJ;  elle  n’était  plus,  en  tt>27,  que  de  6,900,000  hectares,  hui¬ 
tième  partie  du  territoire. 


qualités,  et  désignée  sous  le  nom  de  race  navarraise  ou  na- 
varrine.  La  dégénérescence  de  cette  race  date  de  l’époque  où 
la  réquisition  révolutionnaire  vint  enlever  toutes  les  bétes, 
étalons  et  juments.  Effrayé  des  progrès  faits  en  France  par 
un  mal  analogue.  Napoléon  !«'■  créa  les  haras  en  1806.  Il 
obtint  des  produits,  et  l’on  prit  des  mesures  pour  quùls  ser¬ 
vissent  à  l’amélioration  de  l’espèce.  Des  primes  furent  ins¬ 
tituées  pour  stimuler  le  zèle  des  éleveurs  ,  néanmoins  ,  et 
malgré  ces  efllbrls ,  la  race  navarrine  ne  cessa  pas  de  s’abâ¬ 
tardir.  Elle  est  parvenue  plus  tard  à  se  relever  [de  sa  triste 
décadence  ;  elle  produit  aujourd’hui  des  sujets  d’élite,  et  si 
elle  n’est  pas  revenue  à  son  type  primitif^  difficile  à  retrou¬ 
ver  dans  sa  pureté ,  elle  ne  s’en  éloigne  pas  trop  mainte¬ 
nant.  Le  dépôt  d’étalons  de  Gélos,  dans  le  voisinage  de  Pau, 
se  trouve  peuplé  d’un  nombre  assez  considérable  de  sujets 
anglais  ,  arabes  et  anglo-arabes.  Quelques-uns  d’entr’eux 
sont  remarquables  :  tous  peuvent  heureusement  concourir' 
au  progrès  de  la  branche  d’industrie  agricole  qui  nous 
occupe. 

L’Etat ,  le  département ,  la  ville  de  Pau  et  la  Société 
d’encouragement  contribuent  à  former  les  fonds  de  courses, 
accrus  d’ordinaire  d’un  prix  impérial.  L’hippodrome  de  la 
ville  de  Pau ,  sur  lequel  les  prix  sont  disputés ,  se  trouve 
en  raison  de  la  nature  de  son  sol ,  l’un  des  meilleurs  du 
Midi.  ,  . 

Le  département  parait  avoir  possédé  autrefois  une  race 
bovine  dont  les  qualités  devaient  être  appréciables  puisque 
sa  dégénérescence  fut  susceptible  d’alarmer  les  esprits.  Celle 
ci  commença  en  1774,  époque  à  laquelle  une  effroyable  épi¬ 
zootie  désola  la  France  entière.  Seule,  dans  les  Basses-Pyré¬ 
nées,  la  vallée  de  Baréton  échappa  au  fléau.  Elle  renfermait 
heureusement  un  type  régénérateur,  mais  trop  circonscrite 
dans  ses  limites,  elle  ne  pouvait  fournir  le  nombre  de  bêtes, 
et  surtout  d’étalons  réclamés  par  les  besoins  que  venait  de 


créer  une  mortalité  exceptionnelle.  Delà ,  rinlroiiaction 
forcée  d’animaux  et  de  reproducteurs  étrangers,  des  croise¬ 
ments  inintelligents,  et  enfin  l’abâtardissement  de  la  race 
indigène. 

Le  département  et  l’Etat  réalisent  chaque  aniiée  un  fonds 
de  primes  qui  sont  réparties,  suivant  leur  importance  pro¬ 
portionnelle,  dans  les  cinq  arrondissements.  Le  nombre  des 
animaux  présentés  aux  jurys  chargés  de  la  direction  de  ces 
primes  va  toujours  en  augmentant.  La  race  barétonne  se 
présente  aussi  quelquefois  aux  concours  régionaux  étran¬ 
gers,  et  elle  y  fait  apprécier  son  mérite.  Elle  figurait,  en 
1857,  à  celui  des  Basses-Pyrénées  pour  un  chiffre  de  110  su¬ 
jets  (28  mâles  et  82  femelles) ,  presque  tous  types  remar¬ 
quables  dont  la  réunion  enleva  les'suffrages  du  public. 

La  race  bovine  du  département  compte ,  d’après  un  re¬ 
censement  fait  en  1850,  176,871  animaux,  savoir  ; 
Taureaux  âgés  de  plus  de  18  mois.  .  422 

Bœufs . 31,768 

Vaches .  94,626 

Veaux . 26,315 

Génisses, .  23,740 

D’après  le  même  recensement,  lu  race  ovine  du  départe¬ 
ment  compte  un  total  général  de  485,608  bêtes,  savoir  ; 

Béliers .  9,507 

Moulons .  69,249 

Brebis .  308,822 

Agneaux .  98,028 

f,es  chèvres  sont  au  nondjre  de  15,227  et  appartiennent, 
soit  à  des  pasteurs  dont  elles  comj)Osent  le  troupeau  simul¬ 
tanément  avec  les  brebis ,  soit  à  des  habitants  des  campa- 
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gnes  avoisinant  les  villes  où  ils  trouvent  un  débouché  facile 
pour  le  lait  de  ces  animaux. 

Il  est  peu  de  départements,  en  France,  où  la  race  porcine 
lu'éscfile  aillant  d’individus  que  dans  les  Basses-Pyrénées  ; 


elle  y  compte  environ  120,000  têtes  qui,  à  l'exception  de 
quelques  centaines  de  sujets  empruntés  à  des  races  étran¬ 
gères,  celles  de  la  Garonne  et  du  New-Leicester  notamment, 
appartiennent  en  totalité  à  la  race  du  pays  dont  les  produits 
sont  justement  estimés,  en  raison  de  leur  facilité  d’engrais¬ 
sement  et  de  la  délicatesse  de  leur  chair. 

Le  porc  constitue  une  grande  ressource  pour  l'habitant  des 
campagnes.  Chaque  famille  rurale  possède  le  sien;  elle  en 
réserve  ordinairement  le  lard  et  la  graisse  pour  les  besoins 
du  ménage,  et  vend  les  jambons  qui  font  l’objet  d'un  com¬ 
merce  important  d’exportation  sous  le  nom  de  jambons  de 
Bayonne. 

La  population  asine  du  département  compte  10,313  têtes. 
Ces  animaux  sont ,  en  général,  la  propriété  de  petits  culti¬ 
vateurs  auxquels  ils  rendent  d’utiles  services  de  transport , 
tout  en  n’exigeant  que  de  faibles  soins  d’entretien.  Dans  le 
voisinage  des  villes,  quelques  paysans  élèvent  des  ànesses 
pour  en  vendre  le  lait. 

Les  dindons,  l'oie,  le  canard,  la  poule,  le  pigeon  et  quel¬ 
quefois  la  pintade,  tel  est  l’ensemble  des  volatiles  de  basse- 
cour  les  plus  répandus  dans  le  département.  Ils  appartien¬ 
nent ,  sauf  de  rares  exceptions,  à  la  race  du  pays. 

Les  épizooties  qui  frappent,  de  temps  en  temps,  les  di- 
vei’ses  races  d’animaux  dont  nous  venons  de  parler,  sont  le 
résultat  de  l’incurie  bien  [)lus  que  des  conditions  climatéri¬ 
ques  de  la  contrée.  Du  reste,  elles  n’ont  ordinairement  qu’une 
faible  importance,  et  restent  limitées  dans  un  étroit  rayon. 
Les  soins  pris  pour  les  combattre  dès  leur  apparition  con¬ 
tribuent  à  ce  résultat,  et  c'est  encore  pour  atteindre  ce  but 
qu'une  somme  annuelle  est  allouée  par  le  Conseil-général. 
Le  département  affecte  aussi  une  subvention  annuelle  à  la 
création  de  bourses  à  l’école  vétérinaire  de  Toulouse  en  fa¬ 
veur  des  jeunes  gens  lui  appartenant,  que  leur  goût  porte 
vers  cette  étude. 


Un  arrêté  ministériel  du  20  octobre  1849  a  ordonné  la 
création  d’une  Ferme-Ecole  départementale  dans  les  Basses- 
Pj  renées,  sur  le  domaine  de  Toloce,  appartenant  à  M,  Chaü- 
viTEÂU  et  situé  dans  la  commune  de  Gan.  Cet  arrêté  fixe  le 
personnel  enseignant  à  un  directeur,  un  surveillant,  un  chef 
de  pratique,  un  vétérinaire  breveté,  un  jardinier  fleuriste  ; 
il  fixe  le  nombre  des  élèves  apprentis  à  trente-trois  ,  et  la 
durée  du  cours  d’étude  à  trois  années  ,  l’applicalioir  de  la 
théorie  à  la  pratique  devant  former  la  base  de  l’enseigne¬ 
ment. 

Depuis  l’année  de  sa  fondation  ,  cet  établissement  a  formé 
un  certain  nombre  de  sujets  aujourd'hui  répandus  dans  les 
campagnes  où  ils  contribueront  sans  nul  doute  au  progrès  de 
l’agriculture.  Il  a  aussi,  dans  un  autre  ordre  d’idées,  donné 
la  mesure  d’une  amélioration  réalisable,  en  augmentant, 
d’une  manière  sensible  ,  le  rendement  des  terrains  soumis 
à  son  exploitation. 

Enfin  ,  il  existe  dans  le  département  cinq  chambres  con¬ 
sultatives  d’agriculture;  une  pour  chaque  arrondissement. 
Elles  se  composent  de  40  membres  pris  parmi  les  proprié¬ 
taires  les  plus  intelligents  du  canton  que  chacun  d’eux  est 
appelé  à  représenter.  11  y  a  de  plus  cinq  comices  agricoles 
qui  comptent  un  nombre  de  membres  souscripteurs  assez 
considérable  pour  qu’il  leur  soit  possible  de  distribuer  des 
encouragements  au  progrès  agricole,  et  qui  remplissent 
avcÆ  zèle  la  tâche  d’assistance  à  ce  progrès  qu’ils  se  sont 
imposée.  Ces  comices  siègent  â  Pau,  Oloron  ,  Mauléon, 
Bayonne  et  Orthez  (1). 

Quant  au  crédit  foncier,  l’une  des  grandes  institutions 
dont  le  siècle  s’honore,  bien  qu’appelé  à  rendre  d’éminents 

(t)  M.  de  PicAMiLii  a  oublié  de  mentionner  une  commission 
du  drainage ,  composée  de  huit  membres,  et  dont  le  siège  est 
à  Pau. 
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services  h  ce  cléparlement  où  les  charges  hy[)olhécaires  sont 
excessives,  il  n’y  compte  encore  q-u’uu  polit  nombre  de 
placements ,  circonstances  qu’il  faut  attribuer  au  nombre 
et  à  la  rigueur  des  formalités  dont  scs  prêts  sont  environnés. 

Industrie.  —  Placés  en  dehors  du  progrès  général  par  leur 
situation  topographique  et  le  défaut  de  voies  de  commu¬ 
nication  avec  les  grands  centres ,  le  Béaim  et  le  Labourd 
demeurèreiit  jusqu'aux  premières  années  du  xiX’“®  siècle 
étrangers  au  mouvement  industriel  qui  s’opérait -ailleurs. 
L’exploitation,  sur  une  faible  échelle  ,  de  quelques  gites  mi¬ 
néraux,  et  de  salines,  la  fabrication  de  mauvais  papier, 
celle  de  draps  de  laine,  d’étotîes  grossières  ,  de  toiles  et  de 
mouchoirs,  la  préparation  du  cuir  dans  trois  mégisseries , 
tel  était  alors  le  cercle  restreint  des  opérations  de  leur  in¬ 
dustrie.  La  consommation  locale  constituait  le  principal  dé¬ 
bouché  offert  ù  ses  produits  dont  l’exportation  en  Espagne 
ou  à  l’Intérieur  enlevait  l’excédant.  » 

Un  progrès  sensible  s’est  manifesté  plus  tard ,  surtout 
dans  les  vingt  dernières  années  ,  dans  la  situation  indus¬ 
trielle  du  pays  qui  n’en  est  pas  moins  encore  très  arriérée, 
et  qui  a  besoin  d’elforts  soutenus  pour  vaincre  l’es  obstacles 
qui  s’opposent  à  son  complet  développement. 

C’est  principalement  dans  ses  usines  et  ses  manufactures 
que  l’industrie  départementale  a  réalisé  de  véritables  pro¬ 
grès.  Extension  dans  la  fabrication  et  perfectionnement  dans 
la  production ,  tel  est  le  double  mouvement  bien  constaté 
qu’elle  a  subi. 

Au  premier  rang  se  place  rinduslriedu  tissage.  Restreinte, 
au  commencement  de  ce  siècle  ,  à  une  dixaine  d’établisse¬ 
ments  ,  elle  en  compte  aujourd’hui  un  nombre  assez  consi¬ 
dérable  principalement  répandu  dans  la  plaine  de  Nay  , 
riche  vallée  qui  lui  doit  en  grande  partie  sa  prospérité.  C’est 
ainsi  que  la  ville  de  ce  nom  possède  des  fabriques  de  draps 
de  laine,  de  berrels  ,  de  tricots  ,  de  calicots  et  une  filature^ 


de  coton  ;  Mirepoix  ,  Baudreix ,  Clarac,  Arros  cl  Baurdettes , 
des  filatures  de  laine,  de  coton  ,  des  fabriques  de  couver¬ 
tures,  de  toiles  et  de  calicots;  L’Estelle  et  Gan  d’importantes 
filatures  de  lin;  Pontaccj  une  fabrique  de  draps;  Bizanos  une 
usine  pour  le  tissage  du  fil.  Tous  ces  établissements  sont 
groupés  dans  l’arrondissement  de  Pau  ;  mais  dans  ceux  de 
Mauléon  ,  de  Bayonne  et  d’Oloron  se  trouvent  aussi  des  fa¬ 
briques  de  tissus  de  laine,  matière  que  la  ville  d’Oloron  pré¬ 
pare  égafement  dans  trois  filatures.  Cette  ville  fournit ,  en 
outre,  au  commerce  des  bcrrets  et  des  ceintures  de  la  même 
étoffe,  spécialité  dont  s’occupe  sur  une  plus  vaste  échelle La- 
bastide-Clairence.  Orthez  ,  enfin,  emploie  80  ouvriers  dans 
une  manufacture  d’étoffes  de  coton. 

Parmi  les  produits  du  tissage  ,  les  toiles  et  linge  du  Béarn 
jouissent  au  loin  d’une  renommée  méritée  qui  leur  ouvre  un 
débouché  très  avantageux.  Los  tissus  laineux ,  irréprocha¬ 
bles  sous  le  rapport  de  la  confection  ,  laissent  beaucoup  à 
désirer  sous  celui  de  la  finesse  et  de  l’élasticité,  circonstance 
qui  pourrait  tenir  à  la  qualité  de  la  matière  première  em¬ 
ployée.  Quelle  qu’en  soit  la  cause,  celle  infériorité  n’en  est 
pas  moins  fâcheuse ,  car  elle  influe  d’une  manière  notable 
sur  lecoulemcnt. 

Le  département  ne  possède  aucun  établissement  qui  soit 
affecté  à  l’industrie  des  soieries,  et  l’on  doit  attribuer  à  ce 
vide  l’abandon  des  essais  de  magnaneries  lentes  inutilement 
sur  quelques  points. 

Il  existe  à  Pau  ,  Bayonne  ,  Orthez  ,  Bouloc,  Nay  et  autres 
lieux  un  grand  nombre  de  tanneries  où  la  préparation  des 
cuirs  laisse,  comme  celle  des  draps,  beaucoup  â  désirer. 
Les  peaux  qui  sortent  de  ces  divers  ateliers  n’offrent  pas  la 
perfection  qui  seule  peut  les  rendre  propres  à  certaines  in¬ 
dustries.  La  sellerie  fine,  notamment,  est  obligée  de  deman¬ 
der  à  rimportatiou  celle  dont  elle  fait  usage.  La  mégisserie 
est,  au  contraire,  en  progrès.  Des  deux  établissements  de 


ce  gerjre  situés  à  Oi'tliez  et  à  Ârudy  ,  le  premier  donne  déjà 
des  produits  dignes  de  rivaliser  avec  ceux  des  manufactures 
d’Ânnonay, 

Les  marrègues  (1)  et  lu  sandalerie  occupent  des  bras  nom¬ 
breux  dans  les  arrondissements  de  Bayonne  et  de  Mauléon. 
Le  bas  prix  et  iacommodilé  de  la  chaussure  désignée  sous 
le  nom  de  spargoies^  principal  produit  de  la  sandalerie,  la 
rendent  d’une  incontestable  utilité  pour  les  classes  pauvres, 
et  lui  assurent  un  débit  considérable. 

Bayonne  et  son  arrondissement  ont  le  privilège  des  indus¬ 
tries  de  la  ganterie  et  des  cordages,  Oloron  a  celui  de  la  con¬ 
fection  des  peignes;  Igon,  Laslelle  et  Montant  fournissent  à 
la  consommation  des  chapelets  et  des  boutons  <le  buis. 

Le  département  possède  un  grand  nombre  de  teinture¬ 
ries  ,  mais  elles  sont  sans  importance  ,  et  se  contentent  de 
suffire  aux  besoins  locaux. 

Des  divers  élablissemonts  de  papeterie,  le  plus  considé¬ 
rable  est  l’usine  de  Maslacq,  et,  cependant,  elle  ne  produit 
guère  que  du  papier  commun.  On  doit  d’autant  plus  s’en 
étonner  que  la  qualité  des  chilfons  du  pays  est  excellente, 
comme  l’atteste  l’empressement  que  les  ateliers  cfÂngoulême 
mettent  à  les  rechercher. 

Bayonne  et  Pau  se  livrent  à  la  fabrication  de  divers  pro¬ 
duits  chimiques ,  acide  sulfurique  ,  allumettes  phosphori- 
ques,  stéarine,  chandelles  et  bougies. 

Enfin,  un.grand  nombre  de  chocolateries  répandues  dans 
le  département,  livrent  à  la  consommation  des  produits 
parmi  lesquels  ceux  de  l’usine  deCambo  méritent  une  men¬ 
tion  particulière. 

Le  cuivre  et  le  fer  occupent  seuls  l’industrie  métallurgique 

(t)  Marrègues  du  mot  espagnol  marregas  ou  tnarragas.  C’est 
une  grosse  toile  ou  étoffe  faite  d’étoupe  de  poil  de  chèvre  qui 
est  probablement  employée  à  la  confection  des  spar gales. 
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des  Basses  -  Pyrénées.  Celte  industrie ,  bien  loin  d'élre 
aujourd’hui  en  progrès,  se  maintient  à  peine  au  niveau  de 
sa  situation  pendant  le  siècle  dernier.  Diverses  mines  de 
ciîivre  se  trouvaient  à  celte  époque  en  exploitation,  parmi 
lesquelles  celle  de  Baïgorry  et  de  la  vallée  d’Ossati  d’une 
importance  considérable;  la  vallée  d’Aspe  avait  aussi  les 
siennes;  Bcdous  possédait  une  fonderie,  un  laminoir  à  flancs 
et  le  fer  ,  de  son  côté ,  alimentait  les  forges  d’Ârlhez ,  d’As- 
son  ,  de  Louvie ,  d’Izale  ,  de  Béon  et  de  Larrau. 

Aujourd’hui  la  production  du  cuivre  est  nulle  :  une  mau¬ 
vaise  direction  imprimée  aux  travaux  de  recherche,  retarde 
la  mise  en  rapport  de  la  mine  de  Saint-Jean-Pied-de-Port. 
Quant  au  fer  ,  le  défaut  de  combustible  a  provoqué  l’extinc¬ 
tion  des  mines  les  plus  productives  ,  et  c’est  ainsi  que  celles 
d’Ustéléguy,  Occos,  Ainhoa  etEspelelta  ont  été  abandonnées. 

H  résulte  de  recherches  récemment  opérées  que  le  dépar¬ 
tement  possède,  sinon  l’or  à  l’égard  duquel  la  question  reste 
encore  indécise,  l’argent  du  moins  au  nômbre  de  ses  miné¬ 
raux.  Il  s’agit  maintenant  de  savoir  si  les  gisements  décou¬ 
verts  offrent  les  éléments  d’une  exploitation  avantageuse. 

Relativement  plus  considérable  que  celle  des  minéraux  la 
production  du  sel  est  néanmoins  très  inférieure  à  ce  qu’elle 
devrait  être  dans  les  Basses-Pyrénées.  Parmi  les  salines  le 
plus  importantes  on  compte  la  source  de  l’Ardanavie ,  la 
source  salée  du  Centre,  celle  de  Laxalde,  celle  de  la  Tuilerie, 
celle  d’Elichague,  les  salines  d’Oràas  et  la  fontaine  de  Salies. 
Il  y  a  ,  en  outre ,  cà  Villefranque  ,  la  mine  de  sel  gemme  de 
Larralde,  gite  d’une  richesse  extrême  et  bien  aménagé.  La 
production  totale  des  salines  du  département  s’élève,  par 
année,  à  115,000  quintaux  métriques  de  sel ,  d'une  valeur 
de  386,400  francs.  Cette  production  pourrait  être  beaucoup 
plus  considérable  si  le  mode  d’exploitation  était  moins  dé¬ 
fectueux  ,  et  si  une  concurrence  mal  entendue  et  de  dé¬ 
plorables  divisions  d’intérêt  entre  lej  co-propriétaires  des 
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diverses  saHnes  ne  menaient  obstacle  à  leur  commune 
prospérité.  C’est  ainsi  notamment  que  par  suite  de  fâcheux 
débats  entre  les  co-propriétaires  de  la  mine  de  sel  gemme 
de  Larralde ,  l’exploitation  de  cette  raine  importante  se 
trouve  depuis  quelque  temps  suspendue. 

Indépendamment  des  minéraux,  les  montagnes  du  dépar¬ 
tement  recèlent  encore  dans  leur  sein  les  marbres,  les  pier¬ 
res  de  taille  ,  l’ardoise  ,  le  kaolin  ,  l’albâtre  et  l’ophile. 

Employés  et  estimés  par  la  sculpture,  les  marbres  des 
Pyrénées  sont  plus  recherchés  encore  par  l’architecture.  Ils 
comprennent  diverses  variétés  ,  savoir  :  le  marbre  gris  qui 
est  le  plus  commun  ;  le  marbre  blanc,  plus  rare,  mais  dont 
il  existe  plusieurs  carrières  ;  les  marbres  vert,  violet,  rouge 
et  veinés  de.  diverses  teintes  ;  et  enfin  un  marbre  curieux 
et  plus  commun ,  à  petits  rubans  blancs  et  à  larges  raies 
violettes,  veiné  de  noir.  On  compte  de  nombreuses  marbre¬ 
ries  dans  le  département. 

La  pierre  de  taille  se  rencontre  sur  plusieurs  points.  Gan, 
Louvie,  Bidache,  Orin,  Rébénacq  en  possèdent  des  carrières 
estimées  et  d’une  facile  exploitation. 

Les  montagnes  des  vallées  d’Aspe  et  d’Ossau  renferment 
une  excellente  qualité  d’ardoise  ,  mais  la  concurrence  des 
ardoisières  des  Hautes-Pyrénées  nuit  au  développement  de 
son  débouché. 

Le  kaolin  se  trouve  dans  les  deux  arrondissements  de 
Pau  et  de  Baronne.  Ce  dernier  possède  plusieurs  usines  pour 
son  broiement ,  ainsi  qu’une  fabrique  de  porcelaine  située  à 
Bayonne. 

L’albâtre  et  l’ophite  ne  sont  pas  exploités. 

La  fabrication  de  la  chaux  a  pris  depuis  quelque  temps 
de  grandes  proportions  dans  les  arrondissements  de  Pau  et 
de  Mauléon. 

Il  existe  dans  les  Basses-Pyrénées  de  nombreux  gites  de 
tourbe.  Ce  combustible  est  d’autant  plus  précieux  qu’il  peut, 


dans  la  grande  majorité  des  cas  ,  remplacer  la  houille  que 
le  département  fait  venir  de  l’Angleterre,  et  qui  lui  coule 
des  frais  considérables  de  transport.  Les  gites  de  tourbe 
qui  sont  actuellement  exploités  se  divisent  en  trois  groupes 
sous  la  dénomination  de  groupes  d’Oloron,  de  Ponsacq  et  de 
Biarrits. 

Divers  gisements  de  lignite  ont  été  aussi  découverts  dans 
ces  derniers  temps  ;  mais  leur  exploitation  est  encore  trop 
recente  pour  qu’il  soit  possible  d’asseoir  des  conjectures 
-  certaines  sur  leur  importance  et  sur  leur  avenir. 

Commerce.  —  Le  commerce  du  département ,  longtemps 
arriéré  comme  l’agriculture  et  l’industrie  auxquelles  le  rat¬ 
tachent  des  liens  si  étroits,  est  aujourd’hui  en  progrès.  Sa 
marcheascendanle,qui  datedéjà  de  plusieurs  années,  a  coïn¬ 
cidé  avec  le  rapprochement  des  chemins  de  fer.  Il  s’étend 
tout  à  la  fois,  mais  dans  des  proportions  différentes,  à  l’im¬ 
portation  et  à  l’exportation. 

L’importation  ne  comprend  guère,  [)armi  les  produits  du 
sol ,  que  le  froment  et  l’orge  ;  et,  parmi  ceux  de  l’industrie, 
que  quelques  tissus  fins  ,  les  soieries ,  une  partie  des  laines 
nécessaires  aux  manufactures,  et  quelques-uns  des  objets 
réclamés  par  la  consommation  du  luxe  local. 

L’exportation  est  beaucoup  plus  importante.  Elle  em¬ 
brasse  non  seulement  les  principaux  produits  agricoles  ou 
naturels  ,  mais  encore  quelques-uns  des  plus  importants 
produits  de  l’industrie  départementale.  Les  premiers  sont: 
le  maïs,  les  vins,  le  bois,  les  races  chevaline  ,  bovine,  ovine 
et  porcine;  les  autres  comprennent:  les  tissus  de  fil,  de 
laine  et  de  coton  ,  les  sels  ,  les  fers  et  les  marbres. 

L'excédant  du  maïs  sur  les  besoins  du  pays,  évalué  à 
72,000  hectolitres,  trouve  en  Angleterre  son  principal  dé¬ 
bouché.  Son  exportation  s’opère  par  mer  et  par  la  voie  de 
Bayonne. 

Les  vins  qui  étaient  autrefois  ,  comme  nous  l’avons 
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déjà  dit,  l’objet  d’un  important  commerce  d’exportation  ,  se 
trouvent  réduits  aujourd’hui  aux  besoins  de  la  consommation 
locale  ,  de  la  falsification  des  vins  de  Bordeaux ,  et  de  la  fa¬ 
brication  de  quelques  eaux-de-vie.  Cet  état  de  choses  a  pu 
durer  sans  trop  d’inconvénients ,  tant  que  la  production  a 
été  si  gravement  contrariée  par  les  ravages  de  l’üïdium;  mais 
il  ne  saurait  en  être  de  môme  si  elle  revenait  à  son  chiffre 
normal.  Il  faudrait  alors  créer  aux  vins  du  département 
un  débouché  susceptible  d’arrêter  la  dépréciation  de  leur 
valeur. 

Les  forêts  des  Basses-Pyrénées  livraient  autrefois  des  four¬ 
nitures  considérables  à  la  marine  et  à  l’industrie  du  bâti¬ 
ment.  Leur  déboisement  a  restreint  progressivement  ce 
commerce,  aujourd’hui  presque  nul,  mais  qui  pourrait 
revenir  à  la  vie  si  la  création  de  voies  do  communication 
facilitait  l’exploitation  des  montagnes  dans  leurs  parties 
inexplorées. 

Les  achats  de  la  remonte  militaire  forment  le  plus  im¬ 
portant  des  débouchés  offerts  à  la  race  chevaline.  Il  est 
malheureusement  insuffisant,  et  cette  insuffisance  est  deve¬ 
nue  un  encouragement  à  l’élevage  du  mulet,  élevage  dont 
les  produits  trouvent  en  Espagne  un  écoulement  prompt , 
certain  et  lucratif.  Le  commerce  des  mulets  est ,  dans  l’ac¬ 
tualité,  une  des  principales  branches  de  l’exportation  des 
Basses-Pyrénées. 

Les  races  bovine  et  ovine  alimentaient,  au  commencement 
de  ce  siècle,  les  marchés  du  Nord  de  l’Espagne,  tandis  que 
les  Basses-Pyrénées  tiraient,  à  la  même  époque,  des  dépar¬ 
tements  étrangers  leurs  propres  approvisionnements  en 
viande  de  boucherie.  Cet  état  de  choses  a  changé.  La  con¬ 
trée  est  parvenue  à  suffire  à  sa  consommation  sans  ralentir 
le  mouvement  d’exportation  qui  s’est  au  contraire  accru , 
grâce  à  la  réputation  toujours  croissante  elle-même  des  qua¬ 
lités  de  son  bétail. 

Tome  xxv.  23 
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Le  commerce  des  jambons  dont  Bayonne  s’est  attribué  le 
monopole,  voit  son  importance  grandir  avec  les  années.  Ses 
produits  recherchés  dans  toute  la  France,  sont  expédiés  jus- 
ques  dans  les  Colonies. 

Quant  aux  produits  de  l’industrie  départementale  ,  les 
toiles  et  les  mouchoirs  seuls  sont  expédiés  au-delà  d’un  cer¬ 
tain  rayon.  L’exportation  des  bonnets.de  laine  pour  les  Echel¬ 
les  du  Levant  est  loin  d’avoir  conservé  l’importance  qu’elle 
avait  acquise  dans  le  siècle  dernier.  L’Espagne  est,  à  l’étran¬ 
ger,  le  seul  débouché  de  quelque  valeur  otfert  aux  tissus  de 
laine  et  de  coton. 

Les  sels  sont  l’objet  d’une  exportation  assez  considérable 
qu’il  serait  aisé  de  favoriser  ,  mais  que  contrarient  les  di¬ 
verses  circonstances  que  nous  avons  rapportées.  Quant  à 
l’industrie  métallurgique  ,  elle  ne  peut  chercher  un  dé¬ 
bouché  que  dans  les  départements  voisins,  ou  les  confins 
de  l’Espagne.  — •  L'industrie  marbrière,  de  son  côté,  est 
gênée  dans  son  développement  par  les  dilBcultés  du 
transport. 

—  M.  de  PiCÂMiLLE  termine  son  second  volume  par  une 
Revue  sommaire  et  individuelle ,  par  arrondissements  et 
cantons,  des  562  communes  du  département.  Cette  longue 
revue,  pleine  de  répétitions  et  de  menus  détails,  ne  sau¬ 
rait  trouver  place  dans  cette  analyse;  elle  n’ajouterait  rien 
aux  faits  importants  de  statistique  générale  que  nous  venons 
d’examiner.  Nous  arrêterons  donc  là  notre  travail,  heureux 
si,  en  suivant  pas  à  pas  l’auteur  dans  les  développements, 
parfois  un  peu  diffus,  auxquels  il  s’est  livré ,  nous  avons 
su  en  extraire  la  partie  substantielle  et  utile  ,  de  manière 
à  inspirer  à  la  Société  de  statistique  de  Marseille  le  désir 
de  porter  .ses  savantes,  ses  fructueuses  investigations  sur  un 
département,  trop  peu  connu  peut  être.,  et  qui  est  assuré¬ 
ment  digne  de  son  attention  et  de  son  intérêt. 
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TROISilÈllli:  PARTIE. 


Extrait  des  séances  de  la  société  de  statistique  de 

MARSEILLE,  PENDANT  l’aNNÉE  1861. 


Séance  du  11  janvier  1861. 


M.  A.  Lucy,  Président  sortant ,  occupe  d’abord  le  fauteuil. 

Le  procès-verbcl  de  la  séance  du  20  décembre  1860  est 
lu  et  adopté. 

On  passe  à  la  correspondance  ;  Lettre  de  M.  ^archiviste 
de  la  Société  d’agriculture  ,  sciences  et  arts  de  la  Sarlhe  , 
qui  annonce  nous  avoir  adressé  les  2«  et  3®  trimestres  de  son 
bulletin  de  1860,  par  l’entremise  de  M.  le  Ministre  de  l’ins¬ 
truction  publique.  Ces  deux  bulletins  sont,  en  effet ,  par¬ 
venus  à  notre  Société ,  et  l’un  d’eux  contenant  une  notice 
sur  les  vitraux  ,  laquelle ,  par  son  titre ,  paraît  à  M.  le 
Président  offrir  de  l’intérêt,  est  remis  à  M.  Mortreuil  qui 
veut  bien  se  charger  de  rendre  compte  de  celte  notice. 

Deux  volumes  également  adressés  à  notre  Société  sont  sou¬ 
mis  à  l'appréciation  de  M.  Sapet;  ils  sont  intitulés  :  Annuaire 
international  du  crédit  public  pour  1859  (1''®  année),  idem, 
pour  1860  (2®  année). 

Sont  encore  déposés  sur  le  bureau  pour  être  confiés  à  la 
garde  de  M.  le  conservateur-'bibliothécairc,  la  4*  livraison  , 
tome  XVII,  des  Annales  de  V Académie  d’ archéologie  de  Bel¬ 
gique,  et  le  N®  11,  décembre  1860  ,  de  V Agronome  prati¬ 
cien  ,  journal  de  la  Société  d’agriculture  de  Compiègne. 

M.  Brancard  ,  qui  paraît  pour  la  première  fois  au  sein  de 
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la  Société,  est  complimenté  par  M.  le  Président.  Ses  anté¬ 
cédents,  ses  études,  son  instruction  sont  considérés  comme 
un  sûr  garant  de  son  excellente  collaboration  pour  concourir 
par  des  productions  sérieuses  à  la  prospérité  de  la  con.'pa- 
gnie.  Aussi,  ajoute  M.  le  Président,  celle-ci  est  heureuse  de 
le  compter  au  nombre  de  ses  membres  actifs. 

M.  Blancard  remercie  M.  le  Président  des  paroles  flat¬ 
teuses  qu’il  vient  de  lui  adresser  et  exprime  le  regret  de  no 
pouvoir  témoigner  aussi  chaleureusment  qu’il  le  voudrait, 
sa  vive  reconnaissance  de  ce  que  la  Société  a  bien  voulu 
l’admettre  dans  la  classe  des  membres  dont  la  qualification 
impose  l’obligation  d’ètre  constamment  laborieux.  M.  Bi.an- 
CARD  promet  de  faire  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  justifier 
ce  titre. 

L’ordre  du  jour  appelle,  en  premier  lieu,  l’installation  des 
membres  du  Conseil,  nommés  pour  l’année  1861.  M.  A. 
Lucy  prononce  à  ce  sujet  un  discours  remarquable  où  il  se 
plait  avant  tout  à  payer  un  juste  tribut  d’éloges  à  son  suc¬ 
cesseur,  M.  Mortreüil  ,  en  parlant  de  ses  précieuses  quali¬ 
tés  personnelles,  ainsi  que  de  ses  profondes  connaissances 
qui  lui  ont  valu  d’ètre  récemment  élu  membre  correspon¬ 
dant  de  l’Institut. 

M.  A.  Lucy  fait  l’éloge  aussi  de  M.  Sapet  que  bien  des  ti¬ 
tres  ont  appelé  à  la  Vice-présidence  :  il  s’applaudit,  en  un 
mot ,  de  la  composition  tout  entière  du  Conseil  qui  va  en¬ 
trer  en  fonctions  et  qui  annonce  ,  dit-il  ,  une  excellente 
impulsion  pour  les  travaux  do  l’année  qui  va  commencer. 

Il  aurait  désiré  que  son  passage  à  la  présidence  eut  été 
marqué  par  quelques  travaux  d'ensemble  (ce  que  les  cir¬ 
constances  n’ont  pas  permis  d’accomplir)  ;  mais  il  espère 
(jue  le  nouveau  président  réalisera  son  xœu  dont  il  fait  un 
exposé  en  peu  de  mots.  Il  soutient  avec  raison  que  la  cons¬ 
tatation  des  faits  acquis  ,  des  résultats  gagnés  sont  la  base 
de  ceux  à  conquérir  et,  ace  titre,  la  Statistique  est  au 
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premier  clief  une  science  d’investigation.  Or,  après  l’inven¬ 
taire  de  nos  richesses  diverses  ,  il  serait  utile  de  dresser  un 
programme  général  ,  raisonné,  aussi  complet  que  possible 
des  améliorations  à  poursuivre  dans  notre  département.  Ces 
améliorations,  M.  A.  Lücy,  les  passe  rapidement  en  revue, 
sans  prétendre  présenter  un  programme  complet  ;  il  fau- 
rail qu’un  cadre  fut  tracé  méthodiquement,  qu’une  sorte  de 
questionnaire  fut  rédigé ,  oû  viendraient  se  grouper  toutes 
les  catégories  d’intérêt  dont  notre  Société  fait  un  objet  d’é¬ 
tudes. 

Un  tel  programme  serait  adressé,  dans  chaque  localité, 
aux  hommes  réputés  les  plus  intelligents  et  dont  les  ré¬ 
ponses  pourraient  offrir  le  tableau  de  toutes  les  améliora¬ 
tions  réclamées,  et  puis,  cette  enquête  des  vœux  généraux 
une  fois  terminée,  le  cahier  qui  en  présenterait  le  résumé , 
classé  convenablement  ,  serait  déposé  entre  les  mains  de 
l’autorité  préfectorale  dont  le  dévouement  éclairé  au  bien 
général  n’aurait  plus,  dans  les  temps  de  prospérité,  qu’à  y 
jeter  les  yeux  pour  donner  sa  préférence  aux  travaux  les 
plus  utiles  et  les  plus  urgents ,  lorsqu’il  s’agirait  de  l’emploi 
des  fonds  confiés  à  son  intelliaente  dispensation. 

M.  A.  Lücy  voudrait  que  les  investigations  n'eussent  jias 
seulement  pour  but  la  constatation  de  ce  qui  est,  de  ce  qui  a 
été  à  des  époques  peu  éloignées  de  nous,  mais  encore  qu’elles 
s'étendissent  jusqu’aux  choses  de  l'histoire,  jusqu'aux  chro¬ 
niques  locales,  aux  légendes,  etc. ,  il  voudrait  que  l’on  fouillât 
les  archives  de  l’antiquité.  Ces  considérations  le  conduisent 
à  jeter  un  coujt-d’œil  historique  sur  la  Crau,  et,  à  ce  sujet, 
on  entend  une  digression  retro.spective  qui  captive  l’atten¬ 
tion  de  l’auditoire.  M.  A.  Lücy  finit  par  dire  que  si  sa  pro¬ 
position  était  approuvée  et  adoptée  ,  il  s’estimerait  très  ho¬ 
noré  d’être  nommé  le  rapporteur  de  cette  œuvre  qu’il  ap- 
pelerait  volontiers  notre  bilan  do  l’avenir. 

Après  ce  discours  vivement  applaudi,  les  doux  présidents 
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s’embrassent  fraternellenieiit  suivant  l’usage,  et  M.  Mon- 
TREUIL  ,  ayant  occupé  le  fauteuil  cédé  par  M.  A.  Lücy  , 
prononce,  à  son  tour,  un  discours  où  il  fait  remarquer 
d’abord  que,  nommé  président  pour  la  seconde  fois,  il  ne 
se  dissimule  pas  qu’il  doit  cet  honneur  ,  entre  autres  'mo¬ 
tifs,  au  désir  qu’il  partage  avec  ses  collègues  de  voir  notre 
compagnie  prospérer  dans  la  voie  qu’elle  a  suivie  jusqu’à  ce 
jour.  Il  dit  un  mot  de  ses  succès  et  rappelle  que  son  Recueil 
a  été  signalé  naguères  dans  la  bibliothèque  des  Sociétés 
savantes  comme  répondant  parfaitement  à  son  titre  et  il 
espère  que  nous  nous  tiendrons  sans  cesse  à  la  hauteur  de 
notre  mission  ;  ce  qui  est  son  vœu  le  plus  ardent  et  le  but 
vers  lequel  tendront  toujours  ses  efforts.  Puis  il  s’exprime 
en  ces  termes  : 

«  En  prenant  place  à  ce  fauteuil,  qu’il  me  soit  permis  d’ac¬ 
complir  un  devoir  bien  cher  à  mon  cœur  et  de  venir,  au 
nom  de  la  Société  tout  entière ,  remercier  l’honorable  pré¬ 
sident  que  les  termes  inflexibles  du  règlement  obligent  à 
résigner  aujourd’hui  ses  fonctions  qu’il  remplissait  avec 
autant  d’éclat  que  d’aménité.  .  .  .  S’il  est  vrai  de  dire  que 
la  statistique  est  la  science  universelle,  quel  autre  que  lui 
était  plus  digne  d’y  être  perpétué.  » 

En  terminant ,  M.  Mortreuil  fait  observer  modestement 
que  ,  livré  par  goût  à  quelques  travaux  d’érudition,  il  ne 
pourra  apporter  que  son  zèle  et  son  assiduité,  mais  qu’ap¬ 
puyé  sur  un  Vice-président  nourri  des  questions  d’économie 
politique  et  d’administration,  il  se  promet  de  nous  voir  ar¬ 
river  à  la  réalisation  de  notre  programme. 

M.  Sapet  dit  que  nos  deux  honorables  présidents  viennent 
d’avancer  de  si  belles  choses  et  en  termes  si  distingués  qu’il 
devrait  peut  être  s’abstenir  de  prendre  la  parole  après  eux. 
Mais  des  paroles  trop  flatteuses  lui  ont  été  adressées,  pour 
qu’il  ne  crut  pas  manquer  à  son  devoir,  s’il  ne  remerciait 
pas  les  hauts  fonctionnaires  qui  les  ont  prononcées,  et  la 
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Société  de  l'honneur  qu’elle  lui  a  fait  de  l’appeler  à  la  Vice- 
présidence,  c’est-à-dire  à  venir  en  aide  au  besoin,  au  nou¬ 
veau  chef  de  notre  compagnie,  M.  Mortreuil,  dont  l’attache¬ 
ment  a  pour  elle  ,  la  constance  ,  les  qualités  ne  peuvent 
être  égalés  que  par  sa  modestie.  M.  Sapet  compte,  du  reste, 
sur  la  bienveillance  de  tous  ses  collègues,  si  sa  tache  lui  » 
était  trop  difficile,  car  il  est  des  hommes,  ajoute-t-il,  qu’on 
peut  suppléer ,  au  besoin,  mais  qn’on  ne  remplace  pas. 

Ensuite,  M.  Lions  ,  trésorier  ,  rend  compte  de  sa  gestion, 
en  1860,  suivant  l’article  xx  du  règlement  de  la  Société,  et 
on  procède  immédiatement  après,  à  la  nomination,  par 
voie  du  scrutin,  de  trois  auditeurs  de  compte.  Sur  12  vo¬ 
lants.  MM.  Guys,  Bousquet  et  Toulouzan  obiennent,  chacun, 
neuf  sutfrages  et  sont  proclamés,  conséquemment,  mem¬ 
bres  de  la  commission  chargée  d’apurer  les  comptes  de  M. 
le  trésorier  ;  les  trois  autres  voix  ont  été  réparties  entre 
MM.  E.  Flavard  ,  Natte  et  Segond-Cresp. 

M.  Bousquet  ayant  à  produire  des  renseignements  pour 
compléter  un  rapport  fait  par  lui ,  dans  une  précédente  sé-* 
ance ,  sur  un  travail  inséré  par  M.  de  Malarce  dans  le 
journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  (N"  de  septem¬ 
bre  1860)  et  intitulé  :  Moralüé  comparative  des  diverses 
parties  de  la  France  ,  d’après  la  criminalité  ,  fournit  au¬ 
jourd’hui  ces  renseignements  tendant  à  prouver  que  le  dé¬ 
partement  des  Bouches-du-Rhône  n'est  pas  le  premier  , 
entre  tous,  pour  la  criminalité,  ainsi  que  l’a  soutenu  M.  de 
Mal.^rce,  d’après  des  chiffres  erronés,  puisqu’en  présentant 
ceux  des  accusés,  il  n’a  nullement  établi  de  distinction  entre 
les  condamnations  et  les  acquittements  et  que  ,  d’ailleurs  , 
il  a  pris  seulement  pour  base  les  calculs  d’une  année,  celle 
de  1857. 

Il  a  pu  résulter  d’une  semblable  base  une  moyenne  défa¬ 
vorable  au  Midi  de  la  France  en  général  et  au  département 
des  Bouches-du-Rhône  en  particulier.  M.  Bousquet,  sachant 
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que  le  calcul  des  moyennes  n'est  proportionnellement  exact 
que  s’il  embrasse  plusieurs  années  ,  a  eu  recours  à  l’obli¬ 
geance  de  M.  Lalubie,  greffier  en  chef  de  la  Cour  impériale 
d'Âix,  pour  en  obtenir  un  relevé  des  condamnations  pro¬ 
noncées  par  les  Àssises  des  Bouches-du-Rhône,  pendant  20 
ans,  c’est-à-dire  de  1840  à  1859,  et  on  a  pu  constater  ainsi 
que  sur  1856  jugements  pour  crimes,  282  ont  concerné 
des  individus  de  notre  département ,  274  ont  frappé  des 
personnes  de  Marseille  et  1300  ont  atteint  des  étrangers; 
d’où  s’en  suit  une  ditlérence  de  72  p.  0/0  en  faveur  de  la 
population  marseillaise  et  des  Bouches-du-Rhône.  M.  de 
Malarce  n’a  donc  pas  tenu  compte  de  l’élément  étranger  si 
considérable. 

Cette  lecture  donne  lieu  à  une  discussion  fort  intéressante, 
à  laquelle  prennent  part  MM.  A..  Lucy,  E.  Flavard,  Gentet, 
Sapet,  Jübiot,  le  Secrétaire  perpétuel  et  à  la  suite  de  laquelle 
il  est  décidé  de  consigner  en  entier  dans  le  Recueil  de  nos 
travaux,  cette  lecture  ,  ainsi  que  le  rapport  dont  elle  est  le 
complément. 

Plus  rien  n’étant  à  l'ordre  du  jour  et  personne  ne  deman¬ 
dant  la  parole  ,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  14  février  1861. 


Présidence  de  M.  Mortreüil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  janvier  est  lu  et 
adopté  sans  réclamation. 

Correspondance  :  Lettre  de  M.  Magloirc  Giraud,  membre 
coiTespondanl  à  St-Cyr  (Var),  qui  envoie  deux  éludes,  l’une 
sur  la  topographie  gallo-romaine  du  Canton  du  Beausset  , 
et  l’autre  ayant  pour  litre  :  description  de  médailles,  mon¬ 
naies  et  jetons  trouvés  aux  environs  de  Tauroentum.  Ces 
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études  spécialement  destinées  à  notre  Société  ,  sont  remises 
à  M.  Mortreüil  qui  veut  bien  se  charger  d’en  rendre  compte. 

Lettre  de  M.  Â,  Wuichet  fiis  (Vieux-chemin  de  Rome  27  A) 
qui,  après  avoir  rappelé  que  son  père  reçut,  en  1836,  de  la 
Société  de  statistique  de  Marseille  ,  une  médaille  en  argent 
pour  avoir  importé  dans  cette  ville  la  fabrication  du  crin 
anima!  frisé  à  l’usage  des  matelassiers  et  tapissiers,  etc.,  an¬ 
nonce  que,  depuis  cette  époque,  ce  genre  de  fabrication  dite 
des  scortins  a  été  ,  par  ses  soins  ,  beaucoup  perfectionné  et 
a  pris  un  grand  développement  sous  bien  des  rapports.  En 
conséquence,  M.  Wuichet  fils  se  met  sur  les  raiTgs  pour  l’ob¬ 
tention  aussi  d’un  encouragement  industriel,  étant  prêt  à 
fournir  tous  les  renseignements  sur  les  améliorations  ap¬ 
portées  par  lui  dans  les  ateliers  de  sa  manufacture.  Renvoi 
à  la  commission  générale  d’industrie. 

Lettre  de  M.  Aman  ,  industriel  à  St-Chamas  (rue  du  Petit 
St-Jean  ,  n.  7,  à  Marseille),  qui  se  présente  comme  inven¬ 
teur  d’un  instrument  à  l’aide  duquel  les  tailleurs  ,  les  che¬ 
misiers,  etc.,  parviennent  à  obtenir  la  mesure  la  plus  exacte 
de  tel  ou  tel  corsage  et  qu’elles  que  soient  la  taille  et  la  con¬ 
formation  des  personnes  sur  lesquelles  cet  instrument  'soit 
appliqué.  M.  Aman  désirant  faire  examiner  son  invention 
par  notre  compagnie  ,  celle-ci  confie  cet  examen  à  sa  com¬ 
mission  générale  d'industrie. 

Lettre  de  M.  le  Directeur  des  douanes  à  Marseille  qui, 
ayant  appris  que  le  Président  de  notre  Société  avait  de¬ 
mandé,  comme  nous  manquant,  les  tableaux  du  commerce 
général  de  la  France  pour  les  années  1857  et  1859,  affirme 
que  ces  exemplaires  ont  été  adressés  par  son  intermédiaire 
à  la  Société  dont  le  Secrétaire  ,  dit-il,  ne  conteste  pas  leur 
envoi,  supposant  seulement  qu’ils  auront  été  égarés ,  etc. 
Du  reste ,  M.  le  Directeur  témoigne  toute  sa  sympathie  à  la 
Société  de  statistique  ,  en  mettant  momentanément  à  sa 
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disposition,  les  exemplaires  des  tableaux  qui  lui  manquent 
et  dont  elle  pourrait  avoir  besoin. 

M.  A.  Legoyï,  qui  avait  également  réclamé  pour  nous  à  la 
Direction  générale  des  douanes,  les  documents  commerciaux 
dont  il  s^agit,  communique  une  réponse  faite  dans  le  même 
sens  par  l'administrateur  de  la  !''«  division  de  la  Direction 
générale. 

M.  le  Secrétaire-perpétuel  soutient  qu’il  n'a  pas  eu  con¬ 
naissance  de  la  réclamation  que  l’on  assure  avoir  été  faite 
par  M.  le  Président ,  et  sans  affirmer  que  les  tableaux  en 
question  soient  parvenus  à  la  Société  ,  il  ne  pouvait  le  nier 
après  d’aussi  honorables  affirmations.  Mais  il  a  fait  remar¬ 
quer  qu’ils  se  trouvent  probablement  chez  tel  ou  tel  prési¬ 
dent  qui  aura  oublié  ou  négligé  de  les  transmettre  au  Se¬ 
crétariat,  car,  ajoute  M.  P.-M.  Roux,  des  ouvrages  se  sont 
égarés  pour  avoir  été  adressés  aux  présidents  qui,  on  le  sait, 
ne  le  sont  que  pour  un  an;  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé,  si 
de  pareils  envois  avaient  été  faits  au  Secrétaire  dont  les 
fonctions  sont  perpétuelles. 

M.  le  Secrétaire  de  la  Société  d'éducation  de  Lyon  a 
adressé  le  programme  du  concours  qu’elle  a  ouvert  l’an 
dernier  et  qu’elle  renouvelle  pour  1861.  Elle  décernera  un 
prix  de  300  fr.  à  celui  qui  aura  le  mieux  résolu  cette  ques¬ 
tion  :  Nécessité  d'étudier  la  vocation  ,  et  moyens  de  la 
reconnaître  dans  la  jeanesse.  Les  mémoires  devront  être 
présentés  avant  le  !«'■  novembre  prochain. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  et  confiés  à  la  garde 
de  M.  le  Conservateur-bibliothécaire  les  brochures  et  ou¬ 
vrages  reçus  depuis  la  dernière  séance;  ce  sont  : 

1°  Ambassade  en  Espagne  et  en  Portugal ,  en  1592,  de 
R.  C.  en  Dieu  ,  Dom  Jean  Sarrasin  ,  abbé  de  St-Vaart  du 
Conseil  d’Etat  de  S.  M.  Catholique,  son  le*"  Conseiller  en  Ar- 
thois,  de  ipar  Philippe  de  Caverel ,  religieux  de  St-Vaart 
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(in-S-^  de  43  pages  —  Arras  1860.  —  Envoi  de  l’Académie 
d’Arras.) 

2“  Mémoires  de  V Académie  d'Arras  (4  volumes,  tomes 
XXX,  XXXI,  l*"*!  partie,  xxxi  2™«  partie  et  xxxii.) 

3°  Académie  d'Arras,  supplément  au  xxxi®  volume  de  ses 
mémoires.  —  Eludes  sur  les  Almanachs  d’ Artois  ,  par  M. 
Auguste  Parenty  ,  membre  résidant.  —  Arras  1860. 

4®  Journal  d'Agricullure  de  la  Càle-d'Or  ^  etc.,  23®  an¬ 
née  ,  3®®  série ,  tom.  5.  (n®  12,  12  novembre  et  décembre 
1860. ) 

5®  Chemins  ruraux.  —  Rapport  fait  à  la  Société  d’agri¬ 
culture  de  rarrondisseinent  de  Compiègne  et  vœux  émis 
par  la  Société  pour  l’amélioration  de  ces  chemins  (Séance 
du  24  novembre  1860.) 

6®  Revue  horticole  des  Bouches-du-Rhône ,  6“®  année  , 
(N®s  75,  76,  77,  78,  septembre,  octobre’,  novembre  et  dé¬ 
cembre  1860.) 

7®  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiqaes  et  na¬ 
turelles  de  l'Yonne,  —  Année  1860,  14®  volume  ,  1®*'  et  2*“« 
trimestres. 

Rapport,  —  L’ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  celui 
de  la  commission  chargée  d’apurer  les  comptes  deM.  le  tré¬ 
sorier.  Organe  de  la  commission  M.  Bousquet  expose  d’abord 
les  tableaux  des  recettes  et  des  dépenses ,  tels  qu’ils  ont  été 
présentés  par  M.  Lions  ,  et  trouve  que  les  articles  qui  y 
sont  stipulés  concordent ,  quant  au  chiffre  ,  avec  le  budget 
approuvé  pour  l’année  1860.  Examinant  ensuite  plus  par¬ 
ticulièrement  ces  articles  ,  il  est  conduit  à  constater  que 
notre  situation  financière  est  satisfaisante,  mais  qu’à  l’avenir 
il  y  aurait  augmentation  sensible  dans  les  recettes,  si  la  So¬ 
ciété  adoptait  le  projet  qui  lui  fut  proposé  d’abord  par  M. 
Famin,  puistparM.  le  trésorier,  de  convertir  notre  rente 
4  1/2  pour  cent,  en  obligations  de  chemins  de  fer  français. 
Puis,  M.  Bousquet  entre  dans  quelquesdétails  de  comptabilité 
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relatifs  l”  aux  jetons  de  présence  dont  il  pense  qu’il 
faudra  bientôt  fajre  frapper  un  certain  nombre  ,  vu  que 
ceux  mis  en  circulation  diminuent  tous  les  jours  sans  doute 
parce  qu’il  est  des  membres  qui  les  gardent  pour  en  faire 
collection;  2»  à  nos  publications  dont  il  voudrait  voir  aug¬ 
menter  le  nombre  ,  comme  s'il  était  facultatif  ô  la  Société 
d’ordonner  cette  augmentation,  puisqu’elle  ne  fait  pas  im¬ 
primer  elle-même  le  Répertoire  de  ses  travaux  ,  et  qu’elle 
s'est  entendue  avec  l’éditeur  pour  s’abonner  à  un  certain 
nombre  d’exemplaires.  M.  Bousquet  ne  termine  pas  son  rap¬ 
port  sans  adresser  des  éloges  à  M.  Lions  sur  l’exactitude 
et  la  régularité  avec  lesquelles  ses  livres  sont  tenus.  «  C’est 
«  une  justice,  dit-il,  que  nous  nous  plaisons  à  lui  rendre 
«  et  à  laquelle  vous  n’hésiterez  pas  ô  vous  associer.  » 

La  Société  vote  des  remercîments  à  M.  Lions,  d’après  ce 
rapport  qu’elle  adopte  d’ailleurs ,  sauf  quelques  modifica¬ 
tions  suggérées  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel  et  quant  au 
mode  de  publication  proposé,  et  quant  à  la  prétendue  con¬ 
cordance  que  l’on  a  dit  exister  avec  le  budget  de  1860,  car 
il  était  à  noter  que  tous  les  articles  de  ce  budget ,  chapitre 
des  dépenses ,  sont  loin  d’avoir  été  épuisés  et  qu’il  y  a  eu 
donc  excédant  de  recettes  ,  outre  celles  qui  ont  été  signa¬ 
lées,  parmi  les  recettes  ordinaires  et  extraordinaires. 

L’ôrdre  du  jour  amène  ensuite  la  question  de  savoir  s'il 
ne  conviendrait  pas  à  notre  compagnie  de  prendre  quelque 
initiative  au  sujet  de  l’exposition  ,  en  mai  de  cette  année  , 
des  produits  de  l'agriculture  et  de  l’industrie  ,  etc. 

M.  Gentet  prend  la  parole  pour  faire  remarquer  que 
toute  initiative  de  la  part  de  notre  Société  concernant  cette 
exposition,  est  actuellement  impossible  puisque  la  commis¬ 
sion  générale  qui  doit  s’en  occuper  spécialement ,  est  déjà 
nommée  par  le  Conseil  municipal  ;  qu’elle  embrasse  les  di¬ 
vers  sujets  qui  s’y  rattachent;  que,  d’ailleurs,  la  Société  de 
statistique  aurait  à  demander  ,  comme  l’a  fait  la  Société 
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d’agriculture,  à  M.  Rendu,  inspecteur  ,  chargé  par  le  gou¬ 
vernement  de  tous  les  détails  à  cet  égard,  à  participer  aux 
travaux  de  la  commission  générale  ,  mais  que  vraisembla¬ 
blement  nous  arriverions  un  peu  tard  pour  être  compris 
dans  cette  commission. 

Plusieurs  membres  pensent  que  ,  malgré  ces  raisons  qui 
méritent  d’étre  entendues ,  nous  ferions  bien  de  chercher 
les  voies  et  moyens  d’engager  à  recourir  ,  si  la  chose  était 
possible,  à  notre  concours  en  cette  circonstance.  Mais  on  est 
généralement  d’avis  de  se  borner,  après  plus  ample  informé, 
de  ce  qui  a  été  déjà  fait,  à  écrire  à  M.  le  Maire  pour  lui  olfrir 
les  services  de  la  Société. 

M.Sapet  est  appelé  à  fain;  le  rapport  dont  il  avait  été  chargé 
sur  l’Annuaire  international  du  crédit  public  de  M.  Horn 
pour  les  exercices  1858  et  1859,  deux  volumes  dont  un  pour 
chaque  exercice  ;  il  nous  fait  connaître  la  division  de  ces 
volumes  en  six  parties  pour  le  l®*",  celui  de  1858,  et  en  4 
parties  pour  celui  de  1859.  Ces  différentes  parties  dont  il  se 
contente  de  donner  les  titres  ,  (et  il  ne  pouvait  faire  autre¬ 
ment,  car,  il  eut  outre-passé  les  bornes  d’un  rapport  en 
entrant  dans  tous  les  détails  et  en  reproduisant  des  chiffres) 
revoient  le  but  que  s’est  proposé  M.  Horn  :  celui  de  dé¬ 
rouler  le  tableau  du  budget  des  Etats ,  c’est-à-dire  de  leurs 
recettes  et  de  leurs  dépenses  ,  etc.,  et  il  parait  qu’il  conti¬ 
nuera  d’en  faire  autant  les  années  subséquentes.  C’est  sans 
contredit  là  l’une  des  publications  les  plus  remarquables  et 
les  plus  utiles  de  notre  époque. 

«  Ce  travail ,  dit  M.  le  rapporteur  ,  appelle  la  méditation 
de  tous  les  hommes  sérieux  et  surtout  des  Sociétés  de  sta¬ 
tistique  à  la  bienveillance  et  au  concours  desquelles  M.  Horn 
fait  un  appel  qui  ne  peut  manquer  d’ètre  entendu.  »  Notre 
Société  doit  être  tavorable  à  une  publication  de  ce  genre. 

M.  Sapet  conclut  àeeque  l’on  remercie  l’auteur  de  l’envoi 
de  son  ouvrage  et  à  ce  que  l’on  réponde  en  rriême  temps  à  son 
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appel ,  eu  lui  adressant  au  plutôt  un  document  de  notre 
statistique  locale,  présentant  un  intérêt  général.  Pour  cela  , 
il  faudrait  nommer  sous  la  direction  du  President  et  du  Se¬ 
crétaire  perpétuel  de  la  Société  ,  une  commission  qui  ferait 
choix  d’un  sujet  de  statistique  locale,  ainsi  qu’il  vient  d'être 
dit ,  et  présenterait  son  rapport  dans  l'une  des  prochaines 
séances  mensuelles;  le  projet  étant  adopté,  une  nouvelle 
commission  sinon  la  même  élaborerait  un  travail  qui  serait 
immédiatement  soumis  à  l’approbation  de  la  Société  et 
envoyé  ensuite  à  M.  Horn  pour  être  inséré  dans  son  An¬ 
nuaire  de  1860. 

Après  la  lecture  de  cet  intéressant  rapport,  M.  le  Prési¬ 
dent  le  livre  à  la  discussion.  Plusieurs  membres  y  pren¬ 
nent  part ,  les  uns  dans  un  sens  presque  opposé  à  la 
proposition  donnant  pour  raison  qu’il  convient  de  travailler 
pour  notre  Répertoire  avant  de  préparer  des  matériaux 
pour  autrui  ;  les  autres  partagent  l’opinion  de  M.  le  Secré¬ 
taire  perpétuel  qui  fait  observer  qu’un  travail  inséré  dans 
l’Annuaire  de  M.  Horn  peut  bien  l’être  aussi  dans  notre 
Recueil.  Cette  manière  de  voir  ayant  prévalu  ,  M.  le  Prési¬ 
dent  invite  une  commission  de  trois  membres,  MM.  Bous¬ 
quet  ,  Natte  et  Sapet,  à  choisir  un  sujet  de  statistique  qui 
puisse  être  consigné  dans  l’Annuaire  de  M.  Horn. 

L’ordre  du  jour  amenait,  enfin,  un  rapport  sur  un  article 
du  dernier  bulletin  paru  de  la  Société  des  sciences  et  arts 
de  la  Sarthe.  A  en  juger  par  le  titre  ,  M.  le  Président  avait 
pensé  qu’il  s’agissait  de  considérations  notables  sur  les  vi¬ 
traux,  et  il  avait  désigné  M.  Mortreüil  pour  en  rendre  compte, 
comme  d’un  sujet  rentrant  dans  ses  éludes  favorites.  Mais  M. 
Mortreüil  déclare  qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  faire  un  rapport  sur 
cet  article,  et  en'ore  moins  de  le  faire  par  écrit,  parce  qu’il 
roule  seulement  sur  divers  [irocedés  de  couleurs  à  emplojer 
dans  ta  pointure  sur  verre.  D’ailleurs  cet  article  a  été  fait 
à  un  point  de  vue  tout  industriel,  faisant  connaître  certaines 
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matières  vitrifiables  à  mettre  eu  usage  pour  la  fabrication 
du  verre. 

Plus  rieu  u’étant  à  l’ordre  du  jour  ,  M.  Lucy  demande  la 
parole  pour  jeter  un  coup-d’œil  rétrospectif  sur  des  déci¬ 
sions  de  la  Société  au  sujet  d’un  travail  de  M.  Lions,  sur  les 
plantes  utiles  du  département  et  sur  quelques  autres  qui 
pourraient  facilement  y  être  cultivées.  M.  Lucy  rappelle 
qu’il  est  résulté  de  l’examen  de  ce  travail  par  une  commis¬ 
sion  spéciale ,  quelques  observations  tendant  à  inviter  M. 
Lions  à  revoir  son  œuvre  pour  en  élaguer  des  superfluités 
et  à  y  ajouter  le  résultat  de  nouvelles  recherches  qui 
pourraient  la  rendre  plus  digne  d'étre  publiée. 

M.  Lions  s’est  fait  un  devoir  de  condescendre  à  cette  invi¬ 
tation  à  lui  adressée  en  septembre  1859,  et  il  reprodnit  au¬ 
jourd’hui  son  travail  qui  ne  lui  a  pas  coûté  moins  de  14  ans 
de  recherches  assidues. 

«  Nous  venons  vous  demander,  ajoute  M.  Lucy,  d’accueillir 
celle  œuvre  consciencieuse  avec  la  bienveillance  que  mérite 
son  auteur,  et  pour  nous  conformer  aux  usages  de  la  Société, 
nous  demandons  aussi  qu’il  soit  voté  sur  l’insertion  de  ce 
travail  dans  son  Répertoire.  » 

Il  s’élève  à  ce  sujet  une  discussion  à  laquelle  la  plupart 
des  membres  prennent  part  et  de  laquelle  il  résulte  qu’un 
travail  de  longue  haleine,  comme  celui  de  M.  Lions,  ne 
saurait  être  lu  et  apprécié  convenablement  en  séance;  qu’il 
faut  laisser  à  une  commission  plus  nombreuse  que  la  der¬ 
nière,  le  soin  de  vérifier,  de  constater  les  changements, 
les  modifications  dont  on  a  parlé  et  que  ce  ne  doit  être  qu’a- 
prês  cet  examen  que  l’on  pourra  voter  sur  l’insertion  de¬ 
mandée.  En  conséquence  ,  M.  le  Président  compose  la  com¬ 
mission  de  M.  Lucy  qui  la  présidera  ,  vSegond-Cresp  ,  qui  en 
sera  le  Secrétaire ,  et  de  MM.  .Iubiot,  E.  Flavard,  Gouirand, 
PiRONDi,  indépendamment  du  Président  et  du  Secrétaire- 
perpétuel  de  la  Société. 
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üncerlaiii  nombre  de  personnes  ayant  déjà  demandé  à  la 
Société  de  statistique  qu’elle  fasse  examiner  leurs  inventions 
ou  leurs  perfectionnements  en  matière  d’indusli'ie,  M.  P.-M. 
Roux  pense  qu’il  serait  temps  de  nommer  la  commission 
générale  d’industrie ,  ainsi  que  celle  du  concours.  Tout  le 
monde  est  de  cet  avis  et  M.  le  Président,  commençant  par  la 
commission  générale  d’industrie,  la  compose  de  MM.  Lucy, 
Président,  Chaumelih  ,  Secrétaire,  Segond-Cresp  ,  Natte, 
Prou-Gaillard,  Gentet,  Sapet,  Gouirand,  Chirac,  Bordes, 
Boisselot  ,  Duprat  ,  C.  Bousquet  ,  P.  Coste  ,  le  Président 
et  le  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société. 

Puis,  sont  désignés  pour  faire  partie  de  la  commission 
du  concours  ,  MM.  Feautrier  ,  Toulouzan  ,  Diigas  ,  Guys  ,  E. 
Flavard  ,  PiRONDi ,  L.  Menard  ,  Timo.n-David  ,  Lions  ,  Blan- 
CARD  ,  JuBiOT  ,  Saint-Ferréol  ,  Bouis ,  Matiieron  ,  le  Prési¬ 
dent  et  le  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société. 

Personne  ensuite  ne  demandant  la  parole,  M.  le  Président 
lève  la  séance. 


Séance  du  14  mars  1861. 


'  Présidence  de  M.  Mortreuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  février  est  lu  et 
adopté  sans  réclamation. 

On  passe  à  la  correspondance  :  Lettre  de  M.  J.  Dumesnil- 
Marigny qui  adresse  un  ouvrage  intitulé:  le  Libre  èchangisle 
(I  les  protectionnistes  conciliés  (2™®  édition)  ouvrage  auquel 
est  jointe  une  brochure  ayant  pour  sujet  une  réponse  à  di¬ 
verses  objections  qui  ont  été  faites  à  l’auteur  dans  la  réunion 
dé  la  Société  d’économie  politique  du  3  janvier  dernier.  Les 
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ûouvelles  doctrines  développées  dans  ce  travail  ont  été  le 
sujet  d’un  rapport  élogieux  fait  à  l’Académie  de  Dijon.  Mais 
M.  Du  Mesnil-Mariginv  croit  devoir  les  sounietre  aussi  au  ju¬ 
gement  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille.  (Rappor¬ 
teur  M.  Natte.) 

Lettre  de  M.  Coq  fils,  constructeur  de  machines,  à  Aix, 
(Bouches-du-Rhône),  qui,  ayant  perfectionné  des  machines 
employées  à  la  fabrication  des  chapeaux  de  feutre ,  et  eu 
ayant  inventé  une  à  fabriquer  le  nougat ,  laquelle  a  con¬ 
couru  à  développer  considérablement  cette  industrie  , à  Aix, 
se  met  sur  les  rangs  pour  l’obtention  de  l’une  des  récom¬ 
penses  promises  par  la  Société  pour  encourager  l’industrie. 
(Renvoi  à  là  Commission  générale  d’industrie.) 

Lettre  de  M.  Benoit-Léandre  Jourdan,  à  Miramas  ,  qui , 
ayant  innové  et  introduit  dans  les  arts  céramiques  une 
espèce  de  briques  réfractaires  et  une  autre  brique  dite 
brique-pouce ,  dont  il  s’est  attaché  à  démontrer  l’utilité ,  de¬ 
mande  également  qu’on  le  comprenne  au  nombre  des  con¬ 
currents  ;  (la  Société  renvoyé  aussi  cette  demande  à  la  Com¬ 
mission  générale  d’industrie.) 

Puis,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  un  mémoire 
ayant  pour  sujet  la  Statisliqiie  de  Roquevaire  et  destiné  au 
concours  de  cette  année.  Ce  mémoire  enregistré  sous  le  n®  I, 
sera  examiné  par  la  Commission  du  concours. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  et  confiés  à  la  garde 
de  M.  le  Conservateur-Bibliothécaire  ,  les  ouvrages  suivants 
adressés  à  la  Société  de  statistique  depuis  la  dernière  séance. 

l®  Journal  d’agriculture  de  la  Côte-d'Or^  publié  par  la 
Société  d’agriculture  et  d’industrie  agricole  du  département, 
etc.  (23™®  année  — 3®  série,  tome  v,  n“  8,  août  1860,  Dijon. 

2°  Même  journal,  n®  1,  janvier  1861. 

3®  L’Agronome  praticien ,  journal  de  la  Société  d’agri¬ 
culture  de  l’arrondissement  de  Compiègne,  —  n®  14,  mars 
1861. 

Tome  xiv. 
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4®  Société  d’agriculture ,  des  helles-lellres ,  sciences  el 
arts  de  Rochefort.  —  Travaux,  année  1859-1860,  2«  série, 
Rochefort,  1860. 

5®  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France  , 
tome  8®  1860.  — 2“®  partie.— 'Bulletin  des  séances,  feuilles 
13  à  17,  novembre  1860. 

6®  Bulletin  de  la  Société  d’ agriculture  de  l'arrondissement 
de  Boulogne-sur-mer ,  n®  de  là  6  inclusivement  —  1«^ 
semestre  de  1860. 

7®  Une  brochure  intitulée  :  le  passé,  le  présent  et  l'ave¬ 
nir  de  la  photographie ,  manuel  pratique  de  la  photogra¬ 
phie,  par  ÂLOPHE ,  artiste  peintre  et  photographe,  Paris, 
1861. 

8®  Deux  brochures  ayant  pour  titre  ,  Tune  :  Fondation 
de  M.  Boucher  de  Crevecœur  de  Perthes  ;  Tautre  :  Lona- 
lion,  par  le  même,  à  la  ville  d'Abbeville. 

L’ordre  du  jour  appelait  d’abord  la  lecture  de  quelques 
observations  sur  les  allumettes  phosphoriques ,  parM.  G. 
Pascal  ,  à  Endoume  St-Lambert.  Mais  ,  à  un  premier  coup- 
d’œil,  la  Société  juge  que  ces  observations  doivent  être 
renvoyées  à  la  Commission  générale  d’industrie,  comme 
rentrant  dans  ses  attributions. 

Rapport.  —  M.  Segond-Cresp  en  fait  un  au  nom  de  la 
commission  chargée  d’examiner  en  définitive  te  travail  de 
M.  Lions  et  présidée  par  M.  Lucy. 

Une  discussion  s’élève  à  cet  égard  ;  la  plupart  des  mem¬ 
bres  y  prennent  part  et  il  est  décidé,  sur  la  proposition  de 
M.  Gentet  ,  qu’un  dernier  rapport  sera  fait  par  M.  Lucy, 
sur  les  modifications  qui  auront  été  apportées  au  travail 
dont  il  s'agit. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Lions  pour  la  lecture  d’une  no¬ 
tice  sur  la  culture,  au  quartier  des  Cayols,  près  Marseille, 
du  champignon  de  couche  ou  de  l'agaric  comestible  dont 
l’inocuité  ,  surtout  en  l’associant  au  vinaigre,  le  rend 
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recommandable  aux  consommateurs.  M.  Lions  cileM.  Deshay 
comme  se  livrant  à  celte  culture  depuis  plusieurs  années 
et  possédant  aujourd’hui  au  lieu  indiqué  une  champignon¬ 
nière  assez  importante  pour  avoir  fixé  l’attention  de  la  So¬ 
ciété  d’horticulture  qui  a  récompensé  ses  efforts  tendant  à 
doter  Marseille  d’un  établissement  qui  lui  manquait.  La 
description  qu’en  donne  M.  Lions  ,  les  rendements  qu’on  en 
obtient  et  l’addition  de  renseignements  précis  sur  ce  genre 
de  culture  alimentaire  sont  autant  de  considérations  que  la 
Société  écoute  avec  plaisir. 

M.  le  Président  remercie  M.  Lions  de  celte  communica¬ 
tion  qui  intéresse  nos  concitoyens  à  divers  points  de  vue. 

Puis ,  la  Société  de  statistique  de  Marseille  invitée  par 
son  Secrétaire  perpétuel,  conformément  à  une  demande  de 
M.  de  Caümont,  Directeur  général  de  l’Institut  des  provinces 
de  France,  à  se  faire  représenter  au  Congrès  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  des  départements,  qui  s’ouvrira  cette 
année,  le  2  avril  prochain  ,  à  2  heures,  rue  Bonaparte,  44, 
à  Paris,  choisit  pour  ses  députés  :  MM.  Lucv,  Président  en 
1860,  Président  actuel  de  la  Société  d’horticulture,  etc.,  à 
Marseille. 

L.  Ménard,  Vice-Secrétaire,  etc.,  à  Marseille. 

J.  JüLLiANY ,  ancien  Président ,  membre  correspondant  , 
à  Paris. 

H.  de  Villeneuve  ,  ex-président ,  membre  honoraire  à 
Paris  et  à  Roquefort  (Bouches-du-Rhône.) 

Boudin,  ex-membre  titulaire,  correspondant,  etc.,  à 
Paris. 

Chambon  ,  ex-membre  titulaire,  correspondant  à  Paris. 

Un  extrait  de  la  présente  délibération  sera  remis  à  chacun 
de  ces  six  représentants  pour  les  accréditer  au  Congrès. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandant 
la  parole,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  11  avril  1861. 


PftÉSlDENCE  DE  M.  MoRTREUlL. 

Après  la  lecture  et  l’adoption  du  procès-verbal  de  la  sé¬ 
ance  du  14  mars ,  on  passe  à  la  correspondance. 

Lettre  qui  annonce  à  la  Société  que  l’un  de  ses  membres 
correspondants  ,  à  Lyon,  M.  Ântoine-Jean-Baptiste  D’âigüe- 
PERSE ,  est  décédé  le  14  mars  1861 ,  âgé  de  73  ans. 

Lettre  de  M.  Jules  Jülliany,  membre  du  Congrès  des  délé¬ 
gués  des  Sociétés  savantes ,  qui  dit  avoir  assisté  le  2  du 
courant  à  la  première  séance  de  cé  Congrès,  et  y  avoir  été 
accueilli  avec  les  témoignages  d’estime  et  de  sympathie 
qu’inspire  partout  la  Société  de  statistique  de  Marseille  , 
société  qu'il  remercie  et  à  laquelle  il  exprime  sa  reconnais¬ 
sance  pour  la  nouvelle  preuve  qu’elle  lui  a  donnée  de  son 
amical  et  flatteur  souvenir.  Il  promet  de  remplir  de  son 
mieux  l’honorable  mission  qu’elle  lui  a  confiée  ;  il  parlera 
des  services  qu’elle  a  rendus  depuis  sa  fondation  et  de  ceux 
qu'elle  est  appelée  à  rendre. 

La  lecture  de  cette  lettre  qui  attesterait  au  besoin  le  zèle 
éclairé  de  notre  digne  correspondant,  M.  J.  Jolliany  ,  est 
écoutée  avec  beaucoup  d’intérêt. 

M.  Hippolyte  Cornillon,  membre  correspondant,  à  Arles, 
transmet  un  tableau  vicennal  qu’il  a  dressé  des  résultats 
de  l’octroi  de  cette  ville  ,  dont  il  est  le  préposé  en  chef.  Ce 
tableau  qui  comprend  les  années  de  1840  à  1859  inclusive¬ 
ment  (juillet  1860),  a  été  apprécié  par  la  compagnie  qui 
en  a  voté  la  reproduction  dans  son  Recueil  comme  étant  un 
document  précieux  qui  se  lie  â  notre  statistique  locale. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  trois  mémoires 
envoyés  au  concours  de  statistique  et  enregistrés  dans 
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l’ordre  suivant  :  le  premier,  sur  Ceyreste,  sous  le  n®  2  ;  le 
second,  sur  Rognonas,  sous  le  n°  3,  et  le  troisième  sur  l’é¬ 
glise  de  St-Laurent,  à  Marseille,  sous  le  n®  4.  Ces  mémoires 
sont  renvoyés  à  l’examen  de  la  Commission  du  concours. 

M.  A.  Lucy  prend  la  parole  pour  rapporter  qu'il  a  foit  de 
concert  avec  M.  Lions  ,  la  révision  du  tableau  statistique 
dressé  par  celui-ci,  sur  les  végétaux  acclimatés  ou  suscep¬ 
tibles  de  l’étre  dans  un  but  utile,  sous  la  latitude  du  dépar¬ 
tement  des  Bouches-du-Rhône.  M.  Lions  a  accueilli  avec 
modestie  et  reconnaissance  les  observations  qui  lui  ont  été 
faites  et  qui  ont  donné  lieu  à  quelques  modifications  de  son 
travail.  Ce  travail ,  soumis  à  une  révision  générale  et  défi¬ 
nitive,  ne  pourra  donc  que  mériter  rhonneur  de  l’impres¬ 
sion. 

M.  L.  Ménard  qui ,  d’après  les  données  fournies  par  MM. 
le  Secrétaire  perpétuel  et  le  Trésorier,  s’est 'occupé  du  bud¬ 
get  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  pour  l’exer¬ 
cice  1861,  communique  ce  travail  à  l’assemblée. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d’une  commission 
pour  étudier  le  Concours  régional  d’agriculture  avec  exposi¬ 
tion  des  divers  produits  de  rindustrie  dans  notre  ville. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  soumet  le  cadre  des  diverses 
sous-commissions  de  la  commission  générale  ,  dans  lesquel¬ 
les  il  a  fait  entrer  les  membres  qui  doivent  les  composer 
d’après  leur  goût  et  leur  aptitude,  et  cela  de  la  manière 
qui  suit  : 

Concours  régional  agricole. 

(  MM.  A.  Lucy  ,  Lions  ,  Segond-Cresp  et  Gentet.  ) 

Annexes. 

Concours  d’animaux  de  la  race  chevaline  et  concours  de 
chevaux  ,  mulets,  bœufs  et  autres  bêtes  de  travail. 

(MM.  Sapet,  Lucy,  Prou-Gaillard  et  Gentet.) 

Concours  d'Orphéons. 

(MM.  L.  Ménard  ,  Boisselot  ,  Pirondi  et  Toulouzan.) 
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Exposition  d'horticulture. 

(MM.  Lions,  Segond-Cresp,  Timon-David  et  Goüirand.) 

Exposition  d'histoire  naturelle. 

(MM.  Matheron  ,  Saint-Ferréol  ,  Jübiot  ,  Flavart  et  P.- 
M.  RoUx.) 

Exposition  des  produits  de  l'industrie. 

(MM.  Bordes,  Bousquet,  Boisselot,  Duprat,  Sapet  et  Natte) 
Exposition  des  beaux-arts. 

(MM.  Lücy,  Chaumelin,  Blancard,  Guys,  Mortreuil,  Feau- 
TRIER  et  Vaücher.) 

Courses  de  chevaux. 

(MM.  Lucy,  Sapet,  Hornbostel,  Dügas  et  Chirac.) 

M.  le  Président  consulte  l’assemblée  sur  cette  division  du 
travail ,  laquelle  est  adoptée.  M.  Léopold  Ménard  étant  dé¬ 
signé  pour  surveiller  et  diriger  ce  travail ,  s’excuse  de  ne 
pouvoir  accepter  cette  tache  qui  lui  paraît  devoir  appar¬ 
tenir  à  M.  le  Président.  En  conséquence,  M.  le  Président  de  ' 
la  Société  le  sera  de  la  Commission  générale  dont  le  Secré¬ 
taire  rapporteur  sera  nommé  ultérieurement ,  et  il  est  dé¬ 
cidé  que  chaque  sous-corn  mission  aura  aussi  sou  président 
et  son  secrétaire  rapporteur. 

L’ordre  du  jour  appelle  ensuite  le  rapport,  par  M.  Natte, 
sur  un  ouvrage  de  M.  Dumesnil-Marigny,  intitulé  :  les  libres 
échangistes  et  les  protectionnistes  conciliés. 

Après  quelques  considérations  générales  sur  l’économie 
politique  et  sur  les  progrès  qu’elle  fait  chaque  jour  dans 
nos  mœurs,  nos  institutions,  M.  Natte  passe  à  l’analyse  de 
Fouvrage;  il  expose  statistiquement  la  valeur  du  produit  de 
certains  grands  Etats  de  l’Europe  et  des  Etats-Unis ,  ainsi 
que  le  montant  do  l’impôt  de  ces  Etats  comparés  ensemble. 
D’où  il  résulte  que,  dans  la  balance  générale,  les  pays  agri¬ 
coles  paient  environ  le  lO""®  de  la  valeur  de  leurs  pro<1uits, 
tandis  que  pour  les  nations  munulaeliirières ,  l’impôt  n'est 
que  d’un  «eptième. 
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M.  le  rapporteur  fait  une  critique  mesurée  de  diverses 
opinions  de  l’auteur;  il  lui  reproche  d’avoir  employé  un 
procédé  mathématique  (la  science  des  équations)  pour  don¬ 
ner  la  preuve  des  hypothèses  sur  lesquelles  il  base  son  sys¬ 
tème  et  d’avoir  écrit  ainsi  un  livre  qui  est  loin  d’ètre  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences ,  lorsque  dans  des  ques¬ 
tions  aussi  capitales ,  il  fallait  s'adresser  aux  masses. 

M.  Natte  obligé  de  scinder  son  rapport ,  promet  d’en 
donner  la  suite,  à  une  prochaine  séance. 

Plus  rien  n’étant  à  l’ordre  du  jour  et  personne  ne  de¬ 
mandant  la  parole ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  16  mai  1861. 


Présidence  de  M.  Mortreüil. 

M.  Beüf,  membre  honoraire,  assiste  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  avril  est  lu  et  adopté 
sans  réclamation. 

On  passe  à  la  correspondance  ;  Lettre  de  M.  le  Directeur- 
général  des  douanes,  qui  nous  fait  parvenir  par  l’entremise 
de  M.  le  Directeur  des  douanes  à  Marseille  ,  un  exemplaire 
du  tableau  général,  qui  vient  d’être  publié,  des  mouve¬ 
ments  du  cabotage  en  1859  ,  formant  la  suite  et  le  complé¬ 
ment  du  tableau  général  du  commerce  de  la  France  pen¬ 
dant  la  même  année.  —  Remise  est  faite  immédiatement  de 
ce  document  administratif  en  un  volume  in-folio,  à  M.  le 
Conservateur-bibliothécaire  de  la  compagnie. 

Lettre  de  M.  Jules  Julliany  ,  membre  correspondant ,  à 
Paris,  qui  annonce  que  le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  a  clos,  le  9  avril ,  ses  séances  qu’il  a  suivi  avec  le 
plus  grand  intérêt;  il  dit  avoir  été  appellé  à  occuper  le  fau¬ 
teuil  de  la  présidence  dans  la  séance  où  Ton  a  entendu  M. 
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Léonce  de  Lavergne  sur  l’agriculture  du  midi  de  la  France; 
jl  renvoie  au  compte  rendu  des  actes  du  Congrès,  qui  sera 
incessamment  imprimé,  l’exposé  de  toutes  les  communica¬ 
tions  qui  ont  été  faites;  il  adresse  des  bulletins  sur  le  lieu 
choisi  pour  la  prochaine  réunion  du  Congrès  archéologique 
et  finit  par  réitérer  ses  remerciements  à  la  Société  de  statis¬ 
tique  de  l’avoir  désigné  pour  l’un  de  ses  délégués. 

Lettre  de  M.  Chambon  ,  membre  correspondant,  à  Paris  , 
’éi  délégué  au  même  Congrès,  qui  raconte  que  celui-ci  a  été 
ouvert  le  ÏJ  avril, par  M.  de  Caumont,  son  Président.  L’orateur 
s’est  attaché  à  faire  connaitre  les  tendances  de  l’Institut  des 
provinces  à  réunir  au  moyen  des  Congrès  scientifiques  tous 
les  éléments  intellectuels  du  pays.  M.  Ciiambon  regrette  que 
de  nombreuses  occupations  professionnelles  l’aient  empêché 
d’assister  à  toutes  les  séances  dans  lesquelles  ont  été  traitées 
d’intéressantes  questions  ,  notamment  sur  l’agriculture  ;  il 
a  entendu  de  Villeneuve,  l’un  de  nos  collègues,  délégué 
aussi  ,  parler  avec  supériorité  du  drainage  et  des  moyens 
d’étendre  l’enseignement  agricole.  Comme  M.  Julliany  ,  M. 
Chambon  ,  ayant  eu  la  parole,  a  fait  l’historique  de  notre  So¬ 
ciété  ,  au  double  point  de  vue  de  ses  investigations  statisti¬ 
ques,  et  comme  Société  d’encouragement  pour  l’industrie 
dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  ;  enfin  ,  il  se 
loue  beaucoup  de  l’accueil  bienveillant  et  flatteur  qu’il  a 
reçu  de  la  })art  de  M.  de  Caumont. 

Lettre  de  M.  Boudin,  membre  correspondant,  à  Paris, 
qui  fait  hommage  d’un  volume  récemment  publié,  en  colla¬ 
boration  avec  M.  Blanc  ,  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l’instruction  publique  et  des  cultes ,  étayant  pour  titre: 
Eléments  de  géographie  et  de  statistique  générales  (M.  L. 
Ménard  veut  bien  se  charger  du  rapport  â  faire  sur  ce 
volume.)  Dans  sa  lettre  ,  M.  Boudin,  qui  avait  été  appelé 
également  à  représenter  notre  Société  au  Congrès  des  délé¬ 
gués  des  Sociétés  savantes,  exprime  le  regret  et  s’excuse 


d’avoir  été  dans  l’irapossibililé  absolue  de  remplir  sa  mis¬ 
sion  ,  à  cause  d’un  devoir  indispensable  ,  ayant  été  nommé 
par  le  ministre  de  la  guerre  membre  d’un  jury  de  eoncours 
pour  un  emploi  de  professeur  au  Val-de-Grâce ,  dans  les 
premiers  jours  d’avril ,  précisément  pendant  la  tenue  du 
Congrès. 

Lettre  de  M.  Buys  Ballot,  membre  correspondant,  direc¬ 
teur  de  l’Observatoire  royal  néerlandais,  àUtrecht,  qui 
adresse  une  note  publiée,  par  lui ,  il  y  a  peu  de  jours,  sur 
la  météorologie ,  et  promet  d’envoyer  incessamment  un 
mémoire  sur  la  marche  annuelle  du  thermomètre  et  du 
baromètre  dans  les  Pays-Bas.  M.  Buys  Ballot  exprime  en 
même  temps  le  désir  de  recevoir  la  continuation  des  obser¬ 
vations  météorologiques  faites  dans  cette  ville.  M.  P-M.  Roux 
fait  remarquer  que  le  concierge  de  cet  observatoire,  chargé 
de  recueillir  ces  observations,  est  en  retard  depuis  plusieurs 
mois  et  ne  parait  pas  prêt  de  communiquer  les  observations 
réclamées ,  bien  qu’il  soit  payé  pour  les  produire.  Force 
sera,  lorsque  le  nouveau  directeur  de  l’Observatoire  ,  en¬ 
trera  en  fonctions  ,  de  se  mettre  en  rapport  avec  lui  pour 
obtenir  régulièrement  et  exactement  les  observations  dont 
il  s’agit. 

Lettre  de  M.  le  Président  delà  Société  libre  d’émulation, 
du  commerce  et  de  l’industrie  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  qui  envoie  un  bon  pour  un  exemplaire  du  vo¬ 
lume  de  celte  Société,  année  1860,  à  faire  retirera  Paris. 

Lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  industrielle  d’An¬ 
gers  qui  donne  avis  que  cette  Société  vient  de  nous  adresser 
par  l’intermédiaire  de  Son  Exc.  M.  le  ministre  de  l’instruc¬ 
tion  publique,  pour  notre  compagnie,  le  volume  de  ses  bul¬ 
letins  de  l’année  1860. 

Lettre  du  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  d’émulation 
du  département  des  Vosges,  laquelle  lettre  écrite  dans  le 
même  sens,  a  pour  but  de  nous  apprendre  que  le  2*^  cahier, 
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loine  X,  des  Annales  de  cette  Société,  doit  nous  arriver  aussi 
sous  le  couvert  de  Son  Exc.  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  et  confiés  à  M.  le  Bi¬ 
bliothécaire  les  ouvrages  suivants  : 

Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  1859,  2  volumes 
in-S»  1860. 

20  Annuàire  de  la  Société  météorologique  de  France , 
tome  VI,  1858.  —  l*'®  partie,  tableaux  météorologiques  feuil. 
5,  10 ,  idem  t.  8.  —  2®  partie,  bulletin  des  séances  feuilles 

18  à  27. 

3®  L'Agronome  praticien ,  journal  de  la  Société  d’agri¬ 
culture  de  l’arrondissement  de  Compiègne,  n®  12 ,  janvier 

1861. 

4°  Rendi-conli  delle  adunanze  délia  R.  Accademia  eco- 
nomico  agraria  dei  gergofili  di  Firenza ,  2  brochures , 
septembre  1860,  trienno  iv,  anno  1,  — trienno  iv,  anno  11. 

5®  Deux  brochures  intitulées:  John  Brow.  —  Souscrip¬ 
tion  —  Lamartine  ,  souscription  à  ses  œuvres  complètes , 
1861. 

6®  Mémoire  sur  l’importance  pour  l’histoire  intime  des 
communes  de  France,  des  actes  notariés  antérieurs  à  1790 
et  sur  la  nécessité  et  les  moyens  d’en  assurer  la  conserva¬ 
tion  et  la  ptiblicité.  par  M.  Gustave-L.  Joanny,  avocat,  an¬ 
cien  directeur  de  Fart  en  province  (Revue  du  Centre.) 

7®  R^sum^  des  observations  météorologiques  faites  d 
Utrecht.  pendant  les  années  1819  à  1858  ,  communiquées 
par  M.  Buys  directeur  de  l’Institut  royal  m.  Néer¬ 

landais  d’Utrecht.  (Extrait  du  tom.  xxxii  des  mémoires  de 
l’Académie  royale  de  Belgique.) 

M.  le  Secrétaire  perpétue!  communique  une  circulaire 
ayant  pour  but  une  souscription  que ,  dans  sa  séance  du  8 
avril  1861 ,  le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes 
a  décidé  à  l’unanîmité  d’organiser  pour  qu’une  médaille 
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d’honneur  en  or  soit  oüerte  à  M.  de  Gaumont  en  témoignage 
des  mémorables  services  rendus  par  lui  aux  sciences  ,  à  l’a¬ 
griculture,  à  la  glorification  des  monuments  nationaux,  en 
un  mot ,  à  l’œuvre  de  la  décentralisation  intellectuelle,  par 
l’union  active  et  féconde  des  Académies  de  province. 

M.  P.-M.  Roux  est  persuadé  que  la  Société  de  statisti¬ 
que  de  Marseille,  en  général,  et'' chacun  de  ses  membres 
en  particulier  s’empresseront  de  prendre  part  à  cette  sous¬ 
cription  dont  le  chiffre  ne  pourra  dans  aucun  cas  dépasser 
la  somme  de  10  fr.;  un  exemplaire  en  bronze  de  la  médaille 
sera  mis  à  la  disposition  de  chacun  des  souscripteurs. 

L’assemblée,  considérant  comme  très  heureuse  la  pensée 
de  rendre  à  M.  de  Gaumont,  l’un  de  nos  membres  honorai¬ 
res  les  plus  célèbres  ,  un  hommage  infiniment  juste  et  qui 
ne  peut  manquer  d’avoir  les  sympathies  de  tous  les  corps 
savants ,  charge  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  dresser  une 
liste  de  souscription  et  de  la  faire  présenter  aux  membres 
de  la  compagnie. 

M.  Mortreuil  rappelant  que  depuis  longues  années  la  So¬ 
ciété  a  promis  à  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
et  des  cultes,  de  collaborer  au  Dictionnaire  géographique  de 
la  France  ,  dit  que  malgré  le  temps  assez  long  déjà  consa¬ 
cré  à  ce  genre  de  travail ,  Son  Excellence  vient  d’accorder 
un  nouveau  délai  aux  Sociétés  qui ,  ayant  comme  la  nôtre, 
nommé  une  commission  spéciale,  ont  déjà  travaillé  en  vue 
de  répondre  à  l’altenledu  ministre.  M.  Mortreuil  est  d’avis 
de  limiter  au  !«''  arrondissement  des  Büuches-<1u-Rhône  les 
recherches  à  faire  ,  et  d’adjointlre  à  la  Commission  ceux  des 
membres  de  la  Société  qui  voudraient  bien  apporter  leur 
concours  pour  la  production  des  matériaux  nécessaires. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  lecture,  par  M.  Henri  Guys, 
d’une  notice  intitulée  :  Quelques  übservaiions  sur  les  en¬ 
seignes  de  Marseille.  Cette  notice,  peu  susceptible  d’analyse, 
contient  une  masse  de  faits  qui  font  connaître  les  différents 
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buis  qu’on  se  propose  par  les  enseignes  ou  annonces  au  pu¬ 
blic.  Nous  dirons  seulement  que  M.  Guys  a  captivé  l’atten¬ 
tion  de  ses  collègues  par  des  déductions  instructives  tirées 
de  ces  faits,  et  par  des  citations  qui  ont  fait  plaisir,  en  fai¬ 
sant  une  diversion  égayante  à  ses  considérations  sérieuses. 

On  s’occupe  ensuite  du  rôle  qu’aura  à  jouer  la  Société  de 
statistique,  à  l’occasion  du  Concours  régional  agricole  et  de 
ses  annexes.  Une  Commission  générale  ayant  été  nommée 
pour  faire  un  rapport  à  ce  sujet,  il  est  décidé  que  la  commis¬ 
sion  se  réunira  extraordinairement  après-demain  samedi , 
13  mai,  à  7  heures  précises  du  soir,  pour  s’organiser  défini¬ 
tivement  et  commencer  ses  travaux. 

Plus  rien  n’étant  à  l’ordre  du  jour  et  personne  ne  deman¬ 
dant  la  parole  ,  M.  le  président  lève  la  séance. 


Séance  du  13  juin  1861. 

Présidence  de  M.  Mortreuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  16  mai  1861  est  lu  et 
adopté. 

On  passe  à  la  correspondance  :  lettre  deM.  Martin  Daus- 
siGNY,  membre  correspondant,  à  Lyon,  qui,  en  nous  adres¬ 
sant  un  mémoire  ayant  pour  but  de  provoquer  des  fouilles 
dont  il  se  proposait  de  nous  rendre  compte ,  donne  les  rai¬ 
sons  qui  ont  fait  ajourner  ces  fouilles.  Il  espère  ,  toutefois, 
quelles  seront  exécutées  cette  année  et  qu’il  pourra,  consé¬ 
quemment,  en  signaler  sous  peu  les  résultats  à  notre  com¬ 
pagnie. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  séance  ;  ils 
sont  immédiatement  confiés  à  la  sarde  de  M.  le  Conserva- 
tcur-bihliolhécaire  et  en  voici  la  liste  : 


1“  Journal  d’agriculture  de  la  Côte-d’Or,  n»*  3  et  4,  mars 
et  avril  1861. 
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2“  Une  brochure  adressée  à  titre  d’hommage  à  la  Société 
par  M.  Bousquet  et  intitulé  ;  Pierre  Bellot,  poète  provençal 
—  Epitaphe,  Marseille ,  1861. 

3®  Annales  de  la  Société  d’émulation  du  département 
des  Voges,  tome  x«,  J 1*^  cahier,  1859. 

4®  Un  mémoire  à  l’Institut  de  France,  ayant  pour  titre  : 
Solution  des  problèmes  relatifs  à  la  protection  et  au  libre 
échange,  par  J.  Dumesnil-Marigny  (M.  Natte,  rapporteur.) 

5°  Eloge  de  Victor  Vibert  ,  par  E.-C.-Martin  Daussigny. 

6«  Eloge  de  C,  Bonnefond  ,  par  le  même. 

7®  Notice  sur  les  découvertes  faites  en  1859  ,  lors  de  la 
démolition  de  l’ancien  hôpital  des  filles  de  Ste-Catherine 
et  de  l'aumône  ÿénéra/e,  devenus  plus  tard  l’hôtel  du  parc; 
par  le  même. 

8®  Mémoire  pour  servir  à  une  nouvelle  recherche  de  la 
statue  équestre  à  laquelle  appartient  la  jambe  de  cheval 
de  bronze  trouvée,  en  1766,  dans  la  Saône  ,  près  du  cou¬ 
vent  de  Ste-Claire,  etc.,  par  le  même. 

9®  Nouveaux  mémoires  de  la  Société  des  sciences,  agri¬ 
culture  et  arts  du  Bas-Rhin,  tom.  1®'’  3®  fascicule. 

10®  Statistica  délia  istruzione  publico  in  Palermo,  dell 
1859 ,  per  Federico  Lancia  di  Brolo  (M.  Feautrier  , 
rapporteur.  ) 

La  correspondance  épuisée,  M.  Lions  fait  par  écrit  la  pro¬ 
position  suivante  ;  «  J’ai  l’honneur  de  proposer  à  la  Société, 
a  afin  de  profiter  d’avantage  du  contenu  des  diverses  bro- 
«  chures  qui  sont  adressées  tous  les  mois  à  la  Société ,  de 
«  distribuer  à  tour  de  rôle  à  chaque  membre ,  ces  mêmes 
«  brochures  pour  en  rendre  compte  à  la  séance  suivante. 

*  Par  ce  moyen  ,  les  membres  de  la  Société  pourront  plus 
t  facilement  apprécier  ces  divers  ouvrages  et  choisir  dans 
«  la  bibliothèque  ce  qui  leur  paraîtra  digne  d’intérêt.  »  ' 
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Cette  propositiftîi  est  prise  eu  considération  pour  élre  dis¬ 
cutée  à  la  prochaine  séance. 

L’ordre  du  jour  appelle,  en  premier  lieu,  la  suite  du  rap¬ 
port  de  M.  Natte  sur  Touvrage  de  M.  Düme.-.nil-Mai\igny.  La 
discussion  du  libre  échange  et  de  la  protection  donne  à 
l’auteur  des  moyens  de  développer  son  esprit  de  critique  et 
d’oi)servat!OQ.  Li  divis  QU  qu’il  a  élablie  des  richesses  en 
-huit  groupes,  est  bien  entendue,  ainsi  que  Jes  chapitres  qui 
traitent  du  commerce  intérieur  et  extérieur. 

M.  le  rapporteur  termine  par  un  exposé  très  succinct  des 
critiques  que  l’on  a  faites  de  cet  ouvrage,  et,  après  avoir|dit 
un  mol  des  tendances  économiques  du  XYiir^  siècle  et  des 
modifications  apportées  par  le  xix%  M.  Natte,  conclut  en  s'as¬ 
sociant  pleinement  à  la  réforme  indiquée  par  l'auteur  dans 
l’intérêt  de  l’humanité. 

L’ordre  du  jour  appelle  ,  en  second  lieu  ,  la  lecture,  par 
M.  P.-M.  Roux,  du  programme  qu’il  a  rédigé  des  prix  à 
décerner,  s'il  y  a  lieu,  dans  la  séance  publique  de  1863. 

Indépendamment  des  sujets  de  prix  qu’elle  est  dans 
l’usage  de  proposer  concernant  la  Statistique  du  départe¬ 
ment  des  Bouches-du-Rhône,  elle  met  au  concours  la  ques¬ 
tion  suivante  ;  Slalislique  des  com's  d'eaux  artificiels  ser¬ 
vant  à  l’agriculture ,  à  l'industrie  ,  aux  communications 
et  au  commerce ,  dans  le  département  des  Bouches-du- 

Rhône. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  résume  en  peu  de  mots  ce  que 
la  Société  attend  des  concurrents. 

Le  prix  sera  de  la  valeur  de  500  fr. 

La  Société  vote  l’impression  de  ce  programme  en  entier  , 
c’est^à-rdire  avec  tous  les  développements  qui  le  concernent 
et  tels  qu’ils  viennent  d’être  présentés. 

Les  membres  qui  doivent  faire  des  lectures  à  la  prochaine 
séance  publique,  sont  invités  ê  se  faire  inscrire  et  plus  rien 
n’étant  à  l’ordre  du  jour ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


séance  du  11  juillet  1861. 

Présidence  de  M.  Mortreuil. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  et  la  Société  adopte  le  pro¬ 
cès-verbal  de  la  séance  du  13  juin  18G1. 

On  passe  cà  la  correspondance  manuscrite  : 

Lettre  de  M.  le  maire  ile  Marseille  qui  demande  à  notre 
Société  de  désigner,  suivant  l’usa, ue  ,  l’un  de  ses  mernlues 
pour  faire  partie  de  la  Commission  chargée  d’examiner  les 
mémoires  envoyés  au  concours  relatif  au  prix  quinquennal 
fondé  par  M.  Félix  de  Beaujour. 

La  Société  ne  croit  pas  devoir  mieux  faire  que  de  choisir 
son  président,  M.  Mortreuil  ,  pour  la  représenter  en  cette 
circonstance ,  et  M.  le  Secrétaire  perpétuel  en  informera  M. 
le  Maire  dans  le  plus  bref  délai. 

Lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
cultes,  qui ,  ayant  su  que  notre  Société  s’occupait  de  pré¬ 
parer  les  éléments  du  dictionnaire  topographique  (ancien¬ 
nement  appelé  dictionnaire  géographique)  de  l’arrondisse¬ 
ment  dé  Marseille  ,  lui  adresse,  pour  faciliter  l’accomplisse¬ 
ment  de  sa  tache,  un  exemplaire  du  dictionnaire  topogra¬ 
phique  d’Eure-et-Loire ,  par  M.  Lucien  Merlet.  C’est  un 
volume  in-4o  récemment  publié.  Considéré  comme  un  bon 
modèle  à  suivre ,  il  est  immédiatement  remis  à  M.  Mor- 
TREüiL  ,  principalement  chargé  de  la  tache  que  la  Société 
de  statistique  s’est  imposée. 

La  correspondance  imprimée  présente  : 

!•  Compte  général  de  l'administration  de  la  justice  cri- 
minelle  en  France  pendant  l'année  1859  ,  présenté  à  S.  M. 
l'Empereur ,  par  M.  le  garde-des-sceaux  ,  ministre  de  la 
justiqp. 

2»  Compte  général  de  Injustice  civile  et  commerciale  en 
France  ^  pendant  l’année  1859,  présenté,  etc. 

3“  Dictiomiaire  topographique  de  France ,  comprenant 
les  noms  de  lieu ,  anciens  et  modernes,  publié  par  ordre  du 


ministre  de  rinslruction  publique  et  sous  la  direction  du 
Comité  des  travaux  historiques  des  Sociétés  savantes  —  Id. 
du  département  d’Eur-et-Loir  ,  rédigé  sous  les  auspices  de 
la  Société  archéologique  d’Eure-et-Loir  ,  par  M.  Lucien 
Merlet  ,  Secrétaire  de  celle  Société  ,  Archiviste  du  départe¬ 
ment  ,  etc.,  (Ouvrage  déjà  mentionné  plus  haut.) 

4°  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France , 
1861,  2®  partie.  — Bulletin  des  séances,  feuilles  1  à  5. 

5»  L'Agronome  praticien^  journal  de  la  Société  d’agricul¬ 
ture  de  l’arrondissement  de  Compiègne,  n°  16,  juillet  1861. 

6°  Concours  régional. —  Discours  prononcé  par  le  Maire 
de  Marseille,  à  la  séance  d’inauguration  des  expositions  mu¬ 
nicipales,  le  20  mai  1861. 

7°  Des  tableaux  d'obser cations  barométriques^  tJiermo- 
tnélriques  ,  etc.,  a^ant  aussi  pour  sujet  :  écarts  simultanés 
de  température  et  de  pression  atmosphérique  dans  les  Pays- 
Bas,  mis  en  rapport  avec  la  direction  de  la  force  du  vent 
et  avec  la  quantité  de  pluie  tombée. 

8®  Notice  sur  la  fabrication  des  semoules  à  Marseille , 
(Joseph  Brunet  ,  rue  des  Convalescents  ,  n®’  11,  16  et  18.) 
Marseille  1861. 

9«  Un  volume  intitulé  :  Société  littéraire  et  scientifique 
de  Castres  (Tarn).  —  Procès-verbaux  des  séances ,  4®  année. 

10®  Le  numéro  9,  10  mars,  4®  année  do  la  Correspon¬ 
dance  littéraire. 

Il®  Le  n®  5,  mai  1861,  du  Journal  d'agriculture  de  la 
Côte-d’Or,  publié  par  la  Société  d’agriculture  et  d'industrie 
agricole  du  département ,  etc. 

L'ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  la  discussion  sur 
la  proposition  de  M.  Lions  rapportée  textuellement  dans  le 
procès-verbal  de  la  dernière  séance,  tendant  à  ce  que  tous 
les  mois  une  revue  analytique  soit  faite ,  <à  tour  de  rôle , 
par  chaque  membre  sur  les  ouvrages  adressés  à  la  Société, 
afin  qu’elle  puisse  les  apprécier. 


M.  Lions  développe  sa  proposition.  Prennent  part  à  la  dis¬ 
cussion  MM.  A.  Lucy,  Segond-Cresp,  P.-M.  Roux,  Mortreuil, 
L.  Ménard,  Flavard,  Sapet,  et  il  résulte  des  différentes  opi¬ 
nions  émises  que  l’adoption  de  cette  proposition  donnerait 
lieu  à  un  surcroit  de  travaux,  sans  avantages  notables  pour 
la  compagnie  ;  que  le  Secrétaire  donnant  dans  les  procès- 
verbaux  la  nomenclature  et  quelquefois  même  une  sorte 
de  bulletin  bibliographique  des  ouvrages  reçus  ,  produit 
tout  ce  qui  est  désirable  dans  le  sens  de  M.  Lions,  d’autant 
plus  que  d’ordinaire  il  signale  particulièrement  les  publica¬ 
tions  sur  lesquelles  un  rapport  spécial  paraît  indispensable; 
que,  conséquemment,  il  faut  se  borner,  comme  par  le  passé, 
àfonher  à  un  rapporteur,  pour  en  rendre  compte,  les  ou¬ 
vrages  (notamment  ceux  essentiellement  statistiques)  qui , 
par  leurs  titres  ,  leurs  nouveautés,  etc.,  offriront  évidem¬ 
ment  un  intérêt  marqué. 

D’après  ces  considérations ,  la  proposition  de  M.  Lions  , 
mise  aux  voix  ,  n’est  point  adoptée.' 

M.  Lucy  demande  la  parole.  Après  avoir  annoncé  que  M. 
Lions  s’est  conformé  en  tous  points  aux  observations  qui  lui 
avaient  été  faites  pour  modifier  certains  passages  de  son 
mémoire  sur  les  végétaux  existants  ,  acclimatés  ou  suscep¬ 
tibles  de  l’être  dans  un  but  utile ,  sous  la  latitude  de  notre 
département ,  M.  Lucy  fait  remarquer  que  le  moment  est 
venu  de  mettre  aux  voix  l’impression  de  ce  travail,  dans  le 
Recueil  des  actes  de  la  compagnie.  Celte  remarque  est  goû¬ 
tée  ,  c'est  à  dire  que ,  dans  cette  vue  ,  on  passe  immédia¬ 
tement  au  scrutin  dont  le  résultat  est  favorable ,  puisqu’on 
ne  compte  aucun  opposant. 

En  eonséquencOj  l’impression  du  mémoire  est  votée,  et, 
cela  étant ,  un  jeton  d’argent  est  décerné  à  son  auteur. 

L’ordre  du  jour  amène  ensuite  la  division  ,  en  sous-com¬ 
missions  ,  de  la  Commission  générale  d’industrie  ,  laquelle 
se  compose  de  MM.  Lucy,  Chaümelin,  Segond-Cresp,  Natte, 
Tome  xxv  25 
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Prou-Gaillard,  Gentet,  Sapet,  Goüirand,  Chirac,  Bordes, 
Boisselot  ,  Duprat,  Bousquet,  P.  Coste  ,  et  du  Président 
ainsi  que  du  Secrétaire  perpétue!  de  la  Société. 

Douze  sous-commissions  sont  établies  avec  désignation 
des  objets  qui,  se  rattachant  à  l’industrie,  doivent  être  exa¬ 
minés  par  elles.  Voici  l’ordre  adopté  : 

1»  Invention  d’un  métier  destiné  à  coudre  le  tulle  et  la 
blonde  pour  la  confection  des  tours  de  tète ,  par  M.  âuzil  , 
maison  n®7,  à  la  Joliette.  —  Commissaires:  MM.  Bousquet  et 
Chaumelln. 

2®  Briques  réfractaires,  —  Machine  à  tuyau  de  drainage  , 
préseutées  par  M.  Jourdan  ,  à  Miramas.  —  Commissaires  : 
MM.  Gentet  et  Prou-Gaillard. 

’  3®  Perfectionnement  de  la  coupe  des  vêtements,  du  <à 
M.  A.  Aman,  HMel  du  Petit  St-Jean ,  7.  — Commissaires  : 
MM.  Natte  et  Goüirand. 

4®  Machines  employées  à  la  fabrication  des  chapeaux  de 
feutre,  etc.,  inventées  par  M.  Coq  fils,  à  Aix  (Bouches-du- 
Rhône).  —  Commissaires  :  MM.  Duprat  et  Lions. 

5®  Clef  de  sûreté  par  M.  Magaud  Ciiarf  ,  rue  Vacon ,  50. 

—  Commissaires  :  MM.  Ciiaumelin  et  Boisselot. 

6®  Métal  propre  à  préserver  le  cuivre  de  vert  de  gris, 
etc.,  proposé  par  M.  Roudier,  pompier  ,  rue  de  Rome  ,  74. 

—  Commissaires  :  MM.  P.-M  Roux,  Segond-Cresp  et  Natte. 

7®  Invention  pour  la  fabrication  des  peaux,  par  M.  Ju¬ 
lien,  fabricant  tanneur,  rue  Etroite,  3.  —  Commissaires  : 
MM.  Flavard  et  Natte. 

8®  Manufacture  de  crins  frisés  ,  améliorations  apportées  à 
ce  genre  d’industrie  déjà  récompensé  par  la  Société  ;  amé¬ 
liorations  dues  à  M.  A  Wuichet  fils,  vieux  chemin  de  Rome, 
27  A,  et  rue  Belair,  1.  —  Commissaires  :  MM.  Sapet  et  Se¬ 
gond-Cresp. 

9®  Moyens  de  prévenir  des  accidents  produits  par  les  al- 
lurhetles  phosphoriques ,  par  M.  Pascal,  à  Endoume  (Saint- 
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I^niberl),  rue  Barberoux,  11.  — Commissaires;  MM.  Ceurac 
el  Gouirand. 

10“  Procédé  de  décoration  des  porcelaines  et  verres,  par 
M.  Maîuolet,  rue  des  Chartreux,  1.  — Commissaires  :  MM. 
Mortreuil  et  Lücy.  • 

11®  Invention  de  futailles  sans  coulage  ,  par  M.  Paou*- 
Gaillaro,  rue  Vdleneuve,  2.  — Commissaires  :  MM.  Sapet  et 
Segond-Cresp. 

12*  Fabrication  des  semoules  à  Marseille,  par  M.  Joseph 
Brunet,  rue  des  Convalescents,  n®®  14,  16  el  18.  —  Com¬ 
missaires  ;  MM.  Sapet  et  Gentet. 

Ces  diverses  sous-commissions  se  réuniront  incessamment 
pour  commencer  leurs  travaux. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  et  personne  ne  demandani 
la  parole ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  8  août  1861. 


Présidence  de  M.  Mortreuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  juillet  1861  est  lu 
par  M.  le  Secrétaire  perpétuel  et  adopté  par  la  Société. 

Lettre  de  M.  IIornbosïel  qui ,  assurant  que  ses  occupa¬ 
tions  ne  lui  laissent  pas  le  temps  nécessaire  pour  assister 
aux  séances  de  la  Société,  la  prie  d’agréer  sa  démission  de 
membre  actif.  Il  sera  répondu  à  M.  Hornbostel  que  la  com¬ 
pagnie  regrette  qu’il  se  sépare  d'elle  ,  el  il  lui  sera  rappelé 
les  obligations  que  le  litre  de  membre  impose  alors  même 
que  la  démission  est  acceptée. 

Lettre  de  M.  Touloüzan  qui  annonce  non  seulement  de 
n'avoir  pu  préparer  le  rapport  dont  il  avait  été  chargé , 
concernant  une  brochure  écrite  en  allemand ,  mais  encore 
d’ètre  empêché  d'assister  à  la  séance  de  ce  soir. 
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Lettre  de  M.  C.  Bousquet  qui ,  forcé  de  s’absenter  pour 
quelque  temps  de  Marseille ,  dit  être  dans  l’impossibilité  de 
s’occuper  du  rapport  qu’il  devait  faire  relatif  à  des  serrures 
de  sûreté. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  et  confiés  à  la  garde 
de  M.  Segond-Cresp  ,  Bibliothécaire ,  les  ouvrages  dont  voici 
les  titres  : 

1°  Statistique  de  la  France.  —  Mouvement  de  la  popula¬ 
tion,  pendant  les  années  1855,  1856  et  1857. 

Bulletin  de  la  société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
de  la  Sarlhe,  1860,  4®  trimestre  ,  tome  xv. 

3°  Journal  d'agriculture  de  la  Côte-d’Or  ,  publié  par  la 
Société  d’agriculture  et  d’industrie  agricole  du  département, 
n®  6  juin  1861 . 

4®  L’Agronome  praticien,  journal  de  l’agriculture  de 
l’arrondissement  de  Compiègne,  n®  13  février  et  n®  15  juin 


1861. 


5«  Une  brochure  intitulée  :  d'une  erreur  historique  à 
propos  de  Saint  Vincent  de  Paul  et  de  son  voyage  à  Mar¬ 
seille,  en  1622,  par  C.  Bousquet. 

L’ordre  du  jour  appelait  un  rapport  de  M.  Feaütrier  sur 
une  Statistique  de  l’instruction  publique,  à  Palerme ,  mais 
notre  collègue  n’étant  pas  présent ,  la  Société  s’occupe  de 
diverses  questions  administratives.  Personne  ensuite  ne  de¬ 
mandant  la  parole,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  5  septembre  1861. 


Présidence  de  M.  Mortreuiu. 

Après  la  lecture  et  l’adoption  du  procès-verbal  de  la  séance 
du  8  août  1861,  ou  passe  à  la  correspondance. 
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Lettre  de  M.  Vaucher  qui,  rappelant  l’époque  de  son  ad¬ 
mission  parmi  les  membres  actifs  de  la  Compagnie,  en  1849, 
et,  devant  quitter  Marseille  pour  se  rendre  à  Genève  où  il 
se  propose  de  résider  à  l’avenir  ,  remercie  ses  collègues  de 
l’avoir  accueilli  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  surtout 
de  l’avoir  appelé  une  fois  à  l’honneur  de  les  présider;  puis 
il  témoigne  combien  il  lui  est  pénible  de  cesser  d’ètre  asso¬ 
cié  à  leur  active  collaboration ,  mais  il  donne  l’assurance 
qu'il  ne  cessera  du  moins  de  leur  porter  un  sincère  atta¬ 
chement. 

La  Société  ne  reçoit  pas  sans  regret  cette  démission  ,  et 
elle  décide  que  M.  Vaucher  lui  restera  attaché  par  le  titre 
de  membre  correspondant. 

Lettre  de  M.  le  docteur  Selim-Ernest  Maurin,  qui  adresse 
un  exemplaire  de  sa  thèse  sur  l'hygiène  de  Marseille  et  sol¬ 
licite  le  litre  de  membre  actif  de  notre  Société.  Cette  de¬ 
mande  appuyée  par  MM.  Mortreuil  ,  E.  Flavard  et  P.-M. 
Roux  ,  est  prise  en  considération  aux  termes  du  règlement. 

Lettre  de  M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique  et  des 
cultes ,  qui  annonce  que  les  sections  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes,  tiendront  les  21,  22  et 
23  novembre  des  séances  solennelles ,  dans  lesquelles  Mes¬ 
sieurs  les  membres  des  Sociétés  savantes  seront  admis  à 
faire  les  lectures  qu'ils  auraient  préparées  pour  cette  cir¬ 
constance.  Notre  Société  est  invitée  à  signaler  ceux  de  ses 
membres  qui  auraient  l'intention  de  prendre  part  à  ces  lec¬ 
tures  dont  le  sujet  et  '^l’étendue  devraient  être  indiqués. 
Son  Ex.  M.  le  ministre  nous  informe  également  qu’une 
distribution  de  prix  aux  Sociétés  savantes  aura  lieu  le  25  du 
même  mois. 

Lettre  de  M.  le  Secrétaire  de  la  Société  archéologique  de 
Sens  (Yonne)  qui  nous  donne  avis  de  l’envoi  du  tome  du 
bulletin  publié  par  cette  Société  et  qui,  après  avoir  détaillé 
les  publications  qu’elle  a  reçues  de  nous ,  exprime  le  désir 
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que  cet  éoiiange  soit  continué  et  que  nous  complétions  ce 
qu’elle  possède  de  nos  actes.  II  sera  répondu  à  cette  de¬ 
mande  dans  les  limites  du  possible. 

Lettre  de  M.  Marjolet  (rue  des  Chartreux  ,  n«  1 ,  au  S®"® 
étage)  fondateur  à  Marseille  d’un  atelier  de  peinture  et  de 
dorure  sur  porcelaines,  qui  fait  en  peu  de  mots  un  exposé 
do  ses  travaux ,  en  vue  d’obtenir  l’une  des  récompenses 
promises  aux  industriels  remarquables.  Renvoi  à  la  commis¬ 
sion  déjà  appelée  à  faire  un  rapport  sur  ce  sujet. 

Lettre  do  notre  collègue  M.  Prou-Gaillard  qui  se  met 
aussi  sur  Jes  rangs  pour  avoir  perfectionné  le  confec- 
tiormement  des  fûts,  de  manière  à  prévenir  les  énormes 
pertes  résultant  du  coulage  des  huiles  ;  il  entre  dans  quel¬ 
ques  détails  sur  cette  importante  invention  dont  de  nom¬ 
breuses  épreuves,  des  titres  incontestables  ont  prouvé  l’effi¬ 
cacité  ;  puis  il  recommande  à  la  Société  M.  Pierre  Mouren  , 
tonnelier,  fjui,  bien  qu’étranger  à  l’invention,  mais  depuis 
deux  ans,  à  la  tôle  du  nouveau  genre  de  tonnellerie  mis  en 
pratique  au  quartier  de  Bél!e-de-Mai ,  s’y  est  rendu  digne 
d’une  récompense  par  des  services  qui  ne  peuvent  qu’être 
appréciés.  (Renvoi  aussi  de  cette  double  demande  à  la  Com¬ 
mission  déjà  nommée  pour  l'examen  de  ce  perfectionnement 
et  en  rendre  compte  à  la  Société.) 

Lettre  de  M.  Henri  Patüt  qui,  directeur-gérant  de  l’ex¬ 
ploitation  du  gaz  d’après  le  système  de  MM.  Curel  et  Corso, 
c’est-à-dire  en  employant  une  matière  supérieure  à  la 
houille  sous  bien  des  rapports  et,  par  cxem{)lc,  pour  olîrir 
de  riches  produits,  désire  qu’une  commission  émanée  de 
notre  compagnie  soit  chargée  d’examiner  le  système  dont  il 
s’agit,  de  venir  (rue  Estelle,  22)  étudier  les  appareils  em¬ 
ployés,  de  se  rendre  compte  de  leur  manipulation  et  de  vé¬ 
rifier  les  produits  pour  faire  un  rapport  à  cet  égard. 

Bien  que  le  terme  du  concours  pour  MM.  les  industriels 
soit  arrivé  depuis  quelque  temps  ,  néanmoins ,  la  Société, 
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considérant  qu’elle  a  été  forcée  par  les  circonstances  d’a¬ 
journer  ses  décisions  à  cet  égard,  prend  en  considération  la 
demande  de  M.  Henri  Patot  et  compose  la  commission  de¬ 
mandée,  de  MM.  JuBiOT  et  Ciiaumelin. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  et  confiés  à  M.  le 
Bibliothécaire  les  ouvrages  suivants  reçus  par  la  Société 
depuis  la  séance  du  8  août  : 

1“  Brochure  de  M.  Lambron  de  Lignim  ,  membre  corres¬ 
pondant,  à  Tours,  et  intitulée  :  Touraine,  mélanges  his¬ 
toriques.  N“  9.  Joutes  et  Tournois  (tiré  à  100  exemplaires). 
Tours,  1860. 

2"  Renie  horticole  des  Bouches-du-Rhône ,  etc.,  trois 
brochures,  N"*  d’avril,  mai,  juin  et  juillet  1861. 

S®  Congrès  scientifique  de  France.  —  Programme  de  la 
28®'*  session  ,  Bordeaux,  16  septembre  1861. 

4®  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
de  la  Sarthe,  1®‘‘  trimestre,  Le  Mans,  1861. 

5®  Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn).  — 
Séance  générale  publique  du  mardi  28  janvier  1861, 4*  an¬ 
née  ,  février  1861. 

6®  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  • — Bulletin  his- 
tori'jiie ,  38®  livraison,  avril,  mai  et  juin  1861. 

7®  Bulletin  de  la  Soeiéié  des  sciences  historiques  et  natu¬ 
relles  de  l'Yonne,  année  1860.  —  14®  volume,  deux  bro¬ 
chures  ,  3®  et  4®  trimestres. 

8®  Journal  d’agriculture  de  la  Côte-d'Or,  etc.,  n®  7 , 
juillet  1861. 

9®  Esquisse  sur  Marseille  ,  au  point  de  vue  de  l’hygiène, 
par  Selim-Ernest  Maurin,  docteur  en  médecine,  etc. 

10®  L'Attente  du  berger  des  Cordellières  {brochure  par 
M.  Benjamin  Pousser.) 

La  correspondance  épuisée,  M.  le  Président ,  après  avoir 
annoncé  que  M.  César  Moreau  ,  membre  honoraire  ,  a  fait  à 
la  Société  un  legs  de  6,000  fr.,  dit  qu’il  y  a  lieu  de  se  mettre 
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en  mesure  d’en  recevoir  le  montanl.  La  À'ociélé  prie  M.  • 
Mortreüil  de  continuer  les  démarches  qu’il  a  commencées 
pour  cela,  et  est  d’avis  d’accepter  provisoirement  le  legs. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  rappelle  que  la  Société  de  sta¬ 
tistique  a  été  convoquée  récemment  pour  assister  en  corps 
aux  obsèques  de  M.  Reïnard  ,  membre  honoraire  ,  décédé. 

M.  P.-M.  Roux  rappelle  aussi  la  délibération  qui  accorde 
le  titre  de  membre  d’honneur  aux  premières  autorités  reli¬ 
gieuses  ,  civiles  et  militaires  de  Marseille  et  demande  , 
conséquemment ,  que  Monseigneur  Crüisce,  nouvel  évêque 
de  celte  ville  ,  soit  porté  sur  le  tableau  des  membres  d’hon¬ 
neur.  Adopté. 

Puis,  retraçant  les  nombreux  et  remarquables  services 
rendus  à  la  compagnie  par  M.  Jules  Julliany  ,  autrefois 
membre  actif,  annotateur.  Président ,  aujourd’hui  mem¬ 
bre  correspondant,  M.  P.-M.  Roux  propose  de  lui  décerner  le 
titre  de  membre  honoraire,  pour  reconnaître  surtout  la 
manière  distinguée  avec  laquelle  il  a  représenté  notre  So¬ 
ciété,  au  dernier  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savan¬ 
tes.  Celte  proposition  est  adoptée  à  Tunanimilé. 

L’ordre  du  jour  appelle  ,  en  premier  lieu  ,  le  rapport  de 
M.  Toülouzan,  sur  une  brochure  de  M.  le  professeur  Buys- 
Ballot,  membre  correspondant,  à  Ulrecht.  M.  TouLOUZANj 
empêché  d’assister  à  la  séance  d’aujourd’hui  ,  écrit  qu’il 
avait  mis  la  main  à  l’œuvre  pour  remplir  sa  tache.  Mais 
après  avoir  jeté  un  coup-d’œil  sur  le  travail  à  examiner,  il 
lui  avait  paru  qu’il  n’était  pas  de  nature  à  motiver  un  rap¬ 
port  ,  surtout  un  rapport  détaillé. 

Il  ne  s’agit,  en  effet ,  dit-il,  que  d’une  vingtaine  de  pages 
détachées  d’un  recueil  plus  étendu ,  publié  probablement 
par  quelque  société  scientifique.  Dans  ces  conditions  ,  et 
abstraction  faite  de  la  valeur  du  U’avail  ainsi  que  du  mérite 
de  l’auteur ,  il  n’y  a  évidemment  pas  matière  suffisante  à 
un  rapports 
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D’un  autre  côté ,  si  la  dissertation  de  M.  Buÿs-Ballot  , 
sivr  les  observations  bar omêiriques  faites  à  Hanau  dans 
le  cou, *3  d'une  aimée,  par  le  docteur  Muller,  peut  être 
utile  dans  un  cas  donné  ,  elle  ne  saurait  offrir  d’intérêt  ni 
au  rapporteur  ,  ni  h  ses  auditeurs. 

D’après  ces  considérations,  la  Société  ordonne  simplement 
le  dépôt  dans  sa  bibliothèque  du  travail  du  savant  profes¬ 
seur  Büys-Ballot  ,  pour  être  consulté  au  besoin. 

M.  Segond-Crësp  prend  ensuite  la  parole  pour  présenter 
quelques  considérations  statistiques  sur  l’exposition  de  la 
Société  d’horticulture  ,  dans  le  concours  régional. 

Plus  rien  n’étant  à  l’ordre  du  jour  et  personne  ne  deman¬ 
dant  la  parole,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  10  octobre  1861. 

Présidence  de  M.  Mortreuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  septembre,  lu  par  M. 
le  Secrétaire  perpétuel ,  est  adopté  par  la  Société. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  et  confiés  à  la  garde  de  M. 
le  Conservateur-bibliothécaire  les  ouvrages  intitulés  ainsi 
qu’il  suit  : 

1“  La  vaccine  devant  le  Congrès  scientifique ,  etc.,  par 
M.  le  docteur  âncelon. 

2®  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  iom. 
9me  1861,  2®  partie.  —  Bulletin  des  séances ,  feuilles  6,  11. 

3®  Journal  d'agriculture  de  la  Côte-d’Or ,  publié  par  la 
Société  d’agriculture  et  d’industrie  agricole  du  département 
n®  8,  août  1861. 

4®  XV™®  lettre  à  MM.  les  propriétaires  ruraux  et  culti^ 
valeurs ,  etc,,  par  M.  le  professeur  A.  Petit-Lafitte. 
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5°  Congrès  scientifique  de  France ,  27“*  session  tenue  à 
Cherbourg,  au  mois  de  septembre  1860,  tome 

6“  Rapport  verbal  fait  au  conseil  de  la  Société  française 
d'archéologie  sur  divers  monuments  et  plusieurs  publica¬ 
tions  archéologiques,  dans  la  séance  du  2o  octobre  1859  ; 
par  M.  de  Gaumont. 

7»  Une  brochure  intitulée  :  Nègre  et  Blanc;  De  qui  som¬ 
mes-nous  fils?  Y  ü-t-il  une  ou  plusieurs  espèces  d’hommes? 
par  M.  Boucher  de  Perthes. 

8“  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  médecine 
de  Toulouse  depuis  le  21  moi  1860  jusqu’au  12  mai  1861. 
(61™®  année.) 

9“  Congrès  archéologique  de  France,  27®  session  ,  Séan¬ 
ces  générales  tenues  à  Dunkerque,  au  Mans,  à  Cherbourg, 
en  1860  ,  par  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques. 

L'ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  un  rapport,  p.ir 
M.  Feautiueu,  iur  un  ouvrage  intitulé  ;  Statistica  délia  is- 
truzione  publica  in  Palermo  dell’  arino  1859  par  Federico 
Lancia  di  Brolo. 

Une  rapide  mais  bonne  analyse  de  cet  ouvrage  nous  ap¬ 
prend  que  M.  F;  Lancia  di  Brolo  a  dû  se  livrer  à  beaucoup 
de  recherches,  et  cela,  dans  des  temps  calamiteux  pour 
réunir  les  éléments  é()ars  d’un  ouvrage  considérable  qui 
révélé  un  grand  savoir  et  que  l’on  peut  considérer  comme 
l’une  des  statistiques  les  plus  complètes  de  l’instruction  pu¬ 
blique. 

On  doit  savoir  gré  à  l’auteur  d’avoir  enrichi  son  œuvre 
do  documents  qui,  en  mettant  l’autorité  compétente  à  même 
d’apprécier  les  besoins  encore  très  nombreux  de  l’enseigne¬ 
ment  à  Païenne  et  dans  la  Sicile  entière  ,  lui  feront  sentir  la 
nécessité  d’y  porter  un  remède  prompt  et  efïicace. 

M.  le  Rapporteur  ,  qui  mérite  également  des  éloges  pour 
nous  avoir  si  bien  fait  connaître  cet  ouvrage  intéressant , 
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a  voté  des  remerciements  à  l’auteur  ,  et  c’est  ce  qui  est 
immédiatement  approuvé  par  la  Société. 

Puis,  M.  Sapet  prend  la  parole  pour  faire  deux  rapports  : 
Pun  sur  la  fabrication  des  semoules  de  M.  Joseph  Brunet  et 
l’autre  sur  les  fûts  de  M.  Prou-Gai llArd.  Ces  deux  lectu¬ 


res  sont  écoutées  avec  attention  et  beaucoup  d’intérêt  ,  et 
la  Société  les  renvoie  à  la  Commission  générale  d’industrie. 

Ensuite  MM.  L.  Ménard  Mortreuil  et  P.-M.  Roux  propo¬ 
sent  d’admettre  M.  Pënon  au  titre  de  membre  actif.  Cette 
proposition  est  prise  en  considération  aux  termes  du  régle¬ 
ment  et  personne  ne  demandant  la  parole  ,  M.  le  Président 
lève  la  séance. 


Séance  du  31  octobre  1861. 


« 

Présidence  de  M.  Mortreuil. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  10  octobre  est  lu  et 
adopté  sans  réclamation. 

On  passe  à  ta  correspondance  ;  lettre  de  M.  S.  Maurin  , 
qui  adresse  un  travail  manuscrit  sur  l’hygiène  publique ,  à 
l’appui  de  sa  candidature  comme  membre  actif.  —  MM. 
Flavard  ,  JuBiOT  cl  Guys  sont  chargés  du  rapport  à  faire 
sur  celte  production. 

M.  Gouirand  retenu  dans  son  lit  pour  cause  d’une  maladie 
d’autant  plus  grave  qu’elle  est  devenue  chronique  et  ne  pa¬ 
rait  pas  devoir  se  terminer  bientôt ,  fait  demander  par  un 
membre  de  sa  famille  d’être  affranchi  de  tout  labeur,  dans 
l’impossibilité  où  il  craint  d’être  longtemps  de  participer 
aux  travaux  de  la  Société. 

M.  le  Président  désigne  MM.  Flavard,  Bousquet  et  Second 
Cresp  pour  aller  exprimer  à  M.  Gouirand  la  part  que  tous 
ses  collègues  prennent  à  son  état  maladif. 
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Sont  déposés  sur  le  bureau  pour  être  confiés  à  M.  le  Con¬ 
servateur-bibliothécaire  ,  les  ouvrages  suivants  :  Travaux 
du  Conseil  général  des  Bouches-du-Rhône ,  pendant  la 
session  de  1861;  —  Le  n»  17,  septembre  1861  de  l'Agro¬ 
nome  pralicien ,  journal  de  la  Société  d’agriculture  de 
Compiègne  ;  —  Une  brochure  intitulée  :  Polilîque  de  la 
France  et  de  l'humanité  dans  le  conflit  américain  par  M. 
Barillon,  membre  correspondant  de  la  Société  de  statistique 
de  Marseille  (in-8®de  40  pages,  Paris  1861.) 

L’ordre  du  jour  appelle,  en  premier  lieu,  le  rapport  par 
M.  le  Secrétaire  de  la  Société,  au  nom  d’une  commission  spé¬ 
ciale,  sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  de  statistique 
de  cette  année.  Ce  rapport  dans  lequel  une  sévère  mais 
juste  critique  a  fait  connaître  la  valeur  de  ces  mémoires  , 
a  été  d’abord  livré  à  la  discussion,  puis  mis  aux  voix  et 
adopté  à  l’unanimité  et  quant  à  la  rédaction  ,  et  quant  aux 
conclusions. 

M.  le  Président  a  dès  lors  brûlé  les  billets  cachetés  conte¬ 
nant  les  noms  des  auteurs  devant  rester  inconnus,  des  mé¬ 
moires  2,  3  et  4  et,  ayant  décacheté  le  billet  joint  au 
mémoire  N®  1,  il  a  lu  le  nom  de  M.  Anaclet  Negrel-Feraüd  , 
propriétaire ,  à  Roquevaire. 

L’ordre  du  jour  amène  ensuite  la  nomination  par  voie  du 
scrutin,  des  membres  administrateurs  de  la  Société. 

On  commence  par  l’élection  du  Président.  Au  l®*'  tour,  le 
nombre  des  votants  étant  de  seize,  M.  Sapet  obtient  quinze 
suffrages  et  est  porté,  conséquemment,  à  la  présidence  pour 
l’année  1862.  La  seizième  voix  a  été  donnée'à  M.  L.  Ménard. 

On  passe  à  la  nomination  du  Vice-Président  ;  le  nombre 
des  votants  est  le  même.  M.  Léopold  Ménard  réunit  14  voix 
et  les  deux  autres  sont  :  une  pour  M.  Toulouzan  et  l’autre 
pour  M.  Gentet.  La  grande  majorité  des  suffrages  ayant  été 
pour  M.  L.  Ménard  ,  M.  le  Président  le  proclame  Vice-Prési¬ 
dent  durant  l’annéo  1862. 
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Comme  il  n’y  a  pas  à  procéder  au  remplacement  du  Se¬ 
crétaire  5  on  s’occupe  immédiatement  de  la  nomination  du 
Vice-Secrétaire;  quinze  membres  prennent  part  au  scrutin, 
quatorze  se  prononcent  pour  M.  Ciiaumelin  ,  un  pour  M. 
Natte.  Les  fonctions  de  Vice-Secrétaire  sont  donc  confiées  à 
M.  Chaumelin. 

11  s'agit  ensuite  de  choisir  les  annotateurs.  Le  nombre  des 
yotanls  est  de  seize  et  le  scrutin  a  lieu  pour  les  trois  anno¬ 
tateurs  à  la  fois.  C’est  dire  que  48  votes  sont  exprimés,  16 
pour  M.  Blancard  ,  15  pour  M.  Natte  et  14  pour  M.  Bous¬ 
quet,  les  autres  ayant  été  2  pour  M.  Flavard  et  un  pour  M. 
Gentbt.  En  conséquence ,  les  trois  annotateurs  élus  sont  , 
suivant  le  plus  grand  nombre  de  voix  obtenues:  MM.  Blan¬ 
card,  attaché  à  la  l*"^  classe.  Natte  à  la  2«  et  Bousquet  à  la  3®. 

Pour  la  nomination  du  Bibliothécaire-conservateur  ,  le 
nombre  des  votants  est  de  quinze  et  M.  Segond-Cresp  est 
réélu  ,  ayant  eu  toutes  les  voix ,  moins  une  donnée  à  M. 
Toulouzan. 

Enfin  le  scrutin  s’ouvre  pour  l’élection  du  Trésorier,  les 
voix  sont  partagées  entre  M.  Lions  qui  en  réunit  9  et  M. 
Chirac  qui  en  obtient  7.  M.  Lions  ayant  eu  la  majorité,  est 
confirmé  dans  ses  fonctions  de  Trésorier. 

Les  élections  ainsi  faites  et  personne  ne  demandant  la 
parole ,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  5  décembre  1861. 

f 

Présidence  de  M.  Mortreuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  31  octobre  1861  est  lu 
et  adopté  sans  réclamation. 
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La  correspondance  manuscrite  ne  présente  qu’une  lettre 
de  M.  PoNTANi  qui  désirerait  connaître  le  rapport  fait  sur  le 
mémoire  ayant  une  partie  de  la  topographie  marseillaise 
pour  objet,  mémoire  par  lui  soumis  au  jugement  de  notre 
compagnie.  Comme  il  n’a  pas  été  fait  de  rapport  par  écrit , 
et  seulement  un  rapport  oral  dont  le  procès-verbal  de  la 
séance  de  septerabi’e  1869  fait  mention  ,  on  est  générale¬ 
ment  d’avis  qu’il  n’y  a  pour  toute  réponse  qu’à  communi¬ 
quer  un  extrait  de  ce  procès-verbal.  Toutefois  ,  la  société 
décide  d’inviter  préalablement  M.  Pontani  à  s’entendre 
avec  M.  Moutreüil  ,  qui  a  fait  le  rapj)ort ,  pour  les  diver¬ 
ses  explications  à  donner  de  part  et  d’autre  sur  le  travail 
dont  il  s’agit.  En  conséquence,  une  entrevue  aura  lieu  entre 
l’auteur  et  le  rapporteur  à  qui  la  lettre  de  M.  Pontam  est 
confiée  à  cause  de  cela  même. 

L’ordre  du  jour  appelle,  en  premier  lieu,  le  rapport  de 
M.  P.-M.  Roux,  au  nom  du  Conseil  d’administration,  sur  les 
titres  de  statisticiens  à  des  récomjienses.  Ce  rapport  lu,  mis 
à  la  discussion  et  aux  voix  est  adojité  ;  il  en  résulte  le  vote 
des  récompenses  suivantes  :  d’une  médaille  de  vermeil  à 
M.  Magloire  Giraud  ,  curé  de  Sl-Cyr  ;  d’une  médaille  de 
bronze  à  M.  C.  Roumiuu  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de 
Pau  ;  de  quatre  mentions  honorables  ,  une  à  M.  le  comte  de 
Ripalda  ,  statisticien,  à  Madrid;  une  à  M.  Léon  Vidal, 
Inspecteur-général  des  prisons  de  France  ,  à  Paris,  une  à 
M.  le  marquis  Ernest  de  Blosseville,  député  ,  à  Paris  et  à 
Amfréville  la  Campagne,  près  le  Neufbourg  (Eure),  une 
enfin  à  M.  Barillon  ,  ancien  membre  du  Conseil  municipal 
de  Lyon. 

L’ordre  du  jour  est  en  second  lieu  un  rapport  par  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  de  la  Société ,  au  nom  de  la  Commis¬ 
sion  générale  d’industrie  sur  les  droits  de  plusieurs  indus¬ 
triels  à  des  récompenses. 

Lecture  faite  de  ce  rapport ,  M.  le  Président  le  livre  à  la 
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discussion,  met  ensuite  aux  voix  chaque  récompense  pro¬ 
posée  d’abord  par  les  sous-commissions,  puis  par  la  Com¬ 
mission  générale  ,  et  enfin  l’ensemble  du  rapport  est  égale¬ 
ment  mis  aux  voix  et  ,  comme  conséquence  du  scrutin  ,  il 
est  décidé  par  la  Société  qu’il  sera  distribué  à  sa  prochaine 
séance  publique  ;  trois  médailles  de  bronze ,  une  à  M. 
Marjolet,  une  à  M.  BouDiEu  et  une  à  M.  Jourdan  B.-L.;  deux 
médailles  d’argent,  une  à  M.  Coq  fils  ,  h  Aix,  et  l’autre  à 
M.  A.  WuiciiET  fils;  trois  médailles  de  vermeil,  une  à  M. 
Papi  ,  une  à  Mrs  de  Currel  et  Corso  et  l’autre  à  M.  Julien  ; 
deux  médailles  d’or ,  une  à  M.  J.  Brunet  et  l’autre  à  M. 
Prou-Gaillard. 

M.  le  Secrétaire-perpétuel  dit  que  le  programme  des  prix 
proposés  pour  l’atinéo  1803  ,  quoique  déjà  adopté  ne  doit 
l’ètre  qu’.à  dater  d’aujourd’hui  ,  attendu  deux  questions 
nouvelles  qui  y  ont  été  introduites  depuis  et  qui  sont  1° 
des  agglomérations  urbaines;  2»  du  morcellement  de  la 
propriété. 

La  Société  se  prononce  pour  cette  manière  de  voir,  puis 
elle  s’occupe  de  la  fixation  du  jour  de  la  séance  publique. 
On  considère  le  dimanche  15  du  courant  comme  le  jour  le 
plus  favorable,  si  rien  no  s’y  oppose,  et  il  est  décidé  qu’un 
banquet  aura  lieu  à  l’issue  de  la  séance. 

Plus  rien  n’étant  à  l’ordre  du  jour,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  12  décembre  1861. 

Présidence  de  M.  Mortreuil. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  décembre  est  lu  et 
adopté. 

L’ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  la  communication, 
par  M.  Mortreuil  ,  Président,  du  discours  par  lequel  il  doit 
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ouvrir  la  prochaine  séance  publique.  Ce  discours  est  écouté 
avec  intérêt. 

Puis ,  M.  CiiAUMELiN  soumet  au  jugement  de  l’assemblée  , 
une  notice  qu’il  a  composée  pour  être  lue  à  la  même  réunion 
solennelle,  et  qu’il  a  intitulée  :  le  Rêve  d’un  Statislicien  — 
Marseille  en  196*2. 

La  Société  entend  avec  plaisir  cette  lecture  qu’elle  adopte 
conséquemment  à  Tunanimité. 

Elle  décide,  ensuite,  n’ayant  pu  obtenir  la  grande  salle  du 
Musée  ,  déjà  promise  par  M.  le  Maire  à  la  Société  artistique 
pour  les  dimanches  15  et  22  décembre  ,  elle  décide,  disons- 
nous,  de  demander  l’une  des  salles  de  la  Faculté  des  scienees 
pour  s’y  réunir  le  22  du  courant,  au  lieu  du  15,  jour  qu'elle 
avait  d’abord  choisi  et  elle  arrête  l’ordre  du  jour  de  cette 
solennité,  de  la  manière  suivante  : 

1®  Discours  d’ouverture,  par  M.  Mortreuul  ,  Président. 

2®  Exposé  des  travaux  de  la  Société  depuis  la  dernière 
séance  publique,  suivi  de  rapports  sur  le  concours  et  sur  les 
titres  de  statisticiens  et  d’industriels  à  des  récompenses  , 
etc.,  par  M,  le  docteur  P.-M.Roux,  de  Marseille,  Secrétaire- 
perpétuel. 

3®  Le  Rêve  d’un  Statisticien  :  Marseille  en  1962,  par  M. 
Chaümelin  ,  Vice-Secrétaire. 

4®  Distribution  de  récompenses  à  des  statisticiens  ainsi 
qu’à  des  industriels. 

5®  Programme  des  prix  proposés  par  la  Société ,  pour 
l’année  1863. 

M.  le  Président  désigne  pour  faire  les  honneurs  de  la  sé¬ 
ance  ,  MM.  Beuf  et  Blancard. 

Les  commissaires  du  banquet  sont  MM.  Flavard,  Gentet 
et  Segond-Cresp. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé  ,  et  personne  ne  demandant 
la  parole ,  la  séance  est  levée. 


401 


PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  PUBLIQUE 

tenue  en  1861 

Par  la  Société  de  Statistique  de  ManeiUe. 


La  Société  de  statistique  de  Marseille  a  tenu  sa  dix-sep- 
lième  séance  publique,  le  dimanche  22  décembre  1861, 
dans  l’une  des  grandes  salles  de  la  Faculté  des  Sciences. 

M.  le  Sénateur ,  chargé  de  Fadministration  du  départe¬ 
ment  des  Bouches-du-Rhône,  étant  à  Paris,  son  digne  rem¬ 
plaçant,  M.  Fanjoux  ,  Secrétaire-général  de  la  Préfecture  , 
a  assisté  à  cette  séance ,  ainsi  que  MM.  les  directeurs  des 
administrations  publiques  du  département  et  de  la  cité.  Y 
étaient  présents  aussi  M.  Morren  ,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences ,  Coquand  ,  professeur  de  géologie  de  cette  faculté  , 
et,  indépendamment  d’un  brillant  auditoire,  on  remarquait 
des  députations  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône, 
de  la  Société  impériale  de  médecine  ,  de  l’Académie  des 
sciences^,  belles-lettres  et  arts,  des  Sociétés  d’agriculture 
et  d’horticulture  ,  des  Sociétés  de  bienfaisance  ,  etc.,  etc. 

M.  Mortreuil  ,  Président,  a  ouvert  la  séance  par  des  con¬ 
sidérations  historiques  qu’il  a  fait  précéder  d’un  tribut 
d’hommage  et  de  reconnaissance  ,  adressé  à  M.  le  Ministre 
de  l’instruction  publique  pour  les  encouragements  que  Son 
Excellence  ne  cesse  d’accorder  à  la  Société  de  statistique  de 
Marseille.  Au  nom  de  tousses  collègues,  M.  Mortreuil  s’est 
engagé  à  seconder  activement  les  vœux  de  M.  le  Ministre 
et  de  fournir  une  large  part  aux  travaux  confiés  par  Son 
Excellence  au  zèle  des  Sociétés  savantes  de  France. 

Puis  ,  il  est  entré  dans  le  sujet  de  son  discours  qui  ,  il 
faut  bien  l’avouer  ,  a  été  trop  succinctement  analysé  dans 
plusieurs  journaux.  Aussi,  croyons-nous  devoir  retracer  ici 
en  entier  la  partie  essentielle  de  ce  discours. 

To.me  XXV.  26 


t 
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«  Les  institutions  communales  et  judiciaires  de  la  France, 
dit  M.  Mortreüil  ,  sont  devenues  depuis  quelque  temps 
l’objet  de  nombreuses  et  importantes  études  ,  sans  doute 
parce  qu’étant  empreintes  au  plus  haut  degré  de  l’esprit 
qui  a  dominé  la  société  ,  elles  en  expriment  fidèlement  le 
caractère. 

«  Ce  droit  primitif  ({ui  compôte  aux  habitants  d’une 
même  agglomération  d’instituer  des  mandataires  locaux  , 
l’exercice  du  pouvoir  conféré  à  ces  mandataires,  supposent 
une  véritable  liberté  d’action,  s’exerçant  en  dchoi  s  de  toute 
pression  supérieure,  qui  permet  au  sentiment  public  de  se 
développer  dans  toute  son  originalité.  Il  détermine  avec 
précision  la  nature  des  phases  diverses  au  milieu  desquel¬ 
les  se  déroule  la  vie  communale.  Les  résistances  môme  que 
peut  éprouver  l’exercice  de  ce  pouvoir  ne  servent  qu’à 
mieux  constater  son  énergie,  et  les  etfnrts  collectifs  faits 
pour  le  maintenir  résument  à  merveille  la  somme  et  l’es¬ 
prit  des  volontés  individuelles. 

«  D’un  autre  côté  les  institutions  judiciaires  touchent 
au  pouvoir  gouvernemental  par  suite  de  l’autorité  dont  elles 
sont  investies  et  descendent  par  leur  application  dans  les 
rangs  les  plus  humbles.  En  même  temps  qu’on  les  trouve 
mêlées  au  mouvement  des  divers  ressorts  de  l’administra¬ 
tion  publique  qu’elles  modèrent  ,  elles  sont  indispensables 
à  la  satisfaction  des  intérêts  privés  qu’elles  protègent.  Leur 
origine  les  élève  jusqu’au  sommet  de  l'édifice  social;  mais 
on  peut  dire  aussi  qu’elles  en  consolident  la  base,  et,  entre 
ces  deux  limites  extrêmes,  elles  se  manifestent  à  chaque  de¬ 
gré  hiérarchique  avec  une  force  et  une  modération  qui  en 
font  la  plus  solide  garantie  d’ordre  général  et  de  sécurité 
particulière. 

€  Exposer  l’organisation  municipale  et  judiciaire  de  notre 
cité  ,  c'est  aborder  le  plus  franchement  possible  le  côté  qui 
doit  nous  initier  le  plus  sûrement  à  la  connaissance  de  ses 
divers  éléments  d’action  «t  de  vitalité. 
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«  Dire  comment  ces  institutions  se  sont  fondues  dans  la 
vaste  unité  française  ,  c’est  présenter  une  des  faces  les  plus 
curieuses  de  notre  histoire. 

«  Si  les  annales  du  vieux  Marseille  sont  assez  connues 
dans  leur  ensemble,  ses  institutions  le  sont  beaucoup  moins, 
un  voile  obscur  nous  les  cache  jusques  à  une  époque  assez 
avancée  et  l'on  a  de  la  peine  à  saisir  les  diverses  transforma¬ 
tions  qu’elles  ont  éprouvées.  La  plupart  des  historiens  des 
xviie  et  xviii*  siècles  méritent  le  reproche  de  n’avoir  pas 
assez  pénétré  dans  cette  vie  intime  où  se  reflétaient  les 
usages  consacrés  et  les  traditions  héréditaires. 

«  Lorsque  les  Phocéens  abordèrent  la  côte  méridionale  de 
la  Gaule  pour  y  fonder  Marseille ,  ils  apportèrent  avec  eux 
les  lois  et  les  institutions  de  la  Grèce.  Loin  de  subir  l’influ¬ 
ence  des  peuplades  celto-liguriennes  au  milieu  desquelles  ils 
vinrent  s'établir,  ils  apprirent,  au  contraire,  à  ces  races  bar¬ 
bares  à  dépouiller  leur  rudesse,  pour  revêtir  les  formes  de 
leur  civilisation  et  les  grâces  de  leur  langage.  Les  villes 
grecques  furent  dans  l’antiquité  l'expression  la  plus  com¬ 
plète  du  régime  municipal ,  à  tel  point  qu’on  peut  définir 
l’ensemble  de  la  Grèce  ,  une  confédération  de  municipes. 
C’est  par  un  vrai  municipe  que  débuta  le  gouvernement  de 
notre  vieille  cité.  Le  titre  seul  qu’ÂRisTOTE  a  donné  au  traité 
qu’il  avait  composé  sur  le  gouvernement  et  l’administration 
de  Marseille,  dans  cette  première  période  ,  ne  peut  laisser 
aucun  doute  à  cet  égard,  et  la  République  marseillaise,  ne 
pouvait  être  autre  chose  qu’un  municipe. 

€  La  colonie  phocéenne  conserva  longtemps  ses  anciennes 
traditions  ,  elle  leur  imprima  même  un  caractère  qui  lui  fut 
propre.  Celte  persistance  dans  les  mœurs  originaires  était 
encore  admirée  au  premier  siècle  de  notre  ère  ;  trois  siècles 
après  l’auteur  de  la  célèbre  carte ,  connue  sous  le  nom  de 
table  de  Peutinger  ,  marquait  du  nom  de  Grecia  tout  le 
pays  qui  avoisinait  Marseille  et  sous  Valentixien  iii,  la  notice 


_  404  — 

des  dignités  désignait  encore  celte  ville  par  Mitssüia  Grœ- 
oorum. 

<  Strabon,  qui  vivait  sous  Auguste  el  sous  Tibère,  nous 
présente  une  nouvelle  modification  du  gouvernement  de 
Marseille.  La  constitution  marseillaise  était  d’après  lui  une 
aristocratie  soumise  à  des  mouvements  réguliers.  L’Etat 
était  gouverné  par  un  Sénat  composé  de  six  cents  citoyens 
nommés  Timouques.  De  ce  nombre  quinze  présidaient  le 
conseil  et  étaient  chargés  d’expédier  les  affaires  courantes  , 
ceux-ci  étaient  présidés  à  leur  tour  par  trois  d’entr’eux,  en 
qui  résidait  la  plus  grande  autorité  et  qui  étaient  les  pre¬ 
miers  magistrats  de  la  République. 

«  Si  nous  rapprochons  de  cette  forme  de  gouvernement 
celte  qui  régissait  au  moyen-âge  nos  communes  françaises 
et  chez  nos  voisins  d’au  delà  des  Alpes  les  Républiques  ita¬ 
liennes,  nous  serons  frappés  de  l’analogie  que  présente  ce 
rapprochement.  Les  Timouques  sont  devenus  les  Ilonoralijy 
dont  le  nom  est,  du  reste,  la  traduction  littérale  de  l’appella¬ 
tion  grecque;  les  quinze  se  retrouvent  dans  les  decem  primi 
et  les  trois  présidents  revivent  dans  les  duum  ou  triumvirs ^ 
administrateurs  de  la  cité. 

«  Les  vacances  ouvertes  dans  le  Sénat  étaient  occupées 
par  suite  d’élections  faites  par  le  peuple  ,  et  plusieurs  ins¬ 
criptions  dans  lesquelles  il  est  question  du  ATi|AO(;  (populus) 
de  Marseille  constatent  l’existence  politique  de  l’ensemble 
des  citoyens  et  leur  immixtion  dans  le  gouvernement. 

«  Ainsi  nous  sommes  portés  à  reconnaître  dans  la  vieille 
constitution  marseillaise  ,  l’une  des  nombreuses  variétés  du 
régime  communal  pour  lequel  les  Grecs  montrèrent  dans 
tous  les  temps  une  prédilection  particulière ,  et  dont  ils  fu¬ 
rent  peut-être  les  créateurs  ;  forme  de  gouvernement  qui 
favorisait  le  génie  commercial  inné  chez  les  Grecs  el  les 
Marseillais  leurs  descendants. 

«  Les  Romains  appelés  dès  l’année  155  par  les  Massaliotes 
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contre  les  Ligures ,  après  avoir  vaincu  à  plusieurs  reprises 
pour  le  compte  de  leurs  alliés,  se  décidèrent,  en  121,  à  for¬ 
mer  une  province  au-delà  des  Alpes  qui  leur  offrit  une  roule 
sûre  pour  le  passage  de  leurs  armées  en  Espagne, 

e  Celte  province  s'agrandit  peu  à  peu;  elle  prit  le  nom  de 
Narbonnaise,  les  Massaliotes  s’y  trouvèrent  enclavés.  César 
et  ses  successeurs ,  malgré  les  sujets  de  plainte  que  leurs 
anciens  alliés  leur  avaient  donnés  durant  la  guerre ,  usèrent 
de  modération  ,  et ,  se  rappelant  leur  vieille  et  réciproque 
amitié ,  ils  les  maintinrent  dans  la  liberté  de  se  gouverner 
selon  leurs  anciennes  lois. 

<  Ni  Marseille,  ni  les  villes  qu'elle  avait  fondées  ne  furent 
soumises  aux  gouverneurs  que  Rome  envoyait  dans  la  Nar¬ 
bonnaise.  SousTrajan,  Marseille  avait  conservé  toute  sa  li¬ 
berté  et  la  notice  des  dignités  de  l’empire  rédigée  vers  327, 
ne  mentionne  Marseille  que  pour  la  désigner  comme  un 
point  de  stationnement  des  flottes  romaines. 

«  Vers  la  fin  du  iv''  siècle,  l’empereur  GnAfiEN  ,  en  pro¬ 
cédant  au  partage  définitif  du  territoire  des  Gaules,  soumis 
à  la  domination  romaine ,  et  portant  à  17  le  nombre  des 
provinces ,  incorpora  Marseille  dans  la  Viennoise ,  démem¬ 
brement  de  l’ancienne  Narbonnaise.  Cette  assimilation  était 
alors  sans  conséquence,  tous  les  sujets  de  l’empire  étaient 
devenus  citoyens  romains ,  toute  distinction  dans  le  régime 
intérieur  des  cités  avait  disparu ,  la  transition  de  la  com¬ 
mune  grecque  au  municipe  romain  dut  se  faire  sans  eflbrt 
et  par  le  courant  des  choses  elles  mêmes ,  le  régime  nou¬ 
veau  dut  se  substituer  à  l’ancien  sans  froisser  les  conve¬ 
nances  publiques  et  les  intérêts  privés.  Il  n’y  eut  peut  être 
que  quelques  dénominations  de  changées. 

€  Faut-il  croire  que  dès  cette  époque  Marseille  était  sou¬ 
mise  à  deux  autorités  différentes  et  formait  deux  villes  dis¬ 
tinctes.  L'une ,  la  ville  proprement  dite,  administrée  libre¬ 
ment  sous  la  protection  des  Romains;  l'autre  ,  la  cHadeite, 
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i[ui  appartenait  à  ceux-ci ,  et  dans  laquelle  ils  enlrelenaient 
une  forte  garnison.  Les  textes  hagiographiques  nous  le  font 
supposer,  mais  n'en  fournissent  pas  la  preuve  certaine. 

«  Bientôt  le  colosse  romain  s’écroule  et  ses  débris  sont 
emportés  par  les  flots  de  l’invasion  barbare.  A  en  croire  les 
auteurs  contemporains ,  le  régime  intérieur  de  Marseille 
éprouva  à  ce  moment  une  profonde  modification.  «  Les  Mar¬ 
seillais  ,  dit  l’un  d’eux  ,  ont  abandonné  le  gouvernement 
sous  lequel  avaient  vécu  leurs  pères  ,  pour  passer  sous  les 
loi*  de  leurs  nouveaux  maîtres.  »  Cependant  le  caractère 
principal  de  lois  franques  et  wisigothes  fut  celui  de  la  per¬ 
sonnalité,  et  ÂLARic  fit  compiler  pour  ses  sujets  romains  un 
code  spécial,  qui  fut  suivi  à  Marseille,  et  dans  lequel  se 
trouve  consignée  toute  l’organisation  municipale  de  l'épo¬ 
que. 

«  Pendant  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  l’établissement 
du  régime  féodal  jusqu’à  l’époque  où  les  chartes  du  xii®* 
*iècle  permettent  de  connaître  avec  quelque  certitude  l’état 
des  institutions  municipales ,  un  très  petit  nombre  de  villes 
étaient  parvenues  à  s’assurer  une  juridiction  ,  et  même  la 
plupart  n'y  avaient  réussi  qu’en  consentant  des  restrictions 
au  profit  du  pouvoir  seigneurial;  il  y  aurait  lieu  d’excepter 
de  cette  règle  plusieurs  villes  du  Midi,  Marseille  entr’aulros, 
qui,  tout  en  dépendant  des  seigneurs,  ne  leur  reconnais¬ 
saient  qu’une  suprématie  presque  nominale,  manifestée  par 
la  perception  de  quelques  taxes.  Sous  tous  les  autres  rap¬ 
ports  elles  jouissaient  d’une  indépendance  absolue  ,  étaient 
gouvernées  par  des  magistrats  électifs ,  se  donnaient  des 
lois,  contractaient  de  leur  autorité  propre  des  alliances  oflen- 
sives  et  défensives  entre  elles,  avec  des  pays  étrangers,  et 
même  avec  leurs  seigneurs. 

«  Lorsque  Boson  eût  formé  de  la  Provence  un  royaume 
particulier ,  le  morcellement  des  provinces  et  des  villes 
commença.  Les  comtes,  l’évêquc  ,  les  églises  ,  les  ordres 
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religieux  et  militaires,  les  seigneurs  féodaux  se  parlageaiaut 
la  juridiction  et  l'autorité.  Les  évêques  de  Marseille  entre¬ 
tinrent  des  relations  de  rasselage  avec  les  empereurs,  tan¬ 
dis  que  les  vicomtes  reconnaissaient  les  comtes  de  Provence. 
La  ville  fut  partagée  en  quatre  juridictions  ,  dont  les  justi¬ 
ciables  furent  aussi  étrangers  les  uns  aux  autres  que  s’ils 
avaient  habité  des  cités  différentes. 

<  Toutefois  lorsque  en  1136,  Foüque,  roi  de  Jérusalem  , 
accordait  au  peuple  de  Marseille  ,  pour  les  services  qu’il  en 
avait  reçus  dans  le  cours  de  la  croisade,  une  franchise  illi¬ 
mitée  dans  toutes  les  possessions  du  royaume  latin  ,  un 
quartier  et  une  église  à  Saint-Jean-d’Acre  et  à  Jérusalem  , 
il  s’adressait  à  l’ensemble  de  l’agglomération  marseillaise. 

<  Deux  ans  plus  tard  (1138)  une  ligue  offensive  et  défen¬ 
sive  est  consentie  entre  Marseille  et  Gènes,  et  c’est  au  nom 
du  peuple  des  deux  villes  que  les  conditions  en  sont  rédi¬ 
gées. 

»  Dans  cette  série  d’actes  où  Baudouin  ,  Conrad,  Amauri, 
créent  en  faveur  de  Marseille  des  immunités  et  des  fran¬ 
chises  dans  l’étendue  de  leur  royaume,  c’est  à  la  commune 
que  les  concessions  sont  accordées. 

«  Ainsi,  dès  le  commencement  du  xii®  siècle,  TUniversité 
marseillaise,  érigée  et  constituée  en  commune,  avait  des 
droits  et  des  intérêts  indépendants  de  ceux  de  ses  vicomtes, 
et  les  évêques  eux-mêmes  ne  purent  se. soustraire  à  l’au¬ 
torité  seigneuriale  qu’en  reconstituant  le  pouvoir  municipal. 
Aussi,  voyons-nous  chaque  année  six  consuls,  nommés  par 
élection  ,  présider  à  l'administration  de  la  cité. 

«  Il  est  impossible  de  méconnaître  dans  ces  actes  succes¬ 
sifs  la  permanence  [d’institutions  identiques  ,  et  la  présence 
de  deux  autorités ,  je  ne  dirai  pas  rivales ,  mais  distinctes. 
L’une  perdait  chaque  jour  du  terrain  devant  les  envahis¬ 
sements  incessants  de  l’autre.  Le  triomphe  définitif  de  celle 
si  ne  devait  pas  tarder  à  se  manifester. 
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«  Vers  la  fin  du  x»i«  siècle,  ou  voilse  former  dans  toute  la 
Provence  une  vaste  association  politique  qui,  sous  le  litre  de 
Confrérie  du  Saint-Espril,  tendait  à  anéantir  soit  parla 
violence ,  soit  par  des  transactions ,  les  derniers  vestiges  de 
la  puissance  féodale.  On  en  trouve  la  trace  dans  presque 
toutes  les  villes  provençales,  où  son  existence  se  révélé  sur¬ 
tout  par  la  fondation  d’établissements  hospitaliers. 

«  Ce  fut  au  mois  d’avril  1212,  que  se  constitua  définiti¬ 
vement  à  Marseille  la  confrérie  du  Saint-Esprit,  et  c’est  de 
ce  moment  aussi  que  date  officiellement  l’ère  communale  , 
confirmée  par  un  acte  qui  restera  désormais  comme  notre 
première  et  véritable  charte  d’émancipation. 

«  La  commune  eut  alors  ses  dignitaires  nommés  par  elle, 
qui  sous  le  nom  de  viguiers  ou  de  recteurs  furent  officielle¬ 
ment  chargés  de  son  administration  ,  des  juges  qui  admi¬ 
nistrèrent  la  justice  en  son  nom  ,  dans  le  palais  municipal , 
un  conseil  convoqué  à  l’appel  de  son  beffroi. 

«  Les  documents  contemporains  nous  apprennent  que  le 
clergé  de  Marseille  ne  resta  pas  étranger  au  mouvement 
populaire  et  seconda  de  tout  son  pouvoir  la  cause  de  la 
bourgeoisie,  j’ajouterai  que  si  la  charte  originale  des  statuts 
communaux  s'est  perdue,  elle  est  transcrite  tout  au  long 
dans  les  vieux  cartulaires  du  chapitre.  Je  crois  bien  que 
dans  cette  circonstance  l’église  et  la  cité  s’entendirent  dans 
un  sentiment  commun|pour  abattre  une  puissance  qui  les 
dominait  et  les  entravait  toutes  deux. 

«  Le  premier  usage  que  la  bourgeoisie  fit  de  sa  liberté 
fut  d’acquérir  tous  les  droits  seigneuriaux  qui  pesaient  sur 
la  ville  de  Marseille ,  et  qui  se  trouvaient  morcelés  entre 
les  diverses  branches  de  l’ancienne  famille  des  vicomtes. 
Elle  atteignit  si  bien  son  but  que  vingt  ans  après  elle  avait 
non  seulement  racheté  toutes  les  redevances  féodales,  mais 
elle  expulsait  de  son  sein  tous  les  descendants  de  ses  an¬ 
ciens  'maîtres  et  rasait  jusqu’aux  fondements  leur  vieux 
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manoir  seigneurial.  L’emplacement  qu'il  occupait  est  en¬ 
core  vide  de  constructions;  il  forme  une  partie  de  la  place 
Jangum. 

<  Les  changements  successifs  que  la  commune  de  Mar¬ 
seille  introduisit  dans  son  administration  intérieure  en  éta¬ 
blissant  tour  à  tour  le  régime  des  rectorats  ,  des  vicariats 
et  des  podestats,  attestent  sa  liberté  d'action;  mais  il  témoi¬ 
gne  aussi  de  son  inconstance;  ce  désir  de  nouveauté  affai¬ 
blit  son  énergie  et  ne  tarda  pas  à  lui  devenir  funeste. 

«  Dès  la  seconde  moitié  du  xii®  siècle,  à  la  suite  de  con¬ 
tentions  prolongées,  le  comte  de  Provence,  jaloux  des  privi¬ 
lèges  de  la  puissante  commune,  lui  imposa  une  charte  nou¬ 
velle  qui  lui  ravissait  ses  libertés  les  plus  précieuses.  Il  la 
soumit  à  l’autorité  d’un  viguier  et  d’un  juge  directement 
nommé  par  lui ,  et  il  exerça  ainsi  dans  Marseille  l’autorité 
souveraine. 

«  Presque  en  même  temps  il  achetait  à  prix  d’argent  la 
juridiction  exercée  sur  une  partie  de  la  ville  par  le  cha¬ 
pitre  de  la  Major.  Il  donnait  à  l’évêque  en  échange  de  son 
autorité  temporelle  d’importantes  possessions  détachées  du 
comté  de  Provence.  Il  accordait  à  l'abbaye  de  St-Victor  150 
livres  de  redevances  annuelles  contre  l'abandon  de  tous  les 

droits  du  monastère  sur  la  ville  inférieure. 

♦ 

«  L'ordre  des  juridictions  ne  fut  cependant  pas  modifié. 
La  compétence  des  juges  ne  sortit  pas  des  limites  où  elle 
était  renfermée  auparavant  et  on  vit  alors  dans  une  même 
cité  trois  conseils  municipaux  fonctionner  isolément  et 
prendre  des  résolutions  qui  n’étaient  obligatoires  que  pour 
les  citoyens  habitant  leur  district. 

«  Cet  état  de  choses  ne  cessa  que  sous  la  reine  Jeanne 
qtiî  réunit  en  1348,  les  trois  cités  en  une  seùîô  ,  et  les  sou¬ 
mit  à  Une  juridiction  uniforme. 

*  En  1481,  Marseille  passa  avec  toute  la  Provërrce  sousîa 
domination  de  Louis  xi,  qui  comprenait  si  bien  que  la  force 
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de  la  nation  française  résidait  dans  son  unité,  et  la  descen¬ 
dante  de  Phocée  devint ,  malgré  l’esprit  d'indépendance 
qui  animait  ses  citoyens  ,  l'un  des  plus  beaux  fleurons  de 
la  couronne  de  France. 

«  Ce  travail  lent  et  continu  de  la  réunion  de  toutes  ces 
provinces,  de  mœurs  ,  d’usages,  d’idiômes,  de  costumes  si 
divers ,  est  un  des  plus  beaux  spectacles  auxquels  l'histoire 
nous  fasse  assister. 

«  La  France  est  de  toutes  les  nations  de  l’Europe  celle  qui 
de  nos  jours  présente  la  fusion  la  plus  complète  des  races 
nombreuses  et  diverses  qui  en  ont  successivement  occupé 
le  sol.  Il  n’en  est  aucune  où  l’unité  territoriale  et  gouverne¬ 
mentale  soit  plus  fortement  constituée.  Ce  résultat,  produit 
de  plusieurs  siècles  d’efforts  et  de  persévérance,  s’est  accom¬ 
pli,  ou  peut  le  dire,  d’une  manière  providentielle.  Chaque 
fait,  chafjue  évènement  semble  se  produire  dans  l’histoire 
nationale  en  vue  de  cette  seule  fin. 

«  Marseille,  qui  s’est  si  longtemps  soustraite  à  l’influence 
du  pouvoir  royal  ,  qui  ne  s’est  rattachée  que  fort  tard  à  la 
grande  unité  nationale  ,  n’a  pu ,  malgré  ses  résistances , 
rester  en  dehors  de  ce  mouvement.  Elle  nous  présente  l’une 
des  applications  les  mieux  caractérisées  de  cette  loi  de  fusion 
qui  domine  toute  notre  histoire  ,  qui  a  dirigé  chaque  pro¬ 
vince,  chaque  ville  vers  un  même  but,  quoique  le  principe 
d’autorité  y  ait  été  plus  morcelé,  plus  tiraillé,  moins  défini 
que  partout  ailleurs. . 

«  Nous  en  arrivons,  Messieurs,  à  proclamer  la  profondeur 
de  ce  mot  éternellement  vrai. 

L’homme  s’agite  et  Dieu  le  mène.  » 

—  Ce  discours,  vivement  applaudi,  a  été  suivi  du  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  depuis  la  dernière  séance 
publique  ainsi  que  de  l’exposé  des  titres  de  statisticiens 
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et  d’industriels  à  des  récompenses,  par  (1)  M.  le  docteur 
P.-M.  Roux,  de  Marseille,  Secrétaire  perpétuel. 

Messieurs  , 

Trente  et  un  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  la  Société  de 
statistique  de  Marseille  nous  a  nommé  son  Secrétaire  perpé¬ 
tuel.  Vous  savez  que,  pendant  celle  longue  période,  ayant 
tenu  la  plume  sans  relâche,  nous  avons  rendu  compte  dans 
bien  des  séances  publiques  de  vos  nombreux  travaux  ,  et 
vous  êtes  assez  mémoratifs  pour  vous  rappeler  que  le  pré¬ 
ambule  de  chaque  exposé  a  dû  varier  suivant  les  tendances 
des  esprits  vers  l’élude  de  la  Statistique.  Or,  en  principe  et 
plusieurs  fois  ,  force  nous  a  été  de  chercher,  avant  d’entrer 
en  matière ,  à  démontrer  que  celte  élude  est  l’une  des  plus 
sérieuses  et  des  plus  utiles,  et  que,  partant,  ceux-là  se  dé¬ 
considéraient  qui  l'accablaient  de  sarcasmes  et  de  plaisan¬ 
teries  de  mauvais  goût. 

En  combattant  les  préventions  qui  se  manifestaient  contre 
elle,  nous  avions  l’appui  des  hommes  réfléchis,  qui  appréciè¬ 
rent  et  apprécieront  toujours,  comme  vous,  son  indispensa- 
bililé  pour  l’administrateur  et  l’administré,  en  un  mol,  pour 
étendre  la  sphère  de  nos  connaissances.  Aussi ,  a-t-on  vu 
diminuer  journellement  le  nombre  de  ses  détracteurs  et 
s’accroître  celui  de  ses  prosélytes. 

(t)  M.  P.-M.  Roux,  atteint  subitement,  quelques  heures  avant 
la  tenue  de  la  séance  ,  non  d’une  indisposition  ,  comme  on  l'a 
avancé ,  mais  d’une  maladie  très  aigue  ,  qui  l’a  forcé  de  garder 
le  lit  et  empêché,  conséquemment,  à  son  grand  regret,  de  com¬ 
muniquer  lui-même  ces  différents  rapports ,  en  a  confié  le  ma¬ 
nuscrit  à  l'un  de  ses  collègues  ,  M.  Natte  ,  pour  en  donner 
lecture,  à  sa  place  et  à  celle  de  M.  Chaumelin  qui ,  Vice-Se¬ 
crétaire  ,  eut ,  dans  cette  circonstance  ,  rempli  cette  fonction , 
si,  comme  nous  le  dirons  ,  il  n’avait  été  déjà  compris  ,  parmi 
les  lecteurs,  dans  l’ordre  du  jour  de  la  séance  solennelle. 
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Elle  a  été  principalement  et  tellement  accréditée  par  les 
travaux  de  notre  compagnie  et  d'autres  sociétés  non  moins 
laborieuses,  que  l’on  craindrait  actuellement  de  se  compro¬ 
mettre  en  déclamant  contre  elle  et  en  répétant  les  paroles 
qu’un  facétieux  député  prononça  un  jour- à  la  tribune  pour 
soutenir  qu’il  y  avait  une  certaine  similitude  entre  les  sta¬ 
tisticiens  et  les  augures. 

Il  est  sûr  que  l’étude  de  la  Statistique  a  insensiblement 
pris  faveurj  puisque  des  écrivains  d’élite  qui  doutaient  de 
son  importance,  ayant  mis  en  question,  il  y  a  nombre  d’an¬ 
nées  ,  si  la  Statistique  est  une  science ,  ont  fini  par  recon¬ 
naître  que  nous  étions  dans  le  vrai ,  en  avançant  avec  as¬ 
surance  que  la  Statistique  est  la  science  des  sciences. 

Persuadés,  comme  vous  l’ètes,  MM.,  qu’il  n’est  aucun 
sujet,  de  quelque  valeur,  qui,  sans  les  faits  chiffrés  ou  non 
chiffrés,  puisse  être  traité  convenablement ,  vous  les  re¬ 
cherchez  avec  soin  ,  et  vous  aimez  à  en  trouver  qui  don¬ 
nent  à  vos  travaux  ce  que,  suivant  le  langage  moderne,  on 
peut  appeler  le  cachet  du  positivisme. 

Ce  cachet ,  la  Statistique  le  perd ,  dès  que  ses  efforts 
ont  été  envain  réunis  pour  retirer  de  ses  investigations  tout 
ce  qui  en  constitue  le  but.  Alors,  obligé  de  se  contenter  de 
chiffres  approximatifs  ,  elle  n’est  la  science  statistique  que 
jusques  à  un  certain  point.  Mais ,  dans  ce  cas  môme  ,  elle 
mérite  d’être  invoquée  parce  que  ses  approximations  qui 
ne  laissent  pas  d’avoir  un  certain  degré  de  certitude,  sont 
préférables  aux  suppositions  gratuites ,  fruit  de  l’imagina¬ 
tion,  et  sur  lesquelles  on  n’ignore  pas  que  les  systèmes, 
les  théories  ne  sauraient  être  solidement  établis. 

Nous  vivons  à  une  époque  où  nous  n'avons  pas  besoin  de 
nous  évertuer  pour  faire  ressortir  la  prééminence  de  la  Sta¬ 
tistique  sur  les  autres  sciences.  On  en  trouverait  ,  MM., 
une  preuve  dans  le  grand  tableau  que  nous  aurions  à  dé¬ 
rouler  ici  <ie  vos  actes  accomplis  depuis  votre  dernière 
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assemblée  générale.  Ce  que  vous  avez  conçu  ,  entrepris  et 
réalisé  forme  une  collection  considérable  qu’il  nous  faut 
parcourir  rapidement  pour  ne  pas  fatiguer  votre  attention 
par  un  long  récit. 

La  topographie ,  se  présentant  la  première  ,  nous  dirons 
que  M.  C.  Pontani  vous  ayant  soumis  un  mémoire  sur  celle 
de  Marseille  et  les  aggrandissements  de  cette  ville  jusques 
à  la  dernière  enceinte  sous  le  règne  de  Louis  xiv,  M.  Mor- 
TREUIL,  si  apte  à  apprécier  cette  production,  n’y  a  vu  qu’une 
étude  superficielfe  des  textes  anciens  ne  faisant  aucune  men¬ 
tion  de  ceux  du  moyen-âge. 

Vous  attachez  trop  de  prix  à  la  mélèorogr aphte  pour 
qu’elle  ne  figure  pas  dans  vos  annotations.  Malheureuse¬ 
ment  ,  M.  Valz,  ex-directeur  de  l’Observatoire  impérial  de 
Marseille,  ayant  été  souvent  malade  ,  a  chargé  son  concierge 
de  nous  communiquer  sous  forme  de  tableaux  les  phéno¬ 
mènes  météorologiques  annotés  à’cet  Observatoire.  Il  y  a  eu 
dans  la  remise  de  ces  tableaux  des  lenteurs  telles  qu’il  ne 
nous  a  presque  jamais  été  donné  de  les  publier  et  de  les 
transmettre  en  temps  utile  à  M.  Buys-Ballot,  savant  direc¬ 
teur  de  l’Observatoire  royal  néerlandais,  membre  corres¬ 
pondant  à  Utrecht ,  qui  vous  a  envoyé  régulièrement  son 
précieux  recueil  d’observations  faites  en  Europe  et  dans  les 
Indes  orientales. 

Pour  prouver  que  V hydrographie  n’échappe  pas  d’avan¬ 
tage  à  vos  investigations,  il  suffît  d’annoncer  l’intention  que 
vous  avez  eue  de  mettre  à  dater  d’aujourd’hui  au  concours 
une  grande  question  sur  ce  sujet.  La  manière  dont  ell^a  été 
posée  fait  entrevoir  que  nous  ne  taririons  pas  si  nous  avions 
à  passer  en  revue  les  différents  rapports  sous  lesquels  les 
eaux  sont  par  vous  étudiées.  Le  professeur  Gistel  ,  à  Katis- 
bonne,  vous  a  adressé  sur  les  bains  d’eau  minérale  de  Mun- 
chofen  dans  la  Basse-Bavière ,  un  ouvrage  que  nous  aurions 
passé  ici  sous  silence.  Mais  comme  il  est  écrit  en  Allemand 
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et  a  été  examiné  par  M.  Touloüzan  familiarisé  avec  cette 
langue  du  Nord,  nous  n’avons  pu  résister  au  plaisir  de 
retracer  que  le  rapporteur  vous  a  beaucoup  intéressé  par  la 
manière  dont  il  a  rempli  sa  tache. 

Vhistoirc  statistique  du  passé  rentre  dans  la  catégorie 
des  documents  variés  auxquels  vous  tenez  le  plus.  Ceux 
imprimés  que  vous  avez  reçus,  étant  dans  le  domaine  pu¬ 
blic,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  ceux  qui  vous  ont  été 
adressés  manuscrits. 

M.  Mortreuil  a  dit  du  bien  d’un  coup-d'œil  de  M.  Famin 
sur  les  anciennes  possessions  de  l'Eglise  de  Marseille  ,  tra¬ 
vail  où  il  aurait  désiré,  toutefois,  trouver  les  causes  du 
partage  de  cette  ville,  en  ville  supérieure  ou  épiscopale  et 
inférieure  ou  ville  comtale  ,  ce  qui  eut  probablement  jeté 
quelque  jour  sur  l’ancienne  topographie  marseillaise. 

M.  Segond-Cresp  a  lu  une  notice  qui,  intitulée  :  les  Con¬ 
fesseurs  de  l’église  de  Marseille  pendant  la  révolution.,  est 
un  document  historique  se  rattachant  à  des  temps  calami¬ 
teux,  La  Société  en  a  ordonné  le  dépôt  dans  ses  archives 
à  côté  des  meilleures  productions  en  ce  genre. 

Outre  des  communications  qui,  nous  l'exposerons  bientôt, 
ont  valu  à  M.  l’abbé  Magloire  Giraud  d’être  mis  encore  cette 
année  au  rang  de  nos  lauréats  les  plus  distingués,  il  vous  avait 
transmis  une  notice  dont  M.  Famix  a  fait  l’éloge,  relatif  à  la 
construction  du  maître  autel  de  l’église  de  Saint-Maximin  , 
exécuté  par  Joseph  Lieutaud  ,  né  à  la  Ciotat ,  en  1644.  M. 
Giraud  ,  auteur  aussi  d'une  biographie  de  cet  artiste  ,  nous 
a  appris  qu’il  montra  de  bonne  heure  de  grandes  dispositions 
pour  la  sculpture. 

En  fait  de  notices  biographiques,  vous  avez  entendu  avec 
intérêt  la  lecture,  parM.  Henry  Guys,  de  celles  de  plusieurs 
de  ses  illustres  aïeux ,  et  de  Joseph  Agoub  ,  né  en  Egypte  , 
devenu,  par  circonstance,  notre  compatriote  et  dont,  consé¬ 
quemment,  les  Marseillais  ont  été  les  premiers  à  admirer 
le  mérite  d’écrivain,  de  poète  et  d’historien. 


415  — 


Quant  au  chapitre  de  Viuf^truclion ,  mentionnons  d*abord 
deux  travaux  si  bien  conçus  par  M.  le  Ministre  de  l'inslruc- 
tion  publique  ;  le  Dictionnaire  géographique  et  celui  scien¬ 
tifique  de  la  France.  Les  membres  de  la  Société  chargés  de 
la  partie  qui  regarde  les  Bouches-du-Rhône  se  sont  réunis 
'  plusieurs  fois  et  presque  tous  ont  apporté  leur  contingent 
de  renseignements.  M.  Mortreuil  a  été  appelé  à  coordon¬ 
ner  les  documents  qui  auront  été  recueillis  et  à  veiller  à  ce 
que  les  recherches  se  fassent  sans  interruption.  Toutefois, 
notre  collègue,  ne  se  dissimulant  pas  ce  qu’elles  offrent  de 
difficultés,  a  penché  pour  qu"on  les  limitât  aujourd’hui  au 
premier  arrondissement  des  Bouches-du-Rhône,  afin  d’être 
plutôt  à  même  de  répondre  à  l’attente  de  M.  le  Ministre  qui, 
du  reste ,  a  accordé  un  nouveau  délai  aux  Sociétés  ayant 
commencé  ces  recherches. 

Vous  avez  applaudi  à  un  mémoire  que  M.  Blancard  a 
soumis  à  votre  jugement  et  sur  lequel  nous  avons  fait  un 
rapport  très  favorable.  Modestement  intitulé  :  Essai  sur  les 
archives  départementales.,  ce  mémoire  en  est  un  historique 
abrégé,  ou  plutôt  leur  statistique  depuis  leur  origine  jus¬ 
qu’à  nos  jours. 

M.  Feautrier  a  fait  également  un  rapport  élogieux  sur 
une  Statistique  de  l’instruction  publique  à  Palerme  ,  en 
1859,  parM.  le  marquis  Lancia  de  Brolo,  membre  corres¬ 
pondant.  C’est  là  une  statistique  complète ,  évidemment 
de  nature  à  faire  apprécier  à  l'autorité  compétente  et  les 
nombreux  besoins  de  l’enseignement,  et  la  nécessité  d’y 
remédier. 

De  tous  les  établissements  consacrés  à  l’instruction ,  il 
n’en  est  pas  dont  la  création  ait  été  plus  agréable  aux  Mar¬ 
seillais  que  la  faculté  des  sciences,  et  cela,  autant  parce 
quelle  promettait  un  enseignement  supérieur  devant  con¬ 
courir  éminemment  à  la  culture  de  l’intelligence,  que  parce 
qu’on  savait  que  les  cours  y  seraient  faits  par  des  professeurs 
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d*un  rare  mérite.  En  outre,  le  doyen  était  réputé  |îonr 
être  doué  des  qualités  les  plus  louables  et  hàlons-nous  de 
dire  qu’il  les  a  justifiées.  C'est  ici  le  lieu  de  remercier  sen¬ 
siblement  M.  Morren  de  la  gracieuse  hospitalité  que  nous 
lui  devons,  puisqu’il  s’est  fait  un  plaisir  de  nous  autoriser  à 
tenir  notre  séance  solennelle,  dans  la  grande  salle  de  son' 
sanctuaire  scientifique. 

Nous  avons  considéré  aussi  comme  une  bonne  fortune  la 
fondation  récente,  au  sein  même  de  ce  sanctuaire,  d'une  So¬ 
ciété  d'émulation  qui  déjà  s’est  acquise  les  sympathies  de 
tous  les  véritables  amis  du  progrès. 

Le  chapitre  de  la  'population  envisagée  sous  bien  des  faces 
diverses,  embrasse  par  cela  môme  une  foule  de  questions 
intéressantes.  Vous  étant  demandé  comment  après  les  dé¬ 
molitions  actuelles,  si  nombreuses,  de  maisons,  à  Marseille, 
les  habitants  parviendraient  tous  à  se  loger  convenablement, 
M.  CiiAUMELiN  vous  8  Suggéré  de  bonnes  idées  à  ce  sujet  par 
une  statistique  des  constructions  élevées  dans  cette  ville  de 
1850  à  1859,  statistique  faisant  suite  à  celle  tout  aussi  at¬ 
trayante  que  le  môme  collègue  vous  présenta  il  y  a  5  ans. 

La  division  de  la  population,  eu  égard  à  la  position  sociale 
des  individus,  n’est  pas  ce  qui  exerce  le  moins  votre  esprit 
d’observation.  Plusieurs  fois,  vous  vous  êtes  occupé  de  l’état 
de  la  mtndicUê  dans  les  Bouches-du-Rhône,  et  chaque  fois 
vous  avez  constaté  que  les  mendiants  étaient  presque  tous 
étrangers  à  ce  département.  Cela  a  été  depuis  peu  démon¬ 
tré  encore  par  M.  L.  Ménard  dans  une  statistique  décennale 
où  il  a  prouvé,  en  outre  ,  que  ces  mendiants  appartenaient 
aux  classes  les  plus  dangereuses  de  la  Société. 

Des  considérations  déduites  d’expériences  faites  sous  les 
yeux  de  notre  collègue  ,  l’ont  porté  à  désirer  l’extinction  de 
la  mendicité  dans  tout  l’Empire,  sans  perdre  de  vue  ce  qui 
est  dù  de  secours  aux  pauvres  dignes  d’être  soulagés ,  pau¬ 
vres  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  mendiants  de  pro¬ 
fession  qu’il  convient  d’éloigner  du  pays. 
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Votre  Secrétaire  perpétuel  vous  a  entretenu  d’une  Société 
qui,  encore  qu'elle  ne  soit  reconnue  d’utilité  publique  que 
depuis  2  ans,  a  déjà  rendu  d’éminents  services  à  l’humanité 
et  médite  des  projets  dont  l’exécution  doit  la  placer  en  pre¬ 
mière  ligne  parmi  les  institutions  de  bienfaisance.  Nous 
voulons  parler  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône 
qui  est  de  plus  une  Société  scientifique,  s’attachant  surtout 
à  dresser  chaque  année  le  tableau  des  maladies  régnantes 
et  dominantes,  de  celles  épidémiques,  c’est-à-dire  qui  atta¬ 
quent  un  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  à  publier 
ce  tableau  ainsi  que  les  faits  intéressants  de  niédecine  et  de 
chirurgie  pratique. 

Puisqu’il  s’agit  de  bienfaisance,  nous  devons  citer  un  ex¬ 
cellent  rapport  de  M.  Sapet  sur  la  statisti({ue  de  l'assistance 
publique  en  France,  de  1842  à  1853.  Notre  collègue  aurait 
voulu  que  l’on  eut  pu  produire  un  aperçu  dés  sommes  pré¬ 
levées  sur  la  charité  au  profit  des  malheureux ,  en  dehors 
des  services  que  l’on  a  mentionnés.  Telle  qu’elle  est,  cette 
statistique  faite  sous  la  direction  d’un  infatigable  membre 
correspondant ,  M.  A.  Legoyt,  chef  de  division  de  la  Statis¬ 
tique  générale  de  la  France,  au  Ministère  de  l’agriculture 
du  commerce,  et  des  travaux  publics  est  pleine  de  faits  à 
l’appui  de  cette  vérité  que  jamais,  dans  notre'patrie,  ?on  en 
s’est  plus  occupé  que  de  nos  jours  de  l’amélioration  du 
sort  moral  et  matériel  des  classes  déshéritées  de  la  fortune. 

Revenant  sur  la  population,  mais  celte  fois  quant  à  ses 
divers  mouvements  fournis  par  l’état-civil  ,  nous  citerons 
encore  comme  ayant  captivé  votre  attention,  le  mémoire 
que  vous  a  lu  M.  le  marquis  de  Bausset  Roquefort  sur  la 
durée  moyenne  de  la  vie  humaine.  Les  calculs  auxquels  ce 
digne  membre  honoraire  s’est  livré,  l’ont  conduit  à  celte 
solution  que  l'augmentation  ou  la  diminution  par  les  nais¬ 
sances  et  par  les  décès,  par  l’immigration  ou  par  l’émigra¬ 
tion,  n’infiue  nullement  sur  la  longueur  ou  la  brièveté 
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(le  la  vie  de  riiomiiie;  qu’il  n’est  possible  de  préciser  exac¬ 
tement  cette  durée  qu’en  divisant  par  le  nombre  des  dé¬ 
cédés,  la  somme  des  années  vécues  par  ceux  qui  ont  cessé 
de  vivre. 

Vous  n'avez  pas  oublié  le  mémoire  sur  l’émigration  euro¬ 
péenne,  pour  lequel  le  nom  de  M,  A.  Legoyt  a  élé  proclamé 
dans  la  dernière  séance  publique,  comme  celui  de  l’un  des 
premiers  lauréats  de  la  Société.  Ce  mémoire  a  été  depuis 
tellement  augmenté  de  nouveaux  documents  puisés  aux 
sources  les  plus  pures  ,  et  de  considérations  de  la  dernière 
importance  qu’il  est  devenu  un  ouvrage  de  longue  lialeine, 
et  qu’il  a  été  à  vos  yeux,  l’un  des  plus  propres  à  enrichir  le 
Recueil  de  vos  travaux. 

Le  recrutement  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône  ,  pour  l’armée  de  terre  ou  de  mer  ,  a  été  le  sujet 
d’une  statistique  que  vous  avez  jugée  de  même  très  favora¬ 
blement.  L’auteur  ,  M.  Jubiot  ,  a  inauguré  son  entrée  dans 
la  Société  par  cette  production  qui  a  exigé  de  nombreuses 
recherches  soit  dans  les  bureaux  du  major  de  recrutement 
à  Marseille,  soit  au  ministère  de  la  guerre  pour  se  [)rocurer 
sur  d'autres  départements  français  ce  qui  permettait  d’éta¬ 
blir  des  rapprochements  entre  eux  et  le  nôtre  et  d’en  dé¬ 
duire  des  conséquences  à  divers  points  de  vue. 

M.  Jubiot  a  pris  le  travail  là  où  l’avait  laissé  M.  le  major 
PABAr(  (de  1830  à  1837  )  (1)  et  l’a  continué  jusqu’à  1859, 
de  sorte  qu’il  a  supérieurement  complété  une  statistique 
qui,  consignée  dans  le  Recueil  de  vos  actes,  sera  consultée, 
avec  fruit. 

L'à  justice  est  pour  le  Statisticien  un  grand  sujet  d’étude. 
M.  L.  Menapd  ,  dans  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M. 
ViNGTRiNiER  à  l’occasion  de  la  justice  criminelle  en  France, 

(1)  Voyez  page  455,  tome  2  et  page  134,  tome  3  de  notr 
Répertoi  re. 
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s’est  inscrit  contre  cette  assertion  (jne  le  système  cellulaire 
cause  le  suicide  et  la  folie.  Mais  il  a  adopté  les  autres  con¬ 
clusions  comme  favorables  au  progrès  de  notre  époque,  et  a 
déclaré  partager  l’opinion  des  hommes  éminents  cités  par 
l'auteur  comme  vengeant  nos  institutions  des  injustes  atta¬ 
ques  dont  elles  sont  robjet  au  profit  du  passé. 

M.  le  marquis  de  Baüsset  a  manifesté  une  façon  de  penser 
tout  à  fait  différente  ;  il  a  exhumé  d’un  mémoire  par  lui 
composésur  la  Statistique  judiciaire  en  France,  des  passages 
tendant  à  prouver  que  notre  situation  morale  est  loin  de 
s’être  améliorée. 

M.  Ménard  a  eu  bientôt  à  examiner  un  second  travail  de 
M.  ViNGTRiNiER,  c’est-à-dire  le  corollaire  du  précédent  et  , 
fort  de  nouveaux  faits,  il  a  persisté  à  soutenir  que  notre 
état  social  s’est  amélioré,  sans  se  dissimuler,  pourtant,  que 
s’il  y  a  eu  diminution  sensible  du  nombre  des  crimes,  il  faut 
faire  une  juste  part  à  Fetfet  des  lois  de  sûreté  publique, 
d’après  lesquelles  bien  des  malfaiteurs  incorrigibles  ,  étant 
transportés  à  Cayenne  ,  la  mère-patrie  est  débarrassée  ckî 
ses  plus  dangereux  éléments  de  désordre. 

Un  article  inséré,  par  M.  de  Malarce,  dans  le  journal  de 
la  Société  de  statistique  de  Paris  ,  sous  le  litre  de  Moralité 
comparée  des  diverses  parties  de  la  France ,  d’après  la 
criminalité,  ayant  représenté  le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  comme  le  plus  immoral,  ne  pouvait  pas  rester 
sans  une  prompte  réponse.  M.  Casimir  Bousquet  s’en  est 
chargé  ;  il  a  combattu  victorieusement  une  pareille  accu¬ 
sation  en  démontrant  qu’elle  ne  reposait  que  sur  des  chif¬ 
fres  erronés,  et  en  indiquant  à  l’auteur  la  véritable  voie 
qu’il  avait  à  suivre  pour  atteindre  son  but  de  la  manièie 
la 'plus  précise. 

Il  lui  a  reproché  de  n’avoir  tenu  aucun  compte  de  l’élé¬ 
ment  étranger  ,  de  n’avoir  point  établi  de  distinction  entre 
les  condamnations  et  les  acquittements  ,  de  n’avoir  pris 
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pour  base  que  les  calculs  d’une  année,  tandis  que  le  calcul 
des  moyennes  doit  embrasser  plusieurs  années  pour  être 
exact.  Enfin,  joignant  l’exemple  au  précepte,  M.  Bousquet 
a  procédé  suivant  les  principes  indiqués  et  il  a  demandé  à 
M.  Lalubie  ,  greffier  en  chef  de  la  Cour  impériale  d’Aix,  un 
relevé,  qu’il  a  bientôt  obtenu,  des  condamnations  pronon¬ 
cées  par  les  assises  des  Bouches-du-Rhône  pendant  20  ans; 
il  a  été  ainsi  avéré  que  sur  1850  jugements  pour  crimes ,  282 
ont  concerné  des  individus  de  notre  département,  274  seu¬ 
lement  ont  porté  sur  des  Marseillais  et  1300  ont  atteint  des 
étrangers  ,  d’où  s’en  suit  une  différence  de  ^2  p.  0/0  envi¬ 
ron  en  faveur  de  la  population  de  Marseille  et  des  autres 
communes  des  Bouches-du-Rhône.  Voilà  ,  sans  contredit  , 
des  chiffres  assez  éloquents  pour  faire  sortir  notre  départe¬ 
ment  de  la  zône  la  plus  criminelle  où  on  l’avait  inconsidé¬ 
rément  placé. 

Les  impôts  contre  lesquels  on  aurait  raison  de  se  récrier, 
s’ils  étaient  trop  inégalement  répartis,  sont  le  palladium 
des  Etats.  Vous  ne  pouviez  donc  qu’être  fort  attentifs  à  la 
lecture  que  vous  a  faite  M.  Natte,  d’une  notice  sur  l’origine 
et  les  applications  diverses  de  la  loi  fiscale  du  timbre.  Celui- 
ci ,  que  l’on  a  fait  remonter  jusques  à  Justiimex,  n’a  été 
réellement  en  vigueur  ,  tel  qu’il  est  en  usage  aujourd’hui , 
que  dans  les  dernières  années  du  règne  dq  Louis  xiv.  Vous 
avez  voté  l’impression  en  entier  de  la  notice  de  M.  Natte  , 
avec  addition  de  six  planches  gravées  représentant  les 
différents  timbres  au  nombre  de  70 ,  adoptés  à  toutes  les 
époques.  11  vous  a  été  fort  agréable  de  lire  ensuite ,  dans 
plusieurs  journaux  français,  des  articles  très  flatteurs  sur 
cette -notice. 

Le  même  collègue  vous  a  rendu  compte  d’un  ouvrage 
intitulé  :  les  libres  ôchangisles  et  les  proteclionistes  con¬ 
ciliés;  il  a  préludé  à  son  rappoi  t  par  des  considérations  gé¬ 
nérales  sur  l’économie  politique  et  sur  les  progrès  qu’elle 
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fait  sur  nos  rnœurscl  nos  institutions.  L’auteur,  M.  Dumesisil 
M/VRIGNY,  a  comparé  les  grands  Etats  de  l’Europe  et  les  Etats- 
Unis,  quant  aux  impôts,  et  il  en  résulte  que,  dans  la  ba¬ 
lance  générale,  les  pays  agricoles  payent  le  dixième  de  la 
valeur  de  leurs  produits  ,  tandis  que  pour  les  nations  ma¬ 
nufacturières  l’impôt  n’est  que  d’un  septième.  Tout  en  ré¬ 
sumant  les  critiques,  qui  ont  été  faites,  des  opinions  de  M. 
Dumesnil-Maïug.ny  ,  M.  Natte  n’a  pas  moins  approuvé  les 
divisions  établies  des  richesses  en  huit  groupes ,  ainsi  que 
les  chapitres  qui  traitent  du  commerce  et  a  fini  par  s’asso¬ 
cier  pleinement  à  la  réforme  indiquée  par  l’auteur  dans 
l’intérêt  de  riiumanité. 

Yousavez  écouléavec  plaisir  la  lecture  du  rapportque  vous 
a  fait  M.  Sapetsui’  deux  volumes  do  M.  llonx  qui,  lui  aussi  , 
a  déroulé  le  tableau  du  budget  des  Etats,  et  qui,  s’étant  pro¬ 
posé  do  publier  chaque  année  un  fort  volume  sur  le  même 
sujet ,  a  fait  un  appel  aux  Sociétés  de  statistique.  Vous  vous 
êtes  montrés  favorables  à  celte  remarquable  j)ublicalion , 
eu  chargeant  une  comniission  spéciale  de  préparer  un  ar¬ 
ticle  de  statisti({Li3  locajo  de  nature  à  pouvoir  être  inséré, 
après  avoir  reçu  votre  approbation,  dans  l’an  des  prochains 
annuaires  de  M.  Horn.  C’est  sur  la  proposition  de  M.  Sapet 
que  cette  commission  a  été  nommée  et  i!  a  été  choisi  pour 
en  être  le  secrétaire-rapp  )rteur.  O»  doit  donc  s’attendre 
ù  ce  qu’elle  remplisse  si  tache  avec  autant  de  zèle  que 
de  talent. 

Nous  touchons  au  point  d’examiner  successivement  au 
moins  les  principaux  articles  dont  vous  avez  eu  à  vous 
occuper  en  fait  de  stati3li(|ue  agricole  ,  industrielle  et  com¬ 
merciale.  Nous  allons  le  faire  rapidement.  Et  d’abord,  di¬ 
sons  que  M.  Sapet  a  fait  ressortir  l’importance  de  la  Revue 
agricole  de  l’Angleterre ,  par  M.  Uobiou  de  la  Treiionnais  , 
au  double  point  de  vue  théorique  et  pratique  ,  et  l’avan¬ 
tage  qu’il  y  aurait  de  propager  partout  en  Fiance  les 


~  422  — 

procèdes  agricoles  usilés  en  Angleterre  ,  bien  autrement 
avancés  et  perfectionnés  que  ceux  mis  en  pratique  dans 
notre  pays. 

M.  Pawilosri  ayant  tenté  ,  en  1859,  d’acclimater  le  dek- 
kelé  à  Marseille  ,  ne  réussit  pas  parce  que  cette  plante  exo¬ 
tique  n’atteignit  passa  maturité.  En  1860,  il  obtint  assez 
de  grains  pour  en  faire  du  pain  et  même  des  biscuits. 
L’acclimatation  fut  dès  lors  constatée  et  comme  cette  plante 
l)eut  être  cultivée  dans  les" pays  sablonneux  montagneux,  et 
y  donner  une  assezj  grande  quantité  de  grains,  devenir 
ainsi  une  précieuse  ressource  dans  beaucoup  de  localités  en 
temps  de  disette,  vous  avez  fortement  engagé  M.  Pawiloski 
à  continuer  ses  essais  avec  persévérance,  mais  sur  une  plus 
grande  échelle. 

M.  Second-Cresp  ,  quoique  bien  persuadé  que  rien  de  ce 
qui  s’est  passé  dans  le  récent  concours  régional  de  Marseille, 
n’échappera  aux  annotateurs  de  la  Société  de  statistique  , 
vous  a  présenté  des  considérations  statistiques  sur  l’ex¬ 
position  de  la  Société  d’horticulture  de  cette  ville  dans  ce 
concours. 

Vous  vous  rappelez  que  M.  Lions  a  entrepris  depuis 
nombre  d’années  une  statistique  des  plantes  utiles  des 
Bouches-du-Rhône  et  de  celles  qui  pourraient  y  être  culti¬ 
vées  ;  que  ce  travail  a  été  d'abord  examiné  sérieusement 
par  une  commission  spéciale,  puis  vu  et  revu  par  vous 
et  qu’enfîn  son  insertion  a  été  votée  dans  le  Recueil  de 
vos  travaux. 

M.  Lions,  après  avoir  décrit  ,  dans  une  notice  ,  l’impor¬ 
tante  champignonière  établie  j)ar  M.  Deshays  au  quaKier 
des  Cayols  près  Marseille  ;  après  en  avoir  indiqué  tous 
les  rendements,  a  traite  avec  talent  de  la  culture  du 
champignon  de  couche  ou  de  l'mjaric  cuinestible  dont  l’in¬ 
nocuité  ,  surtout  en  rassocianl  au  vinaigre,  le  recommande 
aux  consommateurs. 
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Un  mémoire  qui  vous  a  paru  mériter  I  honneur  de  l’im¬ 
pression  est  celui  que  M.  Miguel,  de  St-Maurice,  vous  a 
adressé,  sur  les  plantations  publiques  dans  les  villes  en  gé¬ 
néral  ,  et  particulièrement  à  Marseille.  Seulement  la  com¬ 
mission  qui  l’a  apprécié,  la  première,  en  a-t-elle  supprimé 
des  passages  comme  étant  des  redites  qui  n’étaient  pas  in¬ 
dispensables. 

L^industrie ,  le  commerce ,  la  navigation  occupent  une 
large  place  dans  le  cercle  de  vos  études.  Vous  avez  applaudi 
au  coup-d’œil  statistique  sur  les  diverses  branches  de  ces 
sujets  qui  sont  évidemment  ce  qu’il  y  a  de  plus  vital  pour 
les  Marseillais.  Nous  ajouterons  comme  preuve  que  vous 
avez  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  le  mouvement  commercial 
et  maritime  de  notre  cité,  la  remarque  que  jusques  à  présent 
le  prix  Félix  de  Beaujoür  sur  le  commerce  de  Marseille, 
a  été  remporté,  à  chaque  période  quinipiennale ,  par  l'un 
de  nos  collègues  et  que  l’un  de  nos  collègues  aussi  fait  tou¬ 
jours  partie  des  juges  de  ce  concours. 

On  s’abuserait  étrangement  si  l’on  se  persuadait  que  la 
science  des  chiffres  est  constamment  aride  et  fastidieuse. 
M.  H.  Guys  vous  a  donné  un  échantillon  des  charmes  de  la 
statistique  par  une  notice  ayant  pour  sujet  des  observa¬ 
tions  sur  les  enseignes  de  Marseille.  Il  a  révélé  les  différents 
buts  qu’on  se  propose  par  ces  sortes  d'annonces  au  public 
et  a  tiré  des  déductions  ingénieuses  et  instructives  d’une 
masse  de  faits  qu’il  a  produits.  Voilà  pour  le  côté  sérieux. 
Mais  il  a  plus  d’une  fois  déridé  vos  fronts  par  des  citations 
qui  auraient  égayé  les  hommes  les  plus  froids  et  les  plus 
sévères. 

Obligés  d’abréger  le  plus  possible ,  nous  n’avons  fait 
qu’effleurer  vos  travaux  les  plus  saillants,  que  retracera  peine 
les  titres  do  la  plupart.  Vous  seriez  donc  en  droit  de  nous 
demander  si  c’est  là  le  compte  rendu  complet  de  vos  ri¬ 
chesses  statisti(iues.  .Sans  doute  ,  nous  encourrions  le  juste 
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reproche  d’en  avoir  omis  beaucoup ,  parce  que  vous  avez 
lait  plus  et  mieux  que  nous  ne  l’avons  raconté.  Mais  dans 
l’impossibilité  de  tout  dire,  pour  ne  pas  outre-passer  les 
bornes  d’un  exposé  général,  nous  avons  dû  ne  signaler  que 
les  principaux  fruits  de  vos  labeurs,  sauf  à  renvoyer  pour  les 
détails  au  Recueil  de  vos  travaux  dont  la  collection  se  com¬ 
pose  actuellement  de  25  volumes  in-S®  de  600  pages  avec 
planches  et  tableaux.  Ce  sera  toujours  derrière  cette  collec¬ 
tion  que  nous  nous  retrancherons  nécessairement  chaque 
fois  que  nous  aurons  à  jouer  le  rôle  de  votre  rapporteur, 
en  séance  solennelle  ,  parce  (jue  dans  ce  Recueil  seul  se 
trouve  l’ensemble  ou  plutôt  l’historique  de  tous  vos  actes 
circonstanciés. 

Encore  un  mot,  pourtant,  pour  faire  mention  de  projals 
qui  ne  seront  certainement  pas  oubliés ,  car  ils  ont  ponr 
but  l’utilité. 

M.  Lucy  ,  en  quittant  le  fauteuil ,  en  janvier  dernier  ,  a 
prononcé  un  discours  où  ,  entr’autres  considérations  d’une 
haute  importance,  il  a  fait  remarquer  (ju’après  l’inventaire 
de  nos  richesses,  il  serait  utile  de  dresser  un  programme 
général  raisonné  des  améliorations  à  poursuivre.  Toutes  les 
catégories  d’intérôt  que  notre  société  étudie,  viendraient  se 
grouper  au  programme  qui  serait  adressé  dans  chaque 
commune  des  Bouches-du-Rhône,  aux  hommes  les  plus  ca¬ 
pables  de  résoudre  les  questions  posées.  Il  en  résulterait  le 
tableau  complet  de  toutes  les  améliorations  réclamées  ,  et 
une  fois  celte  enquête  terminée,  le  résumé  qui  en  serait 
fait  serait  mis  sous  les  yeux  de  l’autorité  préfectorale  dont 
le  dévouement  éclairé  au  bien  général  lui  ferait  exécuter  , 
dans  les  temps  de  prospérité,  les  travaux  les  plus  urgents, 
quand  il  s’agirait  de  l’emploi  des  fonds  confiés  a  son  intel¬ 
ligente  dispensation. 

M.  Lucy  a  déclaré  que  si  l’on  donnaiTsuite  à  celle  pro¬ 
position  ,  il  serait  heureux  d’étre  chargé  des  fonctions  do 
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rapporteur  d’une  œuvre  pareille  justement  appelée  par  lui 
le  bilan  de  l’avenir. 

Vous  avez  regretté  qu'un  Président  si  capable  n'eut  pas 
occupé  plus  longtemps  le  fauteuil,  et  ce  regret,  vous  l’aviez 
exprimé  aussi  quand  Nf.  Carpentin  qui  avait  pris  à  cœur  le 
projet  d’une  exposition  de  l'industrie  marseillaise,  dut  céder 
la  place  à  notre  Président  actuel ,  avant  d’avoir  pu,  faute 
de  temps,  faire  exécuter  ce  projet. 

Nous  avons  tous  pensé  que  de  tels  collègues  pénétrés  de 
si  beaux  sentiments  à  l'égard  de  la  compagnie  devraient 
éti^  perpétués  à  la  présidence. 

La  Société  de  statistique  a  été  très  satisfaite,  sans  en  être 
surprise ,  de  la  manière  distinguée  dont  ont  rempli  leurs 
missions  les  membres  actifs  ,  honoraires  et  correspondants, 
appelés  à  la  représenter  à  divers  congrès  :  MM.  Julliany, 
Lf.coyt  ,  Mej.ier,  de  Villeneuve,  H.  Guys,  Chambon  ,  se 
sont  plu  eà  vous  raconter  l’accueil  flatteur  qui  leur  avait 
été  fait  et  la  part  qu’ils  avaient  prise  aux  actes  de  ces  solen¬ 
nités  ;  t('us  se.  sont  accordés  à  reconnaître  que  le  titre  de 
membre  de  notre  compagnie  n'avait  pas  peu  contribué  cà  la 
considération  dont  ils  avaient  été  environnés.  Que  n’avons 
nous  le  temps  de  rapporter  ici  textuellement  leur  propre 
récit  ! 

Le  nombre  des  Sociétés  savantes  avec  lesquelles  vous  en¬ 
tretenez  des  relations  suivies,  déjà  considérable,  a  encore 
augmenté  et  le  recueil  de  vos  travaux  a  été  plus  souvent 
demandé. 

La  Société  n'a  pas  cessé  de  jouir *des  sympathies  de  MM. 
les  consuls  des  puissances  étrangères  ,  vous  leur  devez  en 
partie  la  faculté  d’échanger  vos  publications  contre  celles  de 
beaucoup  de  corps  savants  d’Europe  et  d’Amérique.  Cela 
nous  rappelle  combien  vous  avez  été  touché  de  la  généreuse 
résolution  prise  par  M.  Gasc, '^Directeur  des  douanes,  qui 
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vous  a  fait  affranchir  d’un  droit  énorme  auquel  avait  été 


im[)03és  uno  potilo  caisse  d’ouvrages  seieiilifiques  envoyée 
par  l’Inslilul  historique  et  géographique  du  Brésil.  Nous 
aimons  à  réitérer  ici  avec  etîusion  l’expressién  de  notre  vive 
gratitude.  ♦* 

Toujours  encouragés  par  leurs  Excellences  MM.  les  Mi¬ 
nistres  de  l'intérieur  ,  de  l'agriculture  et  du  commerce  ,  de 
l’instruction  publiijue  et  des  cultes ,  ' nous  ne  saurions  ra¬ 
lentir  notre  marche.  Que  notre  Société  ne  doive  pas  se  louer 
elle  même,  cela  se  conçoit,  mais  qu’il  lui  soit  permis  du 
moins  de  se  prévaloir  d’un  rapport  élogieux  fait  en  haut 
lieu  sur  ses  pa'olications.  L’auteur  do  ce  rapport,  Secréftire 
de  la  section  des  sciences  du  Comité  impérial  des  travaux 
historiques  ,  institué  près  du  ministère  de  l’instruction  pu¬ 
blique  ,  s’est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  La  section  des  sciences  pensera  Sans  doute  que  la  So- 
«  ciété  de  statistique  de  Marseille  répond  parfaitement  <à 
‘  son  titre,  et  f[ue  les  travaux  qu’elle  publie  sont  appelés 
«  à  rendre  à  la  science  des  services  fort  sérieux  dans  ce 
t  genre  particulier  d'études.  * 

Les  premières  autorités  civiles ,  religieuses  et  militaires 
à  Marseille  ,  ne  sent  pas  n)n'plus  sobres  à  notre  égard  de 
témoignages  flatteurs;  elles  nous  auraient  honoré  de  leur 
présence  en  ce  jour  solennel,  sans  des  motifs  d’empêche¬ 
ment  inattendus.  Il  nous  estdouxdu  moins  de  voir  assister 
à  notre  réunion  M.  Fanjoux,  digne  représentant  de  l’admi¬ 
nistrateur  du  département.  La  présence  d’un  tel  fonction¬ 
naire  ne  peut  qu’exciter  notre  émulation. 

Depuis  le  commencement  de  l'année  1859,  peu  de  mem¬ 
bres  ont  été  élus.  Mais  les  candidats  sont  nombreux  qui 
attendent  leur  nomination  ditléré»  pèree  qu’ils  ne  sont  point 
encore  dans  les  dispositions  voulues.  Lu  Société  fait  bien 
sans  doute  de  se  montrerJ» difficile  dons  ses  choix  ;  elle  y 
gagne  en  considération  et  s’associe  des  travailleurs  (]ui  ne 
peuvent  ({lie  concourir  à  sa  proxiici'itc. 
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Elle  a  admis  au  nombre  de  ses  membres  actifs. 

1“  M.  BoissELOT  ,  industriel  d’un  rare  mérite,  qui  venait 
d’élre  placé  au  premier  rang  de  vos  lauréats  ;  il  l’était  déjç 
de  l’institut  de  France. 

2®  M.  Dlpiut,  reçu  en  même  temps  et  qui,  comme  indus¬ 
triel  distingué,  avait  égaJement  conquis  une  première  place 
parmi  les  lauréats  de  notre  Société.  ' 

3°  M.  Famin  dont  les  talents  variés  nous  promettaient 
une  excellente  collaboration  ,  mais  qu’un  emploi  élevé  a 
bientôt  obligé  de  quitter  la  ville  de  Marseille. 

4“  M.  Blajïcard  qui ,  jeune  encore,  plein  de  talents  et 
{)récédé  de  la  réputation  de  Fun  des  meilleurs  élèves  de 
l'Ecole  des  Chartes,  a  été  par  cela  même  nommé  archiviste 
des  Bouches-du-lBiône ,  l’un  dos  premiers  départements 

français. 

* 

Un  seul  membre  honoraire  a  été  élu  ,  c’est  M.  Jules  Jul- 
LiANY, autrefois  membre  actif,  dans  la  force  de  l’expression, 
annotateur  ,  vice-président ,  Président','  puis  membre  cor- 
réspondant  ,  l’un  de  vos  lauréats  et  qui  a  si  dignement 
représenté  notre  Société  au  dernier  Congrès  des  délégués 
des  Sociétés  savantes.  ; 

Vous  avez  reçu  membres  correspondants  1®  M.  A. 
Ro.xdelet,  jeune  savant  qui ,  l’un  des  membres  actifs  les 
plus  distingués  pendant  qu’il  était  professeur  au  Collège 
impérial  de  Marseille  ,  est  devenu  correspondant  depuis 
qu’il  a  été  appelé  à  remplir  les  mômes  fonctions  au  Collège 
de  Clermont. 

2®  M.  Robiou  de  la  Trehonnais  ,  sujet  français  ,  mais  ré¬ 
sidant  en  Angleterre  où  il  passe  pour  un  agronome  célèbre, 
et  qui  a  montré,  dans  plusieurs  sessions  du  congrès  scien¬ 
tifique  de  Franco,  des  connaissances  qui  justifient  cette 
réputation. 

3®  Le  docteur  Jean  Gistel,  professeur  à  Ratisbonne,  versé 
dans  les  sciences  physiques  et  naturelles  et  membre  de 
bcaucou[)de  Sociétés  scientifiques. 
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Voilà  (le  précieuses  nominations  dont  malheureusement  le 
nombre  est  bien  inférieur  à  celui  des  pertes  faites  par  la 
Société;  Six  membres  actifs  ont  donné  leur  démission  fon¬ 
dée  sur  des  motifs  légitimés,  parmi  lesquels  ils  ont  fait  va¬ 
loir  surtout  deS'  infirmités  ou  dos  occupations  qui  ne  leur 
permettaient  plus  (l'assistai'  aux  séances  ordinaires,  le  soir, 
se  prolongeant  souvent  à'  une  heure  très  avancée,  et  nous 
allons  voU' que  la  mort,  pendant  ces  dernières  années,  a  frap¬ 
pé  impitoyablomea-l  dans  nos  rangs;  elle  nous  a  enlevé,  en 
grand  nombre ,  presque  autant  de  membres  honoraires  que 
de  membres  corrospoiulonts  et  récemment  un  membre  actif- 

Nous  voici,  ajyant,ià  (Oxposer  les  principaux  renseigne¬ 
ments  bingraplùques  de  tant  de  collègues ,  arrivés  au  mo¬ 
ment  de  passer  .une  revue  d’autant  plus  triste  qu’elle  nous 
montrera  successivement  ,  comme  nos  [irécédenles  nécrolo¬ 
gie  i ,  des  in teiligenues  supérieures  dont  la  plupart,  ayant 
parcouru  une  carrière  plus  ou  moins  longue  et  bien  rem¬ 
plie,  panvaind-  rendre  de  nouveaux  services  à  la  Société  en 
général  et  à,  nptre  compagnie  en  particulier  ,  tandis  que 
d’autres,  encj>vv-.èJèignés  de  l’àge  avancé ,  nous  donnaient 
de  belles  espérances,  à  en  juger  par  les  connaissances  qu’ils 
avaient  ^déployées  dans  maintes  circonstances  et  par  un 
zèle  toujours  soutenu. 

Oui,  il  est  triste  d'avoir,  et  cela  d’ordinaire  tous  les  ans, 
à  prendre;  lu  plumé,  pour  payer  des  tributs  de  larmes  et 
de  regrets,,  {,X)ur  tracer  do  lugubres  tableaux,  bien  que  ceux- 
ci,  à  des  degrés  diilérenls,  soient  prolitables  à  l’enseigne¬ 
ment  inciraL  Sans  doute,  les  exemples  qu'ils  otFrent  sont 
de  grands  sujets  doanéditatioa,  et,  d’ailleurs,  ne  faut-il  pas 
honorer  la  mémoire  (.le  ceux  qui  ont  donné  ces  exemples, 
quand  bien  mèaie  nos  statuts  ne  nous  imposeraient  pas  l’o¬ 
bligation  de  rendre  des  hommages  publics  à  nos  collègues 
décédés  ,  inch^pendamment  des  prières  adressées  pour  eux 
au  Ciel  dans  un  service  funèbre  qui  a  lieu  chaque  année? 
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GAliMÂRD....  Joseph-Paul  Gaimard  ,  ne  à  Saint  Zacharie 
(Var),  le  31  janvier  1793,  était  l’ainé  de  trois  frères  dont 
l’un  est  depuis  long-temps  Maire  de  celte  commune. 

Il  avait  à  peine  six  ans  quand  il  perdit  son  père,  victime 
d’un  mouvement  réactionnaire  dans  le  Midi,  Sa  mère  et  une 
tante  qui  l’aimait  comme  son  fils  se  chargèrent  de  Téduca- 
tion  de  sa  première  enfance. 

Dés  qudl  eut  terminé  ses  éludes  classiques,  son  goût 
décidé  pour  l’histoire  naturelle  et  sou  entrainement  pour 
les  voyages  lointains  le  portèrent  à  eml>rasser  la  profession 
médicalequi  lui  paraissaitpouvoir,plusqueJouleautre,  favo¬ 
riser  son  douille  penchant.  M  se  rendit  donc  à 'Toulon  pour 
y  suivre  exactement  les  leçons  et  la  clinique  des  profes¬ 
seurs  de  l’école  de  médecine  navale. 

En  1816,  il  fut  nommé  par  da  voie  du  concours  chirur¬ 
gien  de  3®  classe  do  la  uiarine  rpyale.,  et  déjû,  de  1817  à 
1820,  bien  que  ses  éludes  médâicalns  fussent  à, ppipe  ébau¬ 
chées,  U  fît  son  premier  voyage  autour  du  monde ,  eu  qua¬ 
lité  de  second  médecin  et  de  naturaliste  à  bord  dp  VUranie, 
sous  le  commandement  du  capitaine  do  vaisseau,  L.  de 
Frevciinet. 

La  partie  zoologique  l’occupa  en  commun  ayec  le  savant 
M.  Quoy,  de  1821  à  1823,  et  il  révéla  une  bipn  grande 
aptitude  dans  Texposé  de  leurs  travaux  remarquables, 
formant  un  volume  in  4°  avec  alla?  in  folio,  de  96  planches 
dont  80  coloriées.  De  cette  époque  date  sa  nomination  de 
chevalier  dans  l’ordre  de  la  légion  d’honneur. 

Eu  1825,  il  fut  promu  médecin  de  première  classe  de  la 
marine,  et  cela,  sans  concours ,  ainsi  qu’il  avait  eu  le  grade 
de  médecin  de  seconde  classe.  C’est  que  sa  réputation  de 
profond  naturaliste,  étant  alors  devenue  européenne,  lui 
avait  attiré  les  faveurs  de  l’Institut. 

Nous  avons  été  frappés ,  en  lisant  diverses  notices  sur 


Paul  GAiMARodo  n'avoir  vu  nullepart  allaché  à  son  nom  le 
litre  de  docteur. 

M.  G.Vapereau  lui  même  quisê  pique  d’exactitude  dans  son 
dictionnaire  universel  des  contemporains  ,  ne  parle  guèrcs 
de  P.  Gaimard  que  comme  d’un  naturaliste-voyageur  ,  et 
s’étant  trompé  en  le  faisant  naître  trois  ans  plutôt;  ayant, 
d’ailleurs  ,  tracé  de  lui  une  notice  biographique  très  super¬ 
ficielle,  il  aurait  donné  une  idée  peu  favorable  de  son  ta¬ 
lent  comme  historien,  si  tous  les  articles  de  son  dictionnaire 
universel  étaient  aussi  faibles queceiui-ci.  Maisnousne  nous 
dissimulons  pas  les  difficultés  qu’oiïre  un  tel  ouvrage  et  la 
part  que  l’auteur  a,  parconséquent,  ànoséloges  plutôt  qu’à 
une  sevère  critique,  laquelle,  d’ailleurs,  a  été  prévenue 
par  un  grand  fond  de  modestie  que  respirent  des  passages 
de  la  préface  de  ce  biographe. 

Cependant ,  nous  verrons  Paul  Gaimard  se  dévouer,  dans 
bien  des  circonstances,  ausoulagement  de  l’homme  soulîrant. 
Ne  perdons  pas  de  vue  qu’ayant  passé  une  bonne  partie  de 
son  existence  à  la  mer  ou  à  s’occuper  de  la  relation  de  ses 
voyages  au  tour  du  monde,  il  ne  dut  guères  penser ,  lors¬ 
qu’il  avançait  en  âge  ,  à  se  rendre  dans  une  faculté 
pour  y  déployer  son  savoir;  peut-être  aussi  qu’ayant  la 
conscience  de  ses  forces  ,  il  regardait  comme  superflu  le 
titre  de  docteur,  surtout  s’il  pensait  comme  l’un  de  ses  jva- 
négyristes,  M.  Adolphe  Meyer,  que  les  signes  honorifiques 
ne  sont  pas  toujours  la  marque  réelle  de  la  valeur  de  riiom- 
me.  Et  qui  oserait  douter  de  l’aptitude  de  Paul  Gaimard  ou 
titre  de  docteur  !  Suivant  nous,  né  avec  les  plus  heureu- 
res  dispositions,  l’une  de  ces  intelligences  qui  brillent  dans 
tout  ce  qu’elles  entreprennent,  il  eut  été  mis  au  rang  des 
médecins  praticiens  d’élite,  comme  il  a  figuré  parmi  les 
naturalistes  les  plus  célèbres. 

Des  biographes  ont  prétendu  que  Paul  Gaimad  introduisit  et 
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contribua  à  vulgariser  en  France  les  salles  d’asile.  Nous 
aimons  à  croire  qu’il  a  concoui  u  à  la  propagation  de  ces 
salles  dans  notre  patrie  ep  en  faisant  connaitre  les  grands 
avantages,  mais  ce  ne  fut  probablement  qu'après  1825, 
alors  qu’il  en  eut  fait  une  étude  spéciale  à  l’etranger,  c’est 
à  dire  alors  que  le  Ministre  de  la  Marine  lui  eut  donné  la 
mission  d’aller  en  Belgique,  en  Hpllande,  en  Angletej're 
pour  puiser  les  documents  sur  les  divers  pays  où  devait 
se  rendre  l' Astrolabe ^  et  c’est  précisément  en  1826  que 
CocHiN  et  d’autres philautropes  répandirent  les  salles  d’asile 
en  France,  en  commençant  pur  la  cajwtale,  et  on  n’ignore 
j)as  que  déjà,  en  1770,  elles  avaient  été  essayées  en  France 
et  qu’en  1801,  madame  la  marquise  de  Pastoreï  en  fonda 
une  à  Paris  qu’elle  fît  diriger  par  des  sœurs. 

Cela  n’enlève  pas  à  Paul  Gaimâhd  le  mérite  d’avoir  beau¬ 
coup  fait  en  faveur  des  salles  d’asile.  Seulement,  comme  il 
faut  rendre  à  Cesau  ce  qui  est  à  César  ,  on  ne  saurait  avan¬ 
cer  avec  assul'ance  qu’il  les  a  introduites  chez  nous  ,  quand 
il  y  a  été  précédé,  à  diverses  époques,  dans  ce  genre  d’amé¬ 
lioration  ,  par  des  personnes,  comme  lui,  vraiment  cha¬ 
ritables. 

C’est  plutôt-comme  voyageur-naturaliste  que  nous  avons 
à  parler  de  ce  savant  compatriote. 

De  retour  de  son  premier  voyage  autour  du  monde ,  il 

reçut  de  l’administration  du  muséum  d’histoire  naturelle 

« 

au  jardin  du  roi  ,  uHe  marque  de  haute  estime  ,  que  nous 
nous  pladsons^à  retracer  textuellement.  Elle  est  extraite  du 
registre  dés  délibérations  à  la  date  du  7  juin  1825  et  est 
ainsi  conçue  : 

«  L’assemblée  des  piofesseurs-administrateurs  aIu  mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle  au  jardin  du  roi  ,  sur  le  rapport 
qui  lui  est  fait  par  MM.  les  professeurs  de  zoologie  et  d’ana¬ 
tomie  comparée,  des  services  rendus  aux  sciences  naturelles 
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par  M.  Joseph-Paul  Gaimard  ,  médecin  de  première  classe 
de  la  marine  royale,  particulièrement  pendant  l’expédition 
scientifique  de  la  corvette  VUranie,  autour  du  monde,  et 
de  l’emploi  qu’il  fait  de  ses  connaissances  très  étendues 
pour  les  progrès  de  la  zoologie  et  de  Tanatomie  comparée, 
voulant  lui  donner  un  témoignage  d’estime  ,  en  même 
temps  que  de  reconnaissance  pour  les  objets  précieux  dont 
ses  travaux  et  ses  dons  ont  enrichi  le  cabinet  du  roi  ,  dé¬ 
cerne  à  l’unanimité  à  M.  Joseph  Paul  (tAimard  le  titre  de 
correspondant  du  muséum  d’histoire  naturelle,  l’invite  à 
lui  communiquer  ce  qu’il  découvrira  de  plus  intéressant 
relativement  aux  recherches  dont  il  s’occupe,,  les  profes¬ 
seurs  du  muséum  lui  promettant  de  leur  coté  tous  les 
renseignements  qui  seront  en  leur  pouvoir. 

Fait  en  séance  au  jardin  du  roi,  Paris,  le  7  juin  1825. 
Signés:  Le  Cordier  ,  Directeur,  DespontaineS  Lal’oier  ex- 
Secrélaire.  * 

Nous  ajouterions  maintenant  d'autres  recompenses  qui 
lui  furent  octroyées,  si,  pour  mettre  plus  d’ordre  dans  notre 
récit,  nous  ne  devions  pas  rappeler  les  principales  circons¬ 
tances  successives  où  il  se  signala  par  son  courage,  ses  ta¬ 
lents  et  ses  sentiments  humanitaires.  Nous  nous  bornerons 
à  raconter  ici  que  quelque  temps  après  son  premier  voyage^ 
en  1820,  la  fièvre  jaune  exerceant  ses  ravages  à  Barcelone, 
il  s’oflrit  pouc  aller  ,  comme  médecin  ,  combattre  ce  fléau; 
périlleuse  mission  qu’il  n’obtint  pas,  mais  qu’il  était  entiè¬ 
rement  disposé  à  remplir  en  homme  foncièrement  dévoué 
à  ses  semblables.  Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que 
ce  fut  vers  la  fin  de  1821  qu’il  fit  cette  demande  et  non  en 
1828  comme  l’a  avancé  un  historien  et  répété  un  biographe, 
qui,  l’un  et  l’autre,  savaient,  pourtant,  bien  qu’il  avait  exé¬ 
cuté  son  second  voyage  au  tour  du  monde  de  1826  à  1829. 
Or  ,  en  1828  ,  il  ne  pouvait  évidemment  pas  solliciter 
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l’honneur  d’aller  à  Barcelone  traiter  les  individus  atteints 
d’une  épidémie  qui,  d’ailleurs,  n’y  régnait  pas  à  cette 
époque.  Devrait  on  écrire  ainsi  l’histoire? 

Ce  fut  à  bord  de  V Astrolabe ,  sous  le  commandement 
du  capitaine  Dumont  Durville,  dont  on  connait  la  fin  tra¬ 
gique  sur  le  chemin  de  fer  de  Versailles,  que  Paul  Gai- 
MARD  fit  ce  voyage  ayant  pour  but  de  nouvelles  recherches 
scientifiques  ou  d’aller  à  la  découverte  des  traces  des  navi¬ 
res  de  Lapeyrouse.  Les  renseignements  qu’il  se  proposa  de 
prendre  relatifs  à  celui  ci  ,  le  mirent  dans  le  cas  de  rester 
seul  pendant  six  jours ,  en  1828 ,  au  milieu  des  féroces  sau¬ 
vages  de  l’ile  deVanikolo;  il  y  recueillit  tout  ce  que  l’on 
sait  de  plus  récent  sur  le  triste  sort  de  Lapeyrouse. 

A  son  retour,  vers  le  commencement  de  1830,  GAiMARofut,  J 
cette  fois  encore,  le  collaborateur  de  M.  Qüoy,  pour 
la  rédaction  de  la  partie  zoologique  comprise  dans  la  rela¬ 
tion  de  ce  second  voyage  et  formant'  6  volumes  in  8“ ,  avec 
atlas  in  folio. 

Cet  ouvrage  si  remarquable  ,  apprécié  par  le  monde 
savant,  ne  fut  terminé  qu’en  1835,  parce  qu’il  fut  inter¬ 
rompu  en  1831  et  1832  époque  à  laquelle  Paul  Gaimard 
reçut  la  mission,  que  son  noble  cœur  lui  avait  fait  vivement 
solliciter,  d’aller  étudier  en  Pologne  ,  en  Prusse  ,  etc  ,  le 
choiera  qui  sévissait  dans  ces  contrées  et  auquel  il  opposa 
sans  relâche,  et  avec  des  succès ,  les  ressources  de  son  art. 
Durant  cette  lutte ,  le  fanatisme  du  petit  peuple  de  l’Es- 
thonie  l’exposa  à  de  grands  dangers,  il  fut  même  atteint  par 
le  fléau  et  faillit  y  succomber. 

Plus  tard,  se  trouvant  à  Paris,  alors  que  le  choléra  y  ré¬ 
gnait  épidémiquernent ,  il  fut  l’un  des  plus  zélés  médecins 
qui  se  dévouèrent  aux  soins  des  personnes  attaquées  par 
cette  terrible  maladie.  Il  en  fut  affecté  de  nouveau  et  assez 
gr,avement  pour  que  l’on  craignit  de  le  perdre.... 

A  peine  avait  il,  en  mars  1835,  fini  de  publier  la  zoologie 
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faisant  partie  du  voyage  de  V Astrolabe,  qu’il  résolut  d’aller  en 
Islande  et  aux  mers  polaires,  à  la  recherche  de  renseignements 
pouvant  jeter  du  jour  sur  ce  qu’étaienldevenus  la  et 

son  digne  commandant  Jules  de  Blosseville.  Une  commis¬ 
sion  scientifique  fut  nommée  à  cet  effet  ;  il  la  présida  et  le 
gouvernement  le  chargea  de  publier  la  relation  du  Voyage 
en  Islande  et  au  Groenland.  Le  27  avril  1835  ,  il  s’em¬ 
barquait  pour  celte  expédition  ,  sur  la  corvette  la  Recher¬ 
che  commandée  par  M.  Trehouard,  et  arrivé  au  terme  de 
i«  voyage^  il  voyagea  aussi  en  Scnndinat'te,  en  Laponie,  au 
Spilzberg  et  au  Féroë,  en  1838,  1839  et  1840  ,  sur  la  mè- 
ma  corvette  ,  commandée  par  M.  Favre. 

Nous  ne  saurions  résister,  en  vue  d’ajouter  à  ce  que  nous 
avons  raconté  des  beaux  sentiments,  du  caractère  élevé 
de  Paul  Gaimard  ,  nous  ne  saurions  ,  disons  nous,  résister 
à  l’idée  de  retracer  ici  l’extrait,  quoique  rendu  public  ,  d’une 
lettre  par  lui  écrite,  en  1836,  à  son  ancien  capitaine  M. 
de  Freycinet,  avec  lequel  il  était  d’autant  plus  lié,  qu’il 
avait  eu  le  talent  elle  bonheur  île  le  guérir,  à  Paris,  d’un 
eholera  très  grave.  Voici  en  quels  termes  cet  extrait  est 
«onçu. 

«  Vous  connaissez  ,  cher  commandant,  le  désir  extrême 
que  j’avais  de  \\s\ier  \e  Groenland  oriental ,  dans  l’espoir 
où  j’étais  que  d’actives  recherches  ,  faites  sérieusement  sur 
celte  côte,  pourraient  me  donner  quelques  éclaircissements 
sur  le  sort  de  la  Lilloise  et  do  ce  pauvre  Jules  de  Blosseville, 
si  dévoué  ,  si  intrépide  ,  si  érudit ,  que  vous  et  moi  nous 
avons  connu  et  apprécié  ,  ut  qui  était  h  un  si  haut  degré, 
vous  le  savez  bien  ,  homme  de  science  et  homme  d’action. 

«  L’amiral  Dui’ERRé  avait  donné  son  approbation  h  l« 
demande  suivante  (|ue  j’eus  l’honneur  de  lui  adresser  le 
21  avril  1836. 

€  Dans  le  cas  où  sur  le  Groenland ,  nous  obtiendrions 
quelques  renseignements  sur  la  Lilloise,  je  vous  prie. 


Amiral ,  de  vouloir  bien  m’autoriser  à  mo  porter  ,  au  be¬ 
soin  ,  do  ma  personne,  sur  le  point  qu"on  nous  indiquerait, 
soit  par  terre,  soit  sur  la  côte,  dans  un  de  ces  bateaux 
d’Esquimaux  qui  sont  montés  par  des  femmes.  De  cette  ma¬ 
nière,  je  serais  seul  exposé,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  du 
danger,  et  l’expédition  elle  même  ne  courrait  aucun  risque.» 

»  Mais  au  moment  de  notre  départ,  les  nouvelles  que 
l’on  reçut  de  l’état  des  glaces  dans  les  mers  du  Nord,  firent 
penser  que  la  Recherche  ne  parviendrait  point  à  aborder  le 
Groënland  et  que  ,  dans  tous  les  cas ,  elle  ne  pourrait  y 
faire  qu’un  séjour  très  court.  C’est  alors  que  l’Amiral  Düperré 
me  donna  l’ordre  do  rester  en  Islande  avec  toute  la  com¬ 
mission ,  et  d’y  terminer  rex[)Ioration  commencée  Tannée 
précédente.» 

»  Je  vous  ai  parlé  des  résultats  obtenus  par  les  officiers 
de  la  Recherche  et  par  les  membres  de  la  commission  d’Is¬ 
lande,  je  vous  ai  dit  combien  l’Amiral  Düperré  a  été  bien¬ 
veillant  pour  notre  expédition,  mais  je  serais  digne  de  blâme 
si  je  n’ajoutais  que  l’Académie  française  a  également  bien 
mérité  du  pays  en  accordant  son  noble  patronage  à  un  lit¬ 
térateur  plein  de  xèle  et  de  talent,  M.  Xavier  Marmier.  La 
demande  que  je  fis  h  ce  sujet,  à  l’académie,  vivement  ap¬ 
puyée  par  MM.  Guizot,  Villemain,  de  Ségur,  Raynouard, 
Tissot,  et  heclor  d'âunay  ,  père  de  Tun  des  naufragés  de  la 
Lilloise,  eut  tout  le  succès  qu’un  motif  aussi  national  et  que 
de  telles  recommandations  devaient  faire  espérer.  Jusqu’à 
présent  l’académie  des  sciences  était  seule  représentée  dans 
nos  voyages  de  découvertes;  à  l’avenir  l’académie  française, 
se  fondant  sur  les  travaux  exécutés  avec  tant  de  dévoue¬ 
ment  et  de  bonheur  par  M.  Marmier  ,  ne  restera  sans  doute 
plus  étrangère  à  nos  grandes  expéditions  nautiques.  » 

Les  faits  annotés  durant  ces  remarquables  voyages  ont 
été  le  sujet  de  deux  grands  ouvrages  auxquels  ont  participé 
des  hommes  versés  dans  les  sciences  et  les  arts,  ouvrages 
qui  se  composent  de  trente  beaux  volumes  in  8®  et  in  folio. 
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En  1848,  la  révolution  vint  ralentir,  sinon  l’obliger  de 
les  Suspendre  ,  ses  travaux  de  prédilection  ;  il  se  tint  cons¬ 
tamment  au  courant  de  ceux  des  sociétés  scientifiques  et 
entretint  des  relations  suivies  avec  des  savants  distingués. 

Cependant ,  en  proie  à  un  catharre  qui  de  l’état  chroni¬ 
que  avait  passé  k  l’état  aigu,  il  partit  de  Paris  où  il  était, 
après  avoir  obtenu  de  l'amélioration  ,  pour  aller  consolider 
sa  santé,  au  sein  de  sa  famille,  à  Saint-Zacharie.  Il  y  de¬ 
meura  quelques  mois ,  parfaitement  soigné,  comme  on  le 
pense  bien. 

Le  14  octobre  1858  ,  s’étant  presque  entièrement  rétabli, 
il  fut  entraîné  par  son  amour  pour  les  voyages,  et,  contre 
l'avis  de  ses’ parents,  de  ses  amis,  qui  voulaient  le  retenir 
au^milieu  d’eux,  il  retourna  à  Paris  où  il  se  proposait  de 
solliciter  de  S.  A.  I.  le  prince  Jérome  Napoléon,  la  permission 
de^Ie  suivre  en  Algérie.  Malheureusement ,  le  froid  augmen¬ 
tant  dans  cette  saison  ,  fut  une  cause  d’aggravation  de  sa 
maladie  qui  se  termina  par  la  mort,  le  10  décembre  1858. 
Un  naturaliste  de  celte  valeur ,  un  médecin  si  généreux  , 
si  dévoué  à  l'humanité  souffrante,  ne  pouvait  qu’être  re¬ 
cherché  par  les  corps  savants  et  apprécié  par  toutes  les  in- 
tellieences. 

Nous  n’énumérerons  pas  les  diverses  académies  qui  se 
l’associèrent  ;  mais  nous  dirons  que  la  tenue  de  la  X1V“* 
session,  à  Marseille,  en  septembre  1846,  du  Congrès  scien¬ 
tifique  de  France,  fut  pour  nous  une  occasion  d^  connaître 
Paul  Gaimard  qui ,  dans  la  séance  du  2  septembre  ,  de  la 
section  des  sciences  naturelles,  physiques  et  mathématiques, 
en  fut  proclamé  le  premier  Vice-Président.  Nous  n’eumes, 
il  est  vrai ,  qu’un  court  instant  disponible  pour  causer  avec 
lui  parce  que  notre  temps  était  presque  entièrement  absor¬ 
be  par  les  fonctions  incessantes  de  Secrétaire-Général  du 
Congrès.  Mai>  nous  fumes  ravi  de  la  douceur  des  paroles 
de  cet  honoré  collègue  ,  de  sa  rare  modestie  ,  autant  que 
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de  la  bonté  peinte  sur  sa  figure  ,  de  la  profondeur  de  ses 
connaissances. 

La  réputation  européenne  qui  l’avait  précédé ,  lui  avait 
valu  la  considération  dont  il  était  environné  ,  et  son  ami  , 
te  dacleur  J.  N.  Roux,  nous  en  avait  parlé  si  élogieusement 
qu’il  nous  tardait  de  jouir  de  sa  conversation. 

D’ailleurs,  depuis  le  firemier  décembre  1842  ,  il  était  no¬ 
tre  collègue  h  la  Société  de  Statistique  de  Marseille  en  qua¬ 
lité  de  membre  correspondant.  Ce  fut  M.  Natte,  membre 
actif,  qui  proposa  son  admission,  le  premier  septembre  de 
la  même  année,  et  le  rapport  que,  comme  secrétaire-per¬ 
pétuel  de  la  Société,  nous  fimes  sur  le  mérité  d’un  aussi 
éminent  candidat ,  ne  pouvait  qu’être  accompagné  de  l’u¬ 
nanimité  des  suffrages,  tant  les  esprits  étaient  d’avance 
disposés  en  sa  faveur. 

On  savait  qu’indépendamment  des  diplômes  qui  lui  avaient 
été  décernés  ,  il  avait  obtenu  la  grande  médaille  ,  accordée 
par  la  ville  de  Paris  pour  le  recompenser  des  soins  donnés 
aux  cholériques  ;  on  savait  a-ussi  qu’un  des  prix  fondés  par 
Montyox,  à  l’académie  des  siences,  pour  les  savants  utiles  , 
bienfaiteurs  de  l'humanité ,  lui  avait  été  accordé  en  par¬ 
tage  avec  le  docteur  Gérardin.  Et  ce  qui ,  chez  notre  com¬ 
patriote  ,  attestait  bien  le  vrai  mérite  ,  et  des  services  si¬ 
gnalés  ,  c'est  qu’il  se  présentait  décoré  de  la  croix  d’officier 
de  la  légion  d’honneur  ,  et  qu’il  avait  reçu  l’ordre  de  l’étoi¬ 
le  polaire  de  Suède  et  celui  du  Danebrog. 

L’histoire  de  la  vie  de  Joseph-Paul  GAiMARoa  exercé  la  plu- 
de  plpsieurs  biographes,  dont  un,  entre  autres,  nous  a 
^.ppri^  que  le  , ministère  de  ,1a  marine  s'était  chargé  du  soin 
des  funérailles  de  çe  célèbre  naturaliste,  friais,  c’était  notre 
^devoir  deJui  payer  aussi  un  tribut  de  lar.mes,  et  nous  fini¬ 
rons  par  dire  que  les  biographies  semblables  à  la  sien¬ 
ne,  ne  sauraient  être  trop  multipliées  comme  de  beaux 
modèles. 
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LEVRAT —  Barthelemy-Nicolas-Jean-Gusiave  Levrat  vit 
le  jour  à  Lyon  (Rhône) ,  le  IG  juillet  et  non  le  16  janvier 
1323  (1),  suivant  l’auteur  d’une  excellente  notice  insérée 
dans  les  annales  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon  ,  nouvelle 
série,  tome  vi. 

Son  père,  Jean  Françoi Levrat,  distingué  des  autres 
Levrat  par  l’addition  à  son  nom  de  celui  des  parents  de 
son  épouse  née  Perrotton,  connaissait  trop  le  prix  de  l’édu¬ 
cation,  pour  ne  pas  la  faire  donner  excellente  d’abord  chez 
lui  à  son  fils  qui  passa  ensuite  un  an  au  Collège  de  Lyon 
pour  y  terminer  ses  études  ,  études  dans  lesquelles  il  mon¬ 
tra  constamment  une  intelligence  et  une  application  qui  le 
firent  justement  considérer  comme  l’espérance  de  sa  fa¬ 
mille. 

Il  avait  dix-huit  ans  quand  il  sortit  du  Collège  ,  et  nous 
signalerons  l’état  pour  le  quel  il  se  sentit  de  la  vocation. 
Mais  n’oublions  pas  de  dire,  avant  tout,  que  le  docteur 
Levrat  Perrotton  fut  dans  des  transes  mortelles  ,  quand  il 
eut  à  combattre  une  maladie  dont  son  fils,  le  seul  qu’il 
avait  alors,  fut  atteint,  à  l’âge  de  quatre  ans,  et  qui  mena¬ 
çait  sa  vie. 

Levrat-Pe-rrottox  l’ayant  sauvé,  s’en  félicita  d’autant 
plus  qu’il  voyait  déjà  en  lui  son  digne  successeur  dans 
la  carrière  médicale ,  se  persuadant  qu’il  n’hésiterait  pas  à 
la  suivre  et  y  obtiendrait  des  succès.  Mais  le  jeune  Gustave 
qui  possédait  les  qualités  pouvant  le  faire  réussir  dans  quel 

(<)  C’est  là  une  erreur  de  date  qui  n'est  imputable  qu’à  un  co¬ 
piste  inattentif  ou  qu’à  l’inadvertance  du  typographe  compositeur 
de  cette  notice,  car  l’auteur,  M  Mdlsant,  homme  sérieux,  était 
d’ailleurs  trop  lié  avec  celui  dont  il  a  tracé  la  vie,  pour  ne  pas  la 
tracer  avec  exactitude.  Toutefois,  nous  avons  rélevé  cette  erreur 
afin  que  les  biographes  qui  viendront  après  nous,  ne  la  propagent 
pas  ,  comme  cela  pourrait  avoir  lieu,  de  pareils  exemples  ayant 
clé  notés  bien  des  fois. 
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genre  de  profession  qu'il  embrasserait,  n’élail ,  néanmoins, 
nullement  disposé  pour  celle  de  son  père,  parce  qu’il  lallail 
commencer  par  se  familiariser  avec  Tanalornie  pour  laquelle 
il  avait  de  l’éloignement ,  et  avec  la  pathologie  qui  ,  devant 
l’obliger  de  se  tenir,  en  observaleur,  près  des  malades  souf¬ 
frants,  lui  présenterait  des  tableaux  que  son  exquise  sen¬ 
sibilité  ne  lui  pei-metlrail  pas  d’avoir  sans  cesse  en  pers¬ 
pective. 

D’un  autre  coté,  s’il  assistait  aux  triomphes  que,  comme 
praticien,  son  père  obtenait  chaque  jour;  s’il  pouvait, 
d’ailleurs,  être  encouragé  par  d’auti'es  agréments  qu’otfre 
l’exercice  de  la  médecine  ,  il  ne  se  dissimulait  pas  qu’on  y 
rencontre  des  épines,  et  que  les  mécomptes  les  plus  désa¬ 
gréables  sont,  sans  contredit,  ceux  de  ne  recevoir  souvent 
pour  récompenses,  de  la  j)art  des  clients,  que  des  marques 
delà  plus  noire  ingratitude. 

Gustave  Leviuï  ayant  réfléchi  sur  tout  cela  et  persuadé 
que  l’homme  de  science  est,  sans  une  honnête  aisance,  ex¬ 
posé  à  s’arrêter  dans  ses  élucubrations  par  les  soucis  que 
donnent  des  travaux  incessants  pour  se  la  procurer,  s’enga¬ 
gea  dans  une  voie  qu’il  prévoyait,  non  sans  raison,  pouvoir 
le  conduire  aisément  à  la  fortune.  L’industrie  des  soieries  , 
telle  était  cette  voie;  il  entra  consécutivement  dans  deux 
grandes  maisons  lyonnaises  qui  s’en  occupaient ,  et  lorsqu’il 
fut  à  même,  à  l’êge  de  27  ans,  de  diriger  ses  afifaires  en 
celte  partie,  il  fut  mis  à  la  tête  d’une  importante  fabrique 
de  velours. 

quoi ,  dira-t-oii  ,  lui  servaient  alors  ses  connaissances 
littéraires  et  scientifiques,  car,  en  écrivant  l’éloge  de  son 
père  (pag.  449,  tom.  xx  de  notre  répertoire),  nous  avons 
avancé  que  la  distinction  avec  laquelle  Gustave  Levrat 
subit  ses  actes  probatoires  pour  l'obtention  du  titre  de  ba¬ 
chelier  ès-leltres ,  prouva  qu’il  avait  fait  de  bonnes  études 
et  ,  parce  que  nous  avons  rapporté  d®  son  goût  décidé 
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j)Our  l’enlomologie,  nous  avons  donné  la  mesure  de  son  in¬ 
clination  pour  les  sciences  naturelles  ? 

En  posant  une  semblable  (piostion,  on  ne  serait  certes 
pas  embarrassé  de  la  résoudre,  alors  même  qu’on  igno¬ 
rerait  le  désir  dont  notre  jeune  collègue  était  animé  de  con¬ 
courir  pour  sa  part  au  progrès  de  l’esprit  humain;  on  se 
persuaderait  que  le  savant,  faisant  par  ses  recherches  une 
agréable  diversion  aux  travaux  que  lui  imposent  les  devoirs 
de  sa  profession  et  ceux  de  famille,  Gustave  Levrat  devait 
se  délasser  de  ses  labeurs  obligés  en  se  livrant ,  dans  ses 
moments  de  loisir  ,  à  ses  investigations  favorites. 

Indépendamment  de  la  satisfaction  que  lui  faisait  éprou¬ 
ver  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature  et  qui  le 
charmait  d’autant  plus  qu’elle  lui  révélait  des  vérités  com¬ 
patibles  avec  ses  convictions  religieuses  ,  il»s’adonna  à  cette 
étude  si  attrayante  ,  et  même  si  utile  pour  lui,  puisqu’elle 
lui  valut  des  relations  intimes  avec  des  naturalistes  distin¬ 
gués.  Aussi ,  à  une  époque  de  la  vie  où  malheureusement 
la  jeunesse  ne  s’occupant  que  trop  de  choses  futiles  ou  ten¬ 
dant  è  dépraver  le  cœur\  il  méditait  sur  ce  qui  peut  le 
plus  rendre  l’a  me  vertueuse;  ne  soyons  donc  pas  surpris 
si  dans  l’intérieur  de  sa  famille,  dans  ses  rapports  avec  ses 
amis,  avec  ses  collègues,  il  était  toujours  attachant  par  ses 
discours,  par  ses  aimables  procédés,  et,  s’il  nous  fallait 
en  donner  ici  des  preuves ,  nous  n'aurions  qu’à  citer  des 
fragments  pris  aü  hasard  de  sa  correspondance  où  son 
caractère  excellent,  doux,  franc,  etc.,  est  peint  comme 
il  l'était  sur  son  visage  ,  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  le  con¬ 
naissaient. 

Un  homme  de  cette  trempe  devait  infailliblement  pros¬ 
pérer  dans  ses  entreprises  industrielles.  Son  crédit  sur  la 
place  ne  larda  pas,  en  effet ,  à  augmenter  de  jour  en  jour. 
Il  s’ensuivit  de  l’estime  qu’il  avait  su  se  concilier  de  tous 
ceux  avec  qui  il  avait  eu  des  relations  d’affaires  ,  qu’alors 
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qu’il  voulut  s’établir,  faire  uu  mariage  d’inclination,  il  n’eut 
qu’à  se  montrer  pour  que  ses  vœux  fussent  comblés. 

L'un  des  négociants  les  plus  éminents  ,  membre  de  la 
chambre  de  commerce ,  juge  au  tribunal  de  commerce  , 
Président  de  la  caisse  d'épargne  et  membre  de  la  chambre 
consultative  d’agriculture  de  Lyon,  M.  Emmanuel  Mouterde, 
lui  donna  avec  empressement  sa  fille  Mademoiselle  Sara  que 
la  Providence  semblait  avoir  reservéeà  notre  digne  collègue. 

Son  mariage  fut  célébré  le  6  juin  1853;  jamais  on  ne  vit 
une  union  mieux  assortie.  La  jeune  épouse  s’attacha  à  com¬ 
plaire  en  tout  à  son  mari ,  à  l’imiter  ,  à  se  conformer  à  ses 
goûts,  au  point  même  de  se  livrer  avec  lui  à  l’élude  des 
coléoptères ,  et  tel  fut  le  résultat  remarquable  de  ces  mu¬ 
tuels  travaux  scientifiques  qu’elle  devint  coléoptérologue 
dans  la  force  de  l’expression  ,  tout  en  ayant  veillé  constam¬ 
ment  avec  soin  à^l’ordre  qui  régnait  dans  sa  maison. 

Jusqueslà  Gustave  Levrat  était  un  homme  heureux.  Mais 
ce  bonheur  pouvait  il  être  de  longue  durée  dans  ce  monde 
justement  considéré  comme  une  vallée  de  misères?  Evi¬ 
demment  non. 

Après  moins  de  deux  années  ,  depuis  son  mariage,  notre 
collègue  perdit  son  père  qui,  longtemps  en  proie  à  une 
bronchite,  toujours  plus  intense  en  hiver  ,  avait  donné 
sous  ce  rapport  de  vives  inquiétudes  à  sa  famille. 

Gustave  Levrat  ne  fut  pas  seulement  ainsi  dans  un  état 
continuel  d’affliction,  il  fut  encore  dans  la  perplexité  ,  par¬ 
ce  que,  durant  ces  deux  années,  son  épouse  ayant  été  deux 
fois  enceinte  ,  s’il  se  promit  de  jouir  bientôt  des  douceurs 
de  la  paternité,  il  craignit,  chaque  fois,  une  issue  défavo¬ 
rable  qui,  malheureusement,  se  réalisa:  les  enfants  qu'il  at¬ 
tendait  ne  vinrent  pas  à  termes. 

Malgré  cette  triste  conjoncture,  il  ne  désespéra  jamais  de 
l’avenir  ,  et,  en  attendant  avec  patience  ,  il  fut  fidèle  à  la 
[iromesse  qu'il  avait  faite  à  son  père  mourant,  de  considérer 
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tt  d’aimer  comme  un  fils,  son  frère  moins  âgé  que  lui  de 
doiue  ans,  qui  avait  embrassé  et  suivait  avec  honneur  la 
carrière  médicale.  François  Marie  tels  sont  les  prénoms  de  ce 
frère,  alors  intern3  à  l’hospice  de  l’Antiquaille  et  qui  ,  com¬ 
me  aujourd’hui,  donnait  de  belles  espérances.  «  hélas!  pour¬ 
quoi,  m’écrivit  Gustave  ,  a-t-il  fallu  que  mon  père  quittât 
sitôt  la  vie ,  quand  son  plus  jeune  fils  allait  sous  peu  le  sou¬ 
lager  d’une  part  du  fardeau  de  laclientelle  et,  par  des  succès, 
faire  la  joie  de  son  cœur  si  aimant  !  » 

Gustave  Levhat  m’annonça  en  même  temps  que  sa  fem¬ 
me  était  enceinte  de  nouveau  ,  et  cela,  depuis  quatre  mois 
et  demi  ;  ce  qui  renouvela  ses  craintes  ,  avec  espoir,  toute¬ 
fois,  de  n'étre  plus  allligé  comme  par  le  passé.  C’est  ainsi, 
ajouta-t-il ,  que  la  vie  s’écoule  entre  les  regrets  et  les  espé¬ 
rances. 

Enfin ,  le  10  mars  1856 ,  il  eut  la  douce  satisfaction  de 
voir  sa  compagne  accoucher  heureusement  d’un  fils.  C’était 
l'accomplissement  de  son  vœu  le  plus  cher.  Et  maintenant 
de  noires  pensées  ne  viendront  elles  plus  lui  fatiguer  l’es¬ 
prit  ?  On  ne  saurait  l’affirmer.  Du  moins  est  il  plus  disposé 
à  se  livrer  avec  ardeur  à  ses  travaux  d’entomologie  ,  d'une 
prédilection  assez  habituelle  pour  que  par  eux  il  s’étour¬ 
disse  ,  si  de  pénibles  souvenirs  agitaient  son  ame. 

Dans  celle  situation  ,  il  trouverait  encore  du  calme  à  se 
rendre  utile  à  ses  semblables  ,  à  pratiquer  la  bienfaisance 
aussi  souvent  que  possible  ,  et  ainsi  que  ses  pieux  senti¬ 
ments  le  lui  dicteraient,  s’il  n’était  naturellement  porté  aux 
bonnes  et  belles  actions. 

Le  récit  de  toutes  celles  qui  ont  marqué  son  existence, 
comme  de  tous  les  honorables  services  par  lui  rendus  aux 
diverses  classes  de  la  société,  serait  ici  l’un  des  plu*  inté¬ 
ressants.  Mais  cela  est  assez  connu,  et  il  nous  faut  assigner 
des  bornes  à  notre  exposé  ;  qu’il  nous  soit  permis  ,  néan¬ 
moins ,  de  citer  quelques  faits  pris  au  hazard  parmi  ceux 
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qui  permettent  de  dépeindre  notre  collègue  tel  que  nous 
l’avons  fait. 

Héritier  des  vertus  de  ses  aïeux,  il  était  charitable  au 
point  de  secourir  non  seulement  les  indigents  par  des  au¬ 
mônes  ordinaires,  mais  encore  les  pauvres  honteux  envers 
lesquels  il  se  montra  plus  particulièrement  généreux.  Ja¬ 
mais  souscription  en  faveur  d’une  bonne  œuvre  ne  fut  re¬ 
fusée  par  lui  que  l’on  vit  même  aller  au  devant  des  infor¬ 
tunes  pour  les  soulager. 

Comme  il  ne  fît  jamai»  le  bien  par  ostentation  ,  on  ignore 
généralement  sans  doute  tous  ses  actes  philantropiques  ac¬ 
complis  et  en  France  et  à  l’étranger. 

Ainsi,  par  exemple  ,  on  n'a  rappelé  nulle  part  qu’il  eut 
des  rapports  directs  avec  le  gouvernement  portugais  à  l’oc¬ 
casion  d’une  souscription  au  profît  des  parents  des  person¬ 
nes  qui  avaient  succombé  à  une  épidémie  de  fièvre  jaune. 

Il  eut  aussi  des  relations  avec  Rome  dans  le  but  de  lui 
être  utile  d’une  manière  semblable  ou  autrement,  et  ce  qui 
honore  encore  infiniment  sa  mémoire,  c’est  qu’à  l'exemple 
de  l’auteur  de  ses  jours  ,  il  était,  quand  des  maladies  popu¬ 
laires  sévissaient ,  toujours  présent,  non  pour  traiter  (car  il 
n’était  pas  médecin)  les  malheureux  qu’elles  attaquaient,  mais 
pour  les  soutenir  de  sa  bourse  et  de  ses  encouragements. 

D’autres  faits  analogues  n'attesteraient  pas  moins  un  en¬ 
tier  dévouement  à  l’humanité  ,  s’il  fallait  nous  étendre  là 
dessus.  Ne  terminons,  pourtant,  pas  sans  dire  un  mot  d’un 
acte  de  bienfaisance  si  bien  raconté  par  M.  Mülsant,  l’ami, 
le  collègue,  le  panégyriste  de  Gustave  Levrat. 

11  s’agit  de  la  manière  dont  celui-ci  procéda  pour  se  pro¬ 
curer  les  moyens  que  lui  avait  demandés  M.  l’abbé  Curial, 
curé  de  la  petite  commune  de  l’Albergement-du-Varey , 
pour  y  reconstruire  son  église  dans  un  état  complet  de  dé¬ 
labrement,  tandis  que  la  paroisse  était  tout  à  fait  privée  des 
ressources  nécessaires  pour  exécuter  cette  reconstruction. 
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Par  une  loterie  bien  organisée  ,  Levuat  parvint  à  obtenir 
largement  ces  ressources  et  les  mit  avec  joie  à  la  disposi¬ 
tion  du  vénérable  pasteur  qui,  les  ayant  reçues,  l’en  re¬ 
mercia  sincèrement  et  lui  adressa  l’expression  de  la  plus 
vive  reconnaissance. 

En  voilà  assez  pour  justifier  le  titre  d’homme  de  bien  donné 
à  notre  collègue  et  qui,  escorté  de  celui  d’homme  de  science, 
lui  fit  de  nombreux  amis.  Nous  ne  fûmes  donc  pas  le  sien 
uniquement  parce  que  nous  avions  eu  mutuellement,  son 
père  et  nous  ,  une  afîfeciion  intime. 

C’est  à  ses  qualités  personnelles  c[u’il  faut  principalement 
attribuer  les  précieuses  connaissances  qu’il  fil  et  étendit 
insensiblement. 

Les  liens  qui  l’unirent  à  des  célébrités  furent  également 
le  résultat  de  sa  conduite  envers  elles  :  il  chercha  avant 
tout  à  se  rapprocher  d’elles  ,  les  admira  et  s'attacha  à  les 
imiter  dans  leurs  linvesligations. 

L’un  des  premiers  entomologistes  qu’il-visita  fut  le  modeste 
WajCHanrue  que  nous  avons  vu  naître  à  Marseille  ,  se  livrer 
par  goût  à  l’étude  des  insectes  ,  et ,  pour  cela  ,  au  lieu  de 
compulser  des  livres  dans  je  silence  du  cabinet,  entrepren- 
dreides  coursesifréquentes,  d'abord  dans  le  département  des 
Bouches-du-flhône,  puis  en  Algérie,  et  c’est  ainsi  qu’il  par¬ 
vint  à  recueillir  un  grand  nombre  de  coléoptères, 

Levrat  étant  venu  examiner  les  richesses  de  ce  zélé  col¬ 
lecteur  et  ayant  été  frappé  de  ses  remarquables  dispositions 
à  lies  cûmmuniquer,  ne  cessa  de  le  cultiver  et  il  se  fit  entre 
eux  un  échange  “"de  bons  procédés  et  du  fruit  de  leurs 
recherches.  Ils  s’entendirent  ensuite  pour  faire  part  de  leurs 
travaux  aux  naturalistes  du  Nord  qui  applaudirent  à  leurs 
succès  et  leur  adressèrent  des  témoignages  non  équivoques 
de  haute  estime. 

Ainsi  encouragé  ,  Leyrat  redoubla  de  zèle  ;  presque  en 
même  temps  les  •sociétés  enlomologiques  de  France  et  de 
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Steltin  lui  décernèrent,  cello-ci ,  le  titre  de  membre  cor¬ 
respondant,  celle-là  ,  le  titre  de  membre  titulaire.  Il  appar¬ 
tenait  depuis  le  11  mai  1846  à  la  société  linnéenne  de  Lyon, 
et,  le  15  octobre  1858,  il  fût  reçu  correspondant  de  la  So¬ 
ciété  d’ Agriculture  ,  sciences,  arts  et  belles  lettres  du  dé¬ 
partement  de  l’Aube.  Il  devint,  dès  lors  ,  comme  homme 
de  science  ,  collègue  de  don  Pédro  V  qui  déjà  faisait  partie 
de  celte  compagnie  savante.  Nous  ferons  remarquer  qu’ils 
eurent  l’occasion  de  se  connaître  personnellement  ;  un  jour 
qu’ils  se  trouvaient  à  Lyon,  seuls,  chex  un  marchand 
d’objets  d’histoire  naturelle  et  qu’ils  en  considéraient  de 
vraiment  dignes  d’attention,  ils  s’accostèrent  pour  lier  con¬ 
versation  là  dessus,  et,  ayant  été  d’accord  sur  divers  points 
scientifiques,  ils  se  sentirent  portés  à  s’estimer  récipixique- 
ment.  Aussi ,  au  moment  de  prendre  congé  l’un  de  l’autre, 
ils  se  remirent  leur  carte  et  l’étonnement  de  Gustave 
Levrat  fut  grand  ,  lorsque  ,  après  s’étre  éloigné  de  son  io  ■ 
terlocuteur,  ayant  jété  les  yeux  sur  sa  carte  ,  il  lut  le 
nom  d’une  glorieuse  illustration  ! 

II  vit  dans  cette  rencontre  une  bonne  fortune  pour  lui, ]et, 
ainsi  favorisé  par  un  hasard  heureux,  il  voulut  Pétre encore 
par  de  fréquents  rapports  avec  des  naturalistes  en  posi¬ 
tion  de  troquer  avec  lui  de  belles  collections  entomologiques. 
Il  en  expédia  en  Autriche,  Hongrie  ,  Bavière,  Prusse  ,  Saxe, 
Suisse  ,  Russie  ,  Grèce ,  Turquie ,  Espagne ,  Portugal ,  etc. 
De  cette  manière  il  fît  connaître  honorablement  son  nom 
chez  la  plupart  des  nations  civilisées  ;  il  augmenta  encore  la 
liste  de  ses  savants  correspondants  ,  en  assistant  à  des  con¬ 
grès  ayant  diverses  parties  de  l’histoire  naturelle  pour 
objet  et  qui  furent  tenus  1“  à  Montpellier  ,  2°  à  Grenoble 
(d’où  il  se  rendit  à  la  gronde  chartreuse) ,  3’’  en*  Auvergne  , 
etc. 

De  retour  de  ses  pérégrinations  ,  il  eut  toujours  soin  d’en 
rendre  compte  aux  Sociétés  scientifiques  qui  le  comptaient 


parmi  leurs  membres  et  e’est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  du 
zèle  éclairé  avec  lequel  il  remplit  ses’ fonctions  de  corres¬ 
pondant  de  notre  Société  de  Statistique. 

Elle  l’avait  reçu  en  cette  qualité ,  le  4  mai  1847 ,  et  elle  » 
arrêté  que  ,  dans  la  séance  publique  d’aujourd’hui ,  elle  le 
mentionnerait  honorablement  pour  son  empressement  à 
communiquer  ses  travaux  et  à  s’acquitter  de  toutes  les  com¬ 
missions  dont  elle  l’avait  chargé:  ce  fut  aussi  ce  qui  le  fit 
nommer  correspondant  spécial  ;  titre  dont  il  se  sentit  infini¬ 
ment  flotté  et  honoré,  mais  dont  il  n’osait  pas  décorer  le 
frontispice  de  ses  écrits  ;  il  fallut,  pour  l’y  décider,  que  nous 
lui  fissions  comprendre  que  toutes  les  compagnies  savantes 
tiennent  à  ce  que  les  recompenses  qu’elles  accordent  soient 
mises  le  plus  possible  en  évidence. 

Dans  une  autre  circonstance,  ayant  parlé  de  lui  avec 
éloge,  il  nous  fit  celte  réponse  :  permettez  moi  de  me 
défendre  des  paroles  trop  amies  avec  lesquelles  vous  avez 
voulu  faire  de  moi  une  lumière,  moi  qui  ne  suis  qu'une 
ombre. 

Voilà  le  langage  d’un  homme  plein  de  modestie  et  de  ta¬ 
lent;  ce  qui  est  positif,  c’est  que  notre  collègue  s’appliquait, 
dans  la  sphère  de  ses  moyens,  à  contribuer  aux  progrès  des 
sciénees  utiles.  S’il  ne  se  dissimulait  pas  que  les  connais¬ 
sances  humaines,  étant  iramei;|^es,  ne  sauraient  être  toutes 
cultivées  avec  succès  par  une  seule  personne,  il  pensait  que 
nous  devions  du  moins  chercher  individuellement  à  élucider 
les  quesliofts  dont  s’occupent  spécialement  les  Sociétés  qui 
nous  ont  associés  à  leur  collaboration. 

Gustave  Levhat d’après  ce  principe,  recueillit,  en  véritable 
statisticien,  de  nombreux  documents  pour,  dès  qu’il  les  aurait 
mis  en  ordre,  présenter  à  notre  compagnie,  la  situation  ac¬ 
tuelle,  et  des  plus  exactes,  de  la  fabrique  lyonnaise,  et  faire 
enlrevoirce  qu’elle  pouvait  devenir;  mais,  avant  d’entrepren¬ 
dre  celte  Statistique,  il  résolut  de  terminer  quelques  travaux 
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enlomologiques  à  joindre  à  d’antres  déjà  puiiliés  partielle¬ 
ment,  son  intention  étant,  d’après  l’avis  de  quelques  amis, 
de  ne  former  de  ses  dilférents  travaux  qu’un  seul  tout, 
sous  le  litre  d'éludes  enlomologiques,  premier  cahier,  d'une 
centaine  de  pages  ,  grand  in  8°,  Lyon,  1859. 

Contentons  nous,  pour  donner  une  idée  des  articles  con¬ 
tenus  dans  ce  premier  cahier  et  dont  plusieurs  avaient  été 
insérés  déjà  ^dans  les  'annales  de  la  Société  linnéenne  de 
Lyon  ,  contentons  nous  de  retracer  simplement  ici  les  titres 
des  sujets  traités  : 

—  De  l’utilité  de  la  science  entomologique. 

—  Souvenirs  du  Mont-Pilat. 

—  Description  d’une  espèce  nouvelle  de  pimelia  {Pime- 
lia  Mulsanli. 

—  Strophes  chantées  au  banquet  de  la  Société  linnéenne 
de  Lyon,  le  28  décembre  1852. 

—  Description  de  trois  coléoptères  nouveaux. 

—  Description  d’une  espèce  nouvelle  du  genre  Pœcilus 
Viciniis. 

—  Description  de  quelques  coléoptères  nouveaux  des  en¬ 
virons  de  Tunis. 

—  Description  d’un  longicorne  nouveau  du  genre  pur- 
puricenus  [Purpuricenus  Wachanruit.) 

Description  d’un  Buprestide  nouveau  {Acmœodera 
{Chevrolati.) 

—  Description  d'une  espèce  nouvelle  du  genre  Pimelia 
) Pimelia  Rugosicollis.  ) 

—  Description  d’un  carabique  nouveau  (  Trechus  Chan- 
doirii.) 

—  Note  pour  servir  à  l’histoire  du  Dryops  femorala. 

—  Causes  de  la  détérioration  chez  les  coléoptères. 

—  Emploi  de  l’Ether  comme  moyen  de  dissolution  de 
l’oléine  transsudante  chez  les  coléoptères. 

—  Enumération  des  insectes  coléoptères  du  mont-Pilat. 

On  conçoit  que  de  nombreux  cahiers  relatifs  aux  études 
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favorites  de  notre  ami  auraient  suivi  le  premier,  car  il  ne 
ralentissait  ses  observations  et  ses  recherches  qu'alors  qu’il 
y  était  forcé  par  des  empêchements  majeurs. 

Remarquons,  en  passant,  qu'au  milieu  do  ses  occupations 
pouvant,  par  leur  continuité ,  le  rendre  pensif  et  même 
soucieux ,  la  gaîté,  qui  lui  était  naturelle  ,  ne  l’abandonnait 
presque  jamais.  C’est  au  sein  de  sa  famille,  de  ses  amis, 
qu’il  se  délassait  de  ses  travaux ,  et ,  toujours  ,  dans  les 
réunions,  telles  que  des  banquets,  il  était  des  premiers  à  les 
animer  par  ses  poésies  douces  et  entrainanles. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  citer  ,  à  l’appui  de  celte  asser¬ 
tion,  un  passage  des  Strophes  ,  par  lui  chantées  à  un  ban¬ 
quet  de  la  société  linéenne  de  Lyon  : 


«  Maü  il  est  une  douce  chose 
Que  beaucoup  plus  mon  cœur  chérit  ; 
Cesl  l'asyle  où  joyeux  on  cause, 

Où  franchement  on  parle,  on  rit. 

C'est  la  table ,  où  chaque  convive 
S'anime  au  sein  de  l'amitié  ; 

Où  la  gaîté  pure  et  ndive 
éclate  en  toute  liberté. 

Cette  table,  amis  ,  nous  rassemble 
Pour  fêler  l’immortel  Linné  ; 

J'ai  voulu  chanter,  mais  je  tremble  ; 

De  vous  serai-je  pardonné  ? 

Bercé  d'une  douce  espérance , 

Rêvant  gloire  de  mon  pays  , 

.Fai  voulu  ,  chantre  obscur  de  France , 
Célébrer  un  de  nos  amis  ; 

Avec  vous  emplir  une  coupe  , 

Puis  ,  vers  le  ciel  en  l'élévant , 
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Dire  tous  ,  en  un  joyeux  groupe  : 
Honneur  à  noire  ami  Mulsant.  (1) 
Honneur  à  la  noble  Norvège  ! 

A  son  roi  par  nous  révéré  , 

Car  ici  le  laleni  siège  , 

De  sa  juste  main  décoré. 


On  le  voit,  ces  vers  renfenneiit  un  toast  au  roi  de  Suède. 
S.  M.  les  accueillit  favorablement  et  en  fit  parvenir  immé¬ 
diatement  ses  sincères  remerciments  à  Tautsur,  qui  bientôt 
après  reçut  d’un  Ministre  l’annonce  qu’il  pouvait  s’attendre  à 
ce  qu’une  recompense  du  roi  viendrait  le  trouver.  Quel  motif 
plus  grand  de  l’encourager  au  travail,  alors  qu’il  n’aurait 
pas  été  partisan  des  sociétés  laborieuses  comme  la  notre  ; 
mais  l'intérêt  qu’il  prenait  envers  elle  lui  fit  proposer  de  s’as¬ 
socier  des  savants  dontellepùt  se  promettre  d’utiles  commu¬ 
nications.  Aussi ,  adopta-t-elle  avec  empressement  la  pro¬ 
position  d’admettre  dans  son  sein  S,  Ex.  M.  de  Fahroëus 
ministre  de  l'inlér’eur  du  gouvernement  suédois  ,  et  M.  le 
docteur  V.  Renard  ,  Secrétaire-général  de  la  société  impé¬ 
riale  des  naturalistes  de  Moscou, l’un  et  l’autre  entomologistes 
distingués. 

Outre  la  distinction  qu’on  lui  avait  lait  espérer,  il  pouvait 
s’en  promettre  de  plusieurs  autres  puissances,  .\insi,  le  peu 
que  nous  avons  raconté  des  bonnes  dispositions  de  don 
Pedro  V  envers  notre  collègue  fait  penser  que  le  Portugal 
ne  l’aurait  pas  oublié  dans  la  distribution  de  ses  faveurs,  et 
il  est  probable  qu’un  envoi,  à  la  régence  de  Tunis,  de  riches 
livres  contenant  des  descriptions  par  lui  faites  d'insectes 
des  environs  de  ce  pays,  aurait  été  suivi  de  quelque  témoi¬ 
gnage  de  reconnaissance  de  la  part  de  S.  A.  le  Bey. 

Mais  ce  qui  surtout  lui  souriait  en  fait  de  décoration  , 

(1)  Membre  correspondant  aussi  de  notre  société  de  statistique 
M.  Mdlsaint  venait  d’êtré  décoré  de  l’ordre  de  Gustave  Wasa 
Tome  xxv  29 


e’élrul  la  croix  de  chevalier  de  l’ordre  de  Sainl-Grégoire  le 
Grand  ,  laquelle  ,  pour  de  bons  services  rendus  à  l'église 
romaine  et  à  plusieurs  diocèses  ,  avait  (té  sollicitée  pour  lui 
par  de  beaux  noms  de  la  ville  éternelle  ,  par  les  cardinaux 
ÂLTiKRi  et  Antonnelli;  en  l' rance,  parle  cardinal  de  Bonald 
et  M.  Chalandon  ,  Archevêque  d’Aix. 

Ce  fut  notamment  sur  la  recommandation  de  son  Emi¬ 
nence  le  cardinal  Altieri  que  celte  demande  fut  bien  ac¬ 
cueillie  par  Sa  Sainteté ,  et  à  un  point  tel  que  presque  en 
même  temps  le  brevet  de  chevalier  eut  été  délivré  sans  un 
obstacle  auquel  on  était  loin  de  s’attendre; 

Des  représentations  ayant  été  faites  au  Saint  Pèrs  par 
notre  gouvernement  sur  le  grand  nombre  de  décorations 
accordées  à  des  Français,  force  fut  d’ajourner  celle  promis# 
à  notre  ami. 

Ce  contre-temps  eut  alïligé  tout  autre  que  G.  Levrat.  Lui 
se  contenta  de  dire,  sans  se  plaindre,  que  sur  le  chapitre 
des  décorations  ,  une  fatalité  semblait  peser  sur  sa  famille. 
On  se  souvient,  en  etfet,  que  son  père,  débris  de  la  grande 
armée  ,  si  digne  depuis  longtemps  de  recevoir  l’étoile  de 
l’honneur,  est  pourtant  mort  sans  que  cet  acte  de  justice  lui 
ait  été  rendu. 

Il  en  a  été  ù  peu  près  de  même  du  fils.  Les  distinctions  pa- 
rai.ssaient  vouloir  venir  le  trouver  ,  tandis  qu’il  n’avait 
nullement  la  prétention  d'y  viaer.  Cependant,  comme  par 
un  caprice  de  la  fortune,  ses  espérances  ont  été  frustrées. 
Mais  il  s’est  consoie  en  envisageant  celte  contrariété  sous 
son  véritable  point  de  vue;  il  pensait  avec  raison  que  la 
conscience  satisfaite  permettait  à  l’homme  de  bien  ,  sa  jour¬ 
née  finie  ,  de  se  reposer  avec  calme  ;  il  pensait  justement 
aussi  que  le  dispensateur  suprême  de  toutes  récompenses 
établissait  de  douces  compensations  :  colles  de  la  famille  et 
de  nos  bonnes  amitiés 

Bien  qu’il  supportât  les  coups  du  sort  en  vrai  philosopha 


—  451 


son  physique  ne  dut  pas  moins  ressentir  l’influence  de  lit 
tristesse,  et  c’est  ci  celle-ci  vraisemblablement  qu’il  faut 
attribuer  des  névralgies  dont  il  eut  d’autant  plus  à  souffrir, 
vers  la  fin  de  1838  ,  qu’elles  le  forcèrent  de  suspendre 
tous  ses  travaux. 

A  peine  rétabli,  il  fut  assister  au  congrès  entomologique 
de  Clermont,  miis  il  revint  chez  lui  avec  les  prodromes 
d’une  fièvre  aigiii  dont,  dès  l’invasion,  il  augura  une  ter¬ 
minaison  fâcheuse,  bien  que  cela  ne  parut  pas  devoir  être. 
Il  ne  se  trompait  nullement  :  une  fièvre  typhoïde  se  déclara 
bientôt  avec  un  accès  pernicieux  et  augmenta  d’intensité  au 
point  qu’il  ne  fut  plus  permis  de  compter  sur  l’art  pour  en¬ 
rayer  la  marche  de  cette  maladie  insidieuse. 

Il  ne  fallait  évidemment  plus  à  notre  collègue  que  les 
consolations  de  la  religion;  il  les  réclama  avec  empressement. 
Un  peu  auparavant  il  avait  tendrement  embrassé  son  fils, 
comme  pour  lui  dire  un  dernier  adieu,  et  ne  se  dissimulant, 
pas  son  état,  il  en  attendait  l’issue  avec  résignation  quand 
un  second  accès  pernicieux  survint,  à  la  suite  duquel  il  ren¬ 
dit  le  dernier  soupir. 

Cet  événement  qui  eut  lieu  ,  le  28  août  1839 ,  à  2  heures 
du  soir,  plongea  ses  parents  dans  la  désolation. 

Il  laissait  une  compagne  inconsolable,  un  enfant  en  bas 
Age,  privé  désormais  de  ses  douces  carresses,  une  mère 
éplorée,  un  frère  reconnaissant  à  qui  il  avait  tenu  lieu  de 
père,  etc. 

Ses  amis  furent  également  dans  la  consternation  en  ap¬ 
prenant  son  décès  ,  et  nous  qui  avons  eu  ,  pour  ainsi  dire 
héréditairement  des  liaisons  intime  avec  lui ,  en  ce  sens  que 
nous  avons  ou  pendant  longues  années,  une  grande  inti¬ 
mité  avec  son  digne  père  ,  nous  avons  senti  notre  cœur  se 
briser  en  recevant  la  triste  nouvelle. 

Dans  cette  situation ,  nous  aurions  voulu  avoir  payé 
la  tribut  à  la  nature  Inon  avant  notre  ami ,  puisque  sa 
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présence  ici  bas  était  encore  si  nécessaire  et  que  notre 
âge  avancé  nous  eut  rendu  moins  regrettable.  Mais  portés 
comme  nous  devons  l’être  â  nous  incliner  devant  la  volonté 
de  Dieu ,  prions  le  de  conserver  au  moins  les  jours  des  per¬ 
sonnes  qui  furent  chères  à  Gustave  Levrat  ;  nous  leur 
promettons,  en  notre  particulier,  la  continuation ,  aussi 
longtemps  ,  que  nous  le  pourrons  ,  du  vif  et  sincère  atta¬ 
chement  que  nous  eûmes  toujours  pour  notre  bien  aimé 
et  regretté  collègue. 

DE  MONTLUISANT  ....  Charles-La urent-Joseph  de  Mont- 
luisant  ,  naquit  le  20  décembre  1782  ,  â  Montêlimart , 
département  de  la  Drôme.  A  l’époque  de  ses  études ,  son 
âge  dit  assez  qu’elles  durent  être  enrayées  par  les  agitations 
de  la  révolution  française. 

La  manière  dont  il  passa  les  première  années  consacrées 
à  la  culture  de  son  intelligence,  nous  aurait  été  précisé¬ 
ment  relevée  par  des  notes  que  son  fils,  officier  supérieur 
d’artillerie  nous  avait  promises  d’abord  au  Congrès  archéo¬ 
logique  de  Valence  où  nous  eûmes  le  plaisir  de  faire  sa  con¬ 
naissance  personnelle  ,  et  plus  tard  à  Paris  où  nous  reçûmes 
de  lui  un  excellent  accueil. 

Il  aura  vraissemblablemenl  été  empêché  de  remplir  sa 
promesse,  car  son  obligeance  est  extrême  et  il  tenait  à  nous 
fournir  des  renseignements  de  la  dernière  exactitude  sur  la 
biographie  de  son  père. 

Privés  de  ces  renseignements  et  ne  pouvant  différer  d’a¬ 
vantage  de  rendre  à  notre  collègue  l’hommage  qui  lui  est 
dù,  nous  ne  retracerons  ici  qup  les  traits  qui  nous  sont  bien 
connus  de  sa  vie. 

C’est  en  consultant  nos  souvenirs  sur  les  entretiens  par- 
jicul  iers  que  nous  avons  ensemble  qu’il  nous  sera  donpé 
de  rapporter  des  faits  qui  nous  eussent  été  inconnus.  D’aü- 
]eurs,  nous  ferons  rem  ir quer  que  s’il  nous  arrive  de  pu¬ 
blier  des  notices  biographiques  avec  des  détails  assez  éten- 
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dus  ,  c’esl  qae  d’anciennes  relations  nous  ont  permis  de  les 
annoter.  Mus  ils  ne  sont  pas  toujours  indispensables,  si  l’on 
considère  qu’ayant  à  parler  de  nos  collègues  décédés,  nous 
avons  principalement  à  dresser  l’état  de  leurs  services  ou 
de  leurs  travaux  comme  membres  de  notre  société. 

Quoiqu’il  en  ait  été  de  la  manière  dont  il  s’instruisit  dans 
son  jeune  âge  ,  des  conjectures  autorisent  à  penser  qu’il  fit 
ses  classes  avec  supériorité,  et,  ce  dont  il  n’est  nullement 
permis  de  douter,  il  possède,  de  bonne  heure,  les  coilnais- 
sances  in  lispensables  à  l’ho  urne  devant  marcher  dans  le 
sentier  d’une  profession  libérale.  11  montra  notamment 
beaucoup  de  goût  pour  les  sciences  exactes  et  cultiva  avec 
succès  le  dessin  et  l’architecture. 

Si  aucune  langue  morte  ou  étrangère  ne  lui  était  fami¬ 
lière,  du  moins  assez  pour  la  parler,  il  en  avait  pourtant 
étudié  plusieurs  ,  mais  pendant  moins  de  temps  qu’il  n’au¬ 
rait  voulu,  parce  qu’il  cherchait  de  préférence  à  apprendre 
tout  ce  qui  à  rapport  cà  l’art  de  l’ingénieur.  C’est  qu’il  se 
sentit  de  la  vocation  pour  cet  art  et  qu’il  la  suivit  avec  ar¬ 
deur  dès  qu’il  fut  à  même  d’entrer  dans  le  corps  des  ingé¬ 
nieurs.  On  l’y  vit  occuper  successivement  les  premiers  pos¬ 
tes,  et  il  était  ingénieur  en  chef,  directeur  des  ponts  et 
chaussées  du  département  des  Bouches-du-Rhône  ,  lorsque 
le  8  août  1839,  il  fut  reçu  membre  actif  de  notre  Société  de 
statistique. 

Ici  commence  la  partie  principale  pour  nous  de  la  bio¬ 
graphie  de  notre  savant  collègue.  Dès  1836  ,  sa  candidatu¬ 
re  avait  été  agréée ,  mais  il  demanda  lui-mèine  l’ajourne¬ 
ment  indéfini  du  scrutin  ,  ayant  été  alors  absorbé  par  son 
service.  C’était  aussi  ce  motif  qui  l’avait  mis  dans  la  pénible 
obligation  de  refuser  tous  les  titres  qu’on  lui  avait  offert  de 
membres  de  diverses  académies. 

Ce  qui  était  bien  flatteur  pour  notre  Société,  c’est  que 
malgré  les  nombreuses  occupations  sous  le  poids  desquelles 


if  était  accablé  ,  il  se  décida  en  fin  à  devenir  noire  collabo¬ 
rateur  et  présenta  pour  cela  un  travail  ayant  pour  sujet  la 
situation  générale,  au  !«''  août  1839  ,  de  la  partie  du  servi¬ 
ce  des  ponts  et  chaussées  des  B-'uches-du-Rhwie  ,  aux  frais 
du  gouvernement;  cette  œuvre  fut  considérée  comme  émi¬ 
nemment  statistique,  puisqu’elle  roulait  sur  tous  les  travaux 
à  entretenir  ou  à  executer  à  la  mer,  ainsi  que  sur  tous  ceux 
que  comportent  la  navigation  fluviale  et  les  roules  de  l'Etat* 
Cette  œuvre  ,  en  un  mol ,  dont  un  membre  rendit  compte, 
renfermait  trop  de  vues  profondes  d’intérêt  public  ,  pour 
ne  pas  être  accueillie  très  favorablement. 

Ce  n’était  assurément  pas  pour  juger  du  mérite  du  candi¬ 
dat  qu’on  avait  exigé  un  travail  de  statistique  pour  appuyer 
sa  candidature;  ce  n’était  qu’une  formalité  dont  la  compagnie 
ne  s’est  jamais  départie  pour  personne,  pas  même  pour 
ceux  ayant,  comiiu  M.  dh  ,\fj:uLUiSA,Nr,  fait  leurs  preuves  en 
maintes  occasions  ;  on  connaissait  les  bons  mémoires  qu’il 
avait  consignés  dans  la  lithogra()hie  et  les  annales  des  ponts 
et  chaussées  ;  on  convenait ,  en  un  mol ,  (lu’en  l’adinettant 
parmi  ses  membres  actifs  la  Société  de  statistique  de  Mar¬ 
seille  ferait  une  précieuse  acquisition. 

il  fallut  ([Lie  l’on  appréciât  bientôt  son  mérite  pour  qu’a- 
près  une  quinzaine  de  mois  seulement  comme  simple  mern- 
lire,  il  fut  élu  Vice-Président;  il  y  eut  ensuite  cela  de  remar- 
quable  qu’avec  ce  titre,  il  occupa  le  fauteuil  pendant 
pres([uo  toute  l’année  de  18il,  le  Président  ayant  été  pres¬ 
que  toujoui-s  ajosent.  Nous  eûmes,  en  notre  particulier, 
dans  la  séance  du  10  septembre  1841 ,  l'avantagu  de  l’en¬ 
tendre  exprimer  le  vœu  quo  nos  services  fussent  reconnus 
par  une  médaille  d’Iionneur  ;  ce  qui  fut  adopté  immédiate¬ 
ment  par  tous  nos  collègues. 

Elevé  à  la  présidence  pour  l’annéo  1842,  il  ne  se  dissi¬ 
mula  pas  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés  et  que  ,  nous 
nous  bêlons  de  le  dire  ,  il  remplit  à  la  satisfaction  générale  , 
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bien  que  sa  rno  leslic  les  lui  eut  fait  eonsidércr  comme  étant 
au-dessus  de  ses  forces. 

Déjà  ,  pendant  qu’il  était  Vice-Président ,  il  avait  donné 
une  haute  idée  de  son  talent  d’observation  et  de  description 
par  un  rapport  fait  au  nom  d’une  commission  spéciale  ,  sur 
l’inauguration  d’une  puissante  machine  à  vapeur,  à  épuise¬ 
ment,  pour  l’exploitation  des  mines  de  lignite  concédées  à 
deux  exllmables  négociants  marseillais  (1)  au  rocher  bleu 
sur  le  territoire  de  la  commune  de  Belcodène. 

i^près  avoir  raconté  succinctement  la  cérémonie  relative  à 
cette  inauguration  à  laquelle  assistaient  les  premières  auto¬ 
rités  du  département  et  celles  de  la  localité,  M.  le  Rapporteur 
décrivit  avec  talent,  non  seulement  comme  un  ingénieur 
habile,  mais  en  homme  de  génie  la  machine  destinée  5  épui¬ 
ser  les  eaux  et  fil  apprécier  les  avantages  que  !s  pays  devait 
en  retirer  ;  il  prouva,  en  somme  ,  qu’il  s’agissait  d’un  très 
remarquable  perfectionnement  de  l’industrie. 

Lorsqu’il  y  aura  bientôt  vingt  ans,  la  société  de  stalisliqu« 
projeta  la  création,  à  Marseille,  d’une  exposition  périodique 
des  produits  de  l’industrie  du  département  dos  Bouches- 
du-Rhône,  M.  de  Mo.ntluisant  parla  si  favorablement  d’une 
semblable  exposition  qu’il  fut  l’un  des  premiers  appelés  à 
faire  partie  d’une  commission  spéciale  chargée  de  suivre  lu 
discussion  du  projet  aupi-èi  du  Conseil  général  du  départe¬ 
ment ,  du  Conseil  du  premier  arrondissement,  dn  Conseil 
municipal  et  de  la  Chambre  de  commerce  de  xMarseille. 

Il  soutenait  tout  ce  qui  avait  à  ses  yeux  un  but  d’utilité 
générale,  h.  la  vérité,  il  se  devait,  ainsi  que  nous  l’avons 
avancé,  presque  entièrem  eut  à  sou  service  qui  était  consi¬ 
dérable  ,  et  il  n’avait,  par  c  ela  même  ,  point  accepté  des  ti¬ 
tres  qu  il’auraient  assujéli  à  des  linvaux  continus  ,  en  de¬ 
hors  de  ceux  que  ses  fonctions  d’ingénieur  lui  imposaient. 


(I)  MM.  Armand  et  Michel. 


Nfiiis  possédant  (les  connaissances  étendues  en  agriculture  , 
il  ne  put  résister  à  la  proposition  (ju’on  lui  fit  d’être  du  Co¬ 
mice  agricole  de  Marseille  ,  dès  sa  fondation.  Il  assista  régu¬ 
lièrement  à  ses  séances  et  se  plut  autant  ê  y  faire  des  com¬ 
munications,  qu’à  y  écouter  celles 'de  ses  collègues. 

Partout  où  son  concours  était  réclamé  ,  il  s’empressait  de 
répondre  à  l’appel  pourvu  que  rien  ne  l’en  empêchât.  Aussi, 
fut  on  bien  aise  de  le  voir  se  faire  inscrire  sur  le  tableau 
des  adhérents  à  la  S™’  session  du  Congrès  des  vignerons 
français,  tenue  à  Marseille,  en  août  1844. 

Sans  doute  il  devait  se  conduire  ainsi  étant  membre  du 
Comice  agricole  qui  s’était  joint  à  notre  Société  de  statistique 
pour  concourir  à  l’organisation  de  ce  3*"®  Congrès  ;  Congrès 
dont  nous  ne  voulûmes  être  que  le  trésorier ,  bien  que  nous 
eussions  occupé  le  fauteuil  de  la  Vice-Présidence  générale  au 
Congrès  des  vignerons ,  à  Bordeaux  ,  et  que  cette  circons¬ 
tance  nous  eut  procuré  l’occasion  de  demander  et  l’avantage 
d’obenir  la  réunion,  dans  notre  ville,  de  la  troisième 
session. 

M.  de  Montlüisant  y  prit  la  parole  sur  la  viticulture  et  on 
écouta  avec  intérêt  ce  qu’il  raconta  de  la  manière  de  cultiver 
la  vigneVlans  le  département  de  la  Drôme. 

L'un  des  principaux  motifs  qui  nous  avaient  porté  à  atti¬ 
rer  ce  Congrès  cliez  nous  ,  avait  été  de  préparer  les  esprits 
à  l’arrivée  aussi,  à  Marseille,  du  Congrès  "scientifique  de 
France,  en'1846',  et  voici  comment  nous  procédâmes  pour 
atteindre  ce  butidans  l’impossibilité  où  nous  fûmes,  en  1845, 
de  nous  rendre  au  'Congrès  scientifique,  à  Reims,  nous 
nous  fîmes  adjoindre  trois  membres  pour  faire  ensemble  le^ 
démarches  jugées  indispensables  en  vue  d’obtenir  la  venue 
du  Congrès. 

Parmi  ces  membres,  était  M.  de]  Montluisant;  il  déploya 
un  zèle  qui  ne  contribua  pas  peu  au  succès  que  nous  nous 
étions  promis  :  non  seulement  il  s’empressa  de  se  .njettre  au 
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nombre  des  adhérents  ,  mais  encore  il  fit  partie  du  Comité 
des  adhésions  au  Congrès  et  s’y  rendit  très-utile. 

Il  ne  continuait  pas  moins  régulièrement  ses  travaux 
comme  membre  actif  de  notre  compagnie. 

Ayant  eu  à  vérifier  notre  comptabilité  ,  il  en  montra  clai¬ 
rement  la  situation. 

Dans  les  discussions  ,  il  était  souvent  applaudi  ;  on  abon¬ 
dait  presque  toujours  dans  son  sens  et  c’était  probablement 
à  des  paroles  douces  ,  à  des  expressions  heureuses,  à  de  jus¬ 
tes  pensées  qu'il  devait  le  triomphe  de  ses  opinions. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  si  l'on  chercha  à  mettre  ses 
lumières  à  profit.  Rien  ne  justifie  d’avantage  l’estime  de  ses 
collègues  en  statistique  que  leurs  suffrages  donnés  unanime- 
ment,à  des  époques  rapprochées, pour  la  lui  témoigner.  Ainsi, 
nommé  Vice-Président,  en  184-1,61  Président  en  1842,  il  fut 
de  nouveau  porté  à  la  Vice-Présidence  en  1846  et  à  la  Pré¬ 
sidence  l’année  d’après  pour  l'année  1848. 

A  l’occasion  de  cette  dernière  élection  il  improvisa  un  dis¬ 
cours  où  il  exprima  qu'il  avait  été  vivement  touché  d’étre , 
pour  la  seconde  fois  ,  appelé  à  la  Présidence  ,  après,  ajouta- 
t-il  modestement,  un  collègue  si  digne  de  remeretments 
pour  l'habileté  avec  laquelle  il  avait  dirigé  les  travaux  pen¬ 
dant  l’année  écoulée;  iM.  de  Moxtluisant  ne  félicita  pas 
moins  la  compagnie  de  lui  avoir  donné  un  Vice-Président 
des  plus  capables. 

Cependant,  il  ne  devait  pas  arriver  au  terme  de  sa  secon¬ 
de  Présidence  ,  s’étant  proposé,  le  4  mai  1848,  de  rentrer 
dans  ses  foyers,  parce  qu’il  venait  d’étre  mis  à  la  retraite  par 
le  gouvernement  provisoire. 

Le  moment  étant  arrivé  de  faire  ses  adieux  à  ses  collègues, 
il  leur  donna  l’assurance  qu’il  conserverait  le  souvenir  des 
rapports  agréables  qu’il  avait  eu  constamment  avec  eux 
ainsi  que  des  marques  de  haute  considération  qu’ils  lui 
avaient ,  suivant  lui ,  prodiguées. 


—  458  - 


Celle  séparation  à  laquelle  ses  collègues  étaient  loin  de 
s'attendre  ,  leur  fut  extrêmement  sensible. 

Nous  demandâmes,  en  vue  de  le  conserver  au  premier 
rang  [)armi  nous,  de  lui  décerner  un  diplôme  de  membi  c 
honoraire,  encore  qu’il  n’eut  pas  le  temps  voulu  pour  l'ob- 
leution  de  ce  titre,  et  il  le  reçut  immédiatement  par  accla¬ 
mation. 

La  société  n^avait  pas  oublié  qu’il  avait  pris  une  part  trèi 
active  au  grand  f>rojet  du  canal  latéral  du  Rhône  ;  qu’il 
avait  dirigé  les  travaux  du  port  militaire  de  Toulon  et 
dressé  les  plans  du  port  de  la  Joliette  ,  ô  Marseille.  La  so¬ 
ciété  ne  voulut  pas,  d'ailleurs,  se  séparer  toul-à-l'ait  d’un 
nn^rnbre  si  recouimaodablo  qu’elle  considéra  toujours  com¬ 
me  un  collaborateur  dont  la  modestie,  rexcellent  caractère, 
l’atfabililé ,  autant  que  les  lumières  le  lui  avaient  rendu  si 
cher.  Ce  tut  ainsi  que  nous  nous  exprimâmes  lors  de  son  dé¬ 
part ,  ne  nous  étant  [)as  dissimulé  tous  les  bons  services 
qu’il  eut  été  à  même  de  ren  Ira  encore  à  notre  compagnie  , 
ainsi  qu’à  la  ville  de  Marseille  ,  si,  comprenant  mieux  les 
intérêts  de  tous,  on  l’eut  conservé  à  sa  place  dont  il  rem¬ 
plit  constamment  les  fonctions  d’une  manière  admirable. 

En  apprenant  son  décès  qui  arriva  le  24  septembre  1859, 
àMarsanne,  département  de  la  Drôme  ,  tous  les  statisti¬ 
ciens,  à  Marseille,  manifestèrent  les  regrets  et  les  douleurs 
qu’inspire  la  perte  d’un  éminent  collègue  ,  d'un  houime  de 
bien  ,  d’un  véritable  ami. 
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Rapport  sur  le  eoiicoars  de  statistique. 

Quatre  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours ^  celui  côté 
n^  1  ,  intitulé;  Statistique  de  la  commune  de  Roquevaire, 
étayant  pour  épigraphe  ;  1  el  brille  au  second  rang  ,  qui 
s'éclipse  au  premier ,  serait  une  assez  bonne  statistique  ; 
mais  elle  laisse  tant  à  désirer  que  la  Société  n’a  pas  crû 
devoir  accorder  à  l’auteur,  plus  qu’une  médaille  de  bronze, 
et ,  a  déclaré  que  son  mémoire  ne  serait  imprimé  qu^autanl 
qu’il  lui  ferait  subir  les  corrections  indiquées  dans  le  rap¬ 
port,  dont  nous  ne  donnons  ici ,  qu’un  extrait  très  abrégé. 

Le  mémoire  enreg'stré  sous  le  n»  2  a  pour  titre  ;  Mémoire 
historique  el  slalisiique  sur  la  commune  de  Ceyreste,  et  a 
pour  épigraphe  :  Souvenez-vous  que  dans  la  vie  sans  un 
peu  de  travail  on  n'a  point  de  plaisir. 

C’est  là  un  travail  d’une  importance  a  peu  près  mdle , 
n’y  ayant  de  bon  que  ce  qui  a  été  publié  dans  la  statisti¬ 
que  des  Bouches-du-Rhône,  par  M.  de  Villeneuve. 

La  Société  a  été  conduite  à  celte  sévère  conclusion  par 
des  considérations  insérées  dans  le  rapport  et  qui  ne  per¬ 
mettaient  guères  d’encourager  l’auteur  que  par  des  remer- 
ciments  ,  en  l’engageant  à  revoir  son  travail  afin  de  le  ré¬ 
produire,  corrigé  et  amélioré  dans  un  nouveau  concours. 

Le  mémoire  coté  n°  3  a  pour  litre  :  Elude  ou  essai  de 
slalisiique  sur  la  commune  de  Rognonas^  avec  celte 
épigraphe  :  dans  nos  jouissances,  nous  sommes  à  Rogno- 
nas,  heureux  comme  des  rois. 

Il  est  à  regretter  que  le  concurrent  n’ait  évidemment ,  ni 
l’usage  des  concours  ,  ni  la  connaissance  des  règles,  qu’il 
aurait  dù  suivre,  pour  bien  traiter  son  sujet;  car  il  a 
montré  assez  de  connaissances,  pour  qu’il  eût  obtenu  une 
récompense.  Mais  précisément,  parce  qu’il  a  été  reconnu 
capable  de  se  représenter  avec  chances  de  succès,  s’il  pro- 
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file  des  recommandations  qui  lui  sont  faites  dans  le  rapport, 
il  est  engagé  à  entrer  de  nouveau  en  lice 

Le  mémoire  côté  n®  4  est  intitulé  ;  No/fee  Jn-slorique  cl 
vionografique  sttr  l'éf/iise  de  Sl-Lanrens  de  Marseille , 
avec  cette  épigraphe  :  Le  'premier  monur.tcnl  que  les  pros¬ 
crits  élevèrent,  quand  ils  prirent  possession  de  la  Vallée 
de  Larmes,  ce  fat  un  autel.  Adam  et  Eve,  Abel  et 
Caïn,  n’avaient  point  encore  songé  a  se  bâtir  des  de¬ 
meures,  que  déjà  ils  avaient  construits  un  autel  de  ga¬ 
zon.  (Paroles  du  Vicomte  Walsh). 

Celte  notice  pèche  par  le  fond  et  par  la  forme,  elle  n’est 
ni  une  statistique  ,  ni  une  monographie  complète.  Plusieurs 
tâches  la  déparent.  Malgré  une  juste -critique,  des  remerci- 
menls  ont  été  votés  à  l’auteur  ,  pour  avoir  pris  la  peine  de 
recueillir  des  notes  sur  une  ancienne  église,  dont  l’histoire 
mérite  d'étre  connue. 

Tel  est  le  résultat  du  concours  de  statistique,  la  Société  ne 
s'est  pas  dissimulé  qu’il  eût  été  plus  satisfaisant  si  les  con¬ 
currents  eussent  procédés  d’après  le  plan  de  recherches 
qu’elle  a  adopté. 

Nous  allons  examiner  les  titres  des  statisticiens  à  des 
récompenses. 

Rapport  sur  les  titres  des  siatisticie7is  à  des  récompenses. 

La  Société  a  accordé  six  récompenses  à  un  même  nombre 
de  membres  correspondants. 

1®  à  M.  Magloire  Giraud  ,  correspondant  à  S‘-Cyr,  (Var), 
qui  a  adressé  à  la  Société  trois  mémoires  manuscrits  méri¬ 
tant  d’étre  distingués. 

L’un  est  intitulé  :  Archives  paroissiales  de  la  Cadière , 
il  renferme  l’histoire  de  l’église  de  celte  localité;  église  dont 
l’existence  remonte  au  X"  siècle,  et  qui  dépendait  de  l’ab¬ 
baye  de  S‘-Victor. 
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Un  second  mémoire  contient  des  recherches  sur  la  topo¬ 
graphie  Gallo-Romaine  y  du  canton  du  Beausset,  dans  les¬ 
quelles  il  a  précisé  des  positions  géographiques  anciennes  , 
qui  paraissaient  indécises. 

Un  troisième  mémoire  donne  la  description  de  médailles 
de  monnaies  ainsi  que  de  jetons  trouvés  aux  environs  de 
Touorenlimi. 

Pour  de  pareils  travaux  dont  le  mérite  est  incontestable  , 
ja  Société  a  décerné  à  M.  Magloire  Giraud  une  médaille  de 
vermeil,  crand  module, 

à  Nh  Roümieu  ,  conseiller  à  la  Cour  Impériale  de  Pau  » 
pour  avoir  adressé  un  travail  manuscrit ,  qu’il  a  rédigé 
sous  ce  litre  : 

Examen  analytique  de  la  slalislique  générale  du 
déparlement  des  Basses-Pyrénées ,  par  M.  de  Picamillh. 

Cette  statistique  est  remarquable  par  une  grande  clarté 
et  beaucoup  d’ordre  dans  la  revue  des  documents  qu'elle 
contient.  Des  faits  nouve.uix  ont  été  ajoutés,  à  ceux  produits 
par  l’auteur ,  de  sorte  que  l’analysle  a  complété  cet  ou¬ 
vrage. 

Une  médaille  de  bronze,  grand  module,  a  été  accordée  a 
M.  Roumieu. 

3®  à  M.  le  comte  de  Ripalda,  correspondant  à  Madrid,  qui 
a  adressé  plusieurs  ouvrages  imprimés  sur  la  statistique  en 
Espagne,  mention  honorable. 

4®  à  M.  Léon  Vidal,  correspondant  à  Paris,  qui  a  publié 
aussi  sous  le  litre  :  l’Espagne  en  1860 ,  un  ouvrage  plein 
de  documents  fort  intéressants,  mention  honorable. 

5®  à  M.  le  Marquis  de  Blosseville, correspondant  à  Paris, 
pour  une  nouvelle  édition  de  son  histoire  des  Colonies 
pénales  de  V  Angleterre  y  la  première  édition,  dont  il  fut 
rendu  compte,  a  été  entièrement  remaniée, c’est  une  œuvre 
à  peu  près  nouvelle,  en  deux  volumes,  à  laquelle  l’auteur  a 
donné  quelque  actualité  au  moment  où  le  gouvernement 


activa  'œuvre  de  la  colonisation  des  forçais,  mention 
honorable. 

6®  à  M.  Barrillon,  correspondant  h  Lyon,  pour  un 
ouvrage  récemment  publié,  ayant  pour  titre  :  Polihque  de 
la  France  et  de  l'humanité  dans  le  conflit  américain. 

Au  milieu  de  nombreux  tableaux  statistiques  dressés  par 
lauteur,  on  a  remarqué  celui  des  époques  auxquelles  la 
suppression  de  l’esclavage  a  été  décrétée  dans  divers  pays, 
mention  honorable. 

Nous  allons  passer  aux  titres  des  industriels  à  des 
récompenses. 

Rapport  sur  les  litres  des  industriels  à  des  récompenses. 


La  Société  de  statistique  de  Marseille  encourage  depuis 
longtemps  les  efforts  des  industriels  qui  soumettent  à  votre 
examen,  les  inventions  et  les  améliorations  introduites  dans 
leurs  manufactures. 

Décoration  de  porcelaines. 

Jusques  dans  ces  dernièrs  temps,  Paris  avait  le  seul  pri¬ 
vilège  de  faire  fonctionner  des  ateliers  de  décorations  de 
porcelaines:  c’est  dire  que  notre  ville  devait  y  recourir 
pour  orner  quelques  assiettes  d’un  chiffre,  remplacer  une 
pièce  cassée  dans  un  service  ,  etc. 

M.  Marjolet  a  eu  ,  le  premier  ,  la  bonne  pensée  d’intro¬ 
duire  à  Marseille  les  divers  procédés  de  décorations  de  porce¬ 
laine  et  de  cristal, et  il  yja  eu  dès  l’abord  de  légitimes  succès, 
il  a  fait  figurer  dernièrement, â  l’exposition  de  cette  ville, uno 
série  d’objets  décorés  par  lui ,  qui  sous  les  rapports  de  l’exé¬ 
cution  ,  du  coloris  et  du  dessin,  fixaient  agréablement 
l'attention  des  spectateurs.  11  a  obtenu  dans  cette  exhibi¬ 
tion  une  médaille  de  bronze  qui  atteste  le  jugement  fav«- 
ble  du  jury. 
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Notre  commission  générale  d’industrie  ne  pouvait,  après 
un  examen  consciencieux  ,  que  corroborer  un  pareil  juge¬ 
ment  ,  en  vous  proposant  de  décerner  à  M.  Marjolet  une 
médaille  de  bronzo. 

Pompe. — L.  Bol'dier. 

M.  Louis  Boudier  vous  a  présenté  un  système  de  pompe 
dont  tout  le  mérite  est  dans  l’invention  d’un  mélange  de 
80  parties  sur  0[0  d’éfain  et  de  20  parties  d’antimoine  mé¬ 
lange  qui  sert  à  enduire  le  cuivre  devant  être  en  contact 
avec  l’eau. 

Cet  alliage  s’applique  aisément ,  vu  sa  grande  fusibilité, 
à  l’intérieur  de  la  pompe  ,  et  cela  ,  au  moyen  d’un  man¬ 
drin  de  fer  poli  qui  ,  étant  retiré  ,  laisse  lisse  et  polie  aussi 
la  surface  sur  laquelle  il  a  été  juxta  posé,  ce  qui  écono¬ 
mise  l’alliage. 

Du  reste,  on  rend  plus  ou  moins  épaisse  cette  couche 
intérieure  suivant  le  plus  ou  moins  de  solidité  et  consé¬ 
quemment  de  durée  que  l’on  veut  donner  à  la  pompe,  dont 
toutefois  ,  la  fabrication  simple,  facile,  sûre  ,  est  plus  éco¬ 
nomique  comme  main  d’oeuvre,  puisqu’un  aliseur  dont  le 
travail  réclame  beaucoup  de  temps,  n'est  pas  nécessaire. 
Voilà  des  résultats  pour  lesquels  le  concours  régional  mar¬ 
seillais  n’a  pas  hésité  a  accorder  une  mention  honorable. 
Votre  commission  générale  d’industrie  a  apprécié  de  même 
ces  avantages.  Mais  elle  a,  en  outre,  considéré  d’une  manière 
particulière,  le  genre  de  pompe  comme  étant  d’une  grande 
utilité  au  point  de  vue  hygiénique,  en  ce  sens,  qu’à  cause  de 
l’alliage  dont  elle  est  recouverte,  l’oxide  de  cuivre  ne  s’y 
développe  jamais  et  que  des  accidents  plus  ou  moins  graves 
sont  ainsi  éloignés  de  l’intérieur  des  ménages  et  du  com¬ 
merce. 

Un  autre  motif  louable  militait  en  faveur  de  l’inventeur, 


—  4G4  — 


c’est  son  désintéressement.  En  effet,  au  lieu  de  s’assurer  par 
un  brevet  d’invention,  le  privilège  de  son  procédé,  il  a  cher¬ 
ché  et  cherche  à  le  répandre  dans  Tinlérét  général.  La 
commission  a  été  donc  d’avis  de  décerner  à  M.  L.  Boudœr 
une  médaille  de  bronze,  grand  module. 

Briques  refraclaires  el  briques  ponces^  elc. 

M.  Jourdan,  Benoit  Léandre  ,  fabricant  de  briques  à  Mi- 
ramas,  ayant  ambitionné  l’une  de  vos  récompenses  pour 
son  invention  de  deux  espèces  de  briques,  a  demandé  que 
ses  produits  fussent  examinés  dans  son  usine  même  et  il  a  été 
constaté  qu’il  a  innové  :  1®  une  espèce  de  briques  réfrac¬ 
taires  qui ,  faites  avec  des  cailloux  de  la  Crau,  peuvent  par 
cela  même  être  vendues  à  des  prix  réduits.  Ces  briques  ont, 
d’ailleurs,  la  propriété  de  résister  aux  températures  les  plus 
élevées  et  aux  agents  destructeurs  particuliers  à  certaines 
usines;  2®  un  système  de  briques  pleines  dites  ponces^ 
dont  l’emploie  est  fort  utile  dans  les  constructions.  Elles  sont 
très  légères,  leur  poids  ne  dépasse  pas  celui  des  briques  creu¬ 
sés  et  elles  ont  sur  celles-ci  l’avantage  de  permettre  la  pose 
des  clous,  crochets,  etc,  dans  les  cloisons,  à  travers  lesquelles, 
du  reste,  elles  empêchent  les  sons  extérieurs  de  se  trans¬ 
mettre. 

M.  Jourdan  a  fait  valoir  un  3«  titre  non  moins  digne  d’at¬ 
tention  ;  on  sait  que  le  gouvernement  comprenant  tout  le 
parti  que  l’agriculture  tire  du  drainage ,  cherche  à  en 
répandre  l’application  ,  et  a  donné  dans  cette  vue  à  cha¬ 
que  |déparlement ,  une  machine  propre  à  la  confection 
des  tuyaux  du  drainage.  Or  ,  la  machine  destinée  aux 
Bouches  -  du  -  Rhône  a  été  confiée  à  M.  Jourd.an  qui  , 
nonseulement  a,  le  premier,  fabriqué  chez  nous  ,  des 
tuyaux  de  drainage  par  un  système  mécanique,  mais  en¬ 
core,  en  cédant  les  drains  aux  prix  les  plus  modérés,  à 
contribué  beaucoup  à  la  propagation  d’un  excellent  moyen 
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justement  regardé  comme  l’ime  des  révolutions  agricoles 
les  pins  considérables  de  noire  époque. 

Par  ces  divers  motifs  ,  la  commission  a  été  unanime  pour 
vous  proposer  de  décerner  à  M.  Jourdan  une  médaille  de 
bronze  ,  grand  module. 

Atelier  de  eonstruclion  de  machines. 

Parmi  les  nombreuses  macbines  diverses  construites  dans 
les  ateliers  de  M.  Coq  fils  ,  à  Âix  (B.  du  R.),  il  en  est  deux, 
dont  une  perfectionnée  et  Paulre  inventée  par  ce  mécanicien 
qui  s'est  mis  pour  cela  sur  les  rangs  en  vue  d’obtenir  Tune 
des  récompenses  promises  par  la  Société. 

Une  commission  spéciale  a  fixé  d’abord  son  attention  sur 
des  perfectionnements  d’une  machine  employée  à  la  fabri¬ 
cation  des  chapeaux  de  feutre;  fabrication  qui,  tendant  à 
devenir  l’une  des  plus  importantes  dans  notre  département, 
à  Âix  principalement,  ne  pouvait  par  le  seul  travail  des  ou¬ 
vriers,  produire  assez  pour.répondre  à  de  fortes  commandes. 

Une  machine,  il  est  vrai,  inventée  à  Newyork,  il  y  aura 
bientôt  onze  ans  ,  permettant  de  fabriquer  une  grande 
quan-lilé  de  chapeaux  par  jour,  fut  importée  en  France; 
mais  elle  ne  répondit  que  jusques  à  un  certain  point  à  l’at¬ 
tente  de  ceux  qui  la  firent  fonctionner,  à  cause  de  certaines 
défectuosités  dans  sa  construction  ,  signalées  par  M.  Coq  qui 
s’est  attaché  et  est  parvenu  à  les  faire  disparaitre  par  de 
notables  perfectionnements.  Or,  on  a  constaté  que  si  la 
machine  ancienne  ne  permet  de  confectionner  en  onze  heures 
de  travail  que  230  chapeaux,  ce  chilfre  s’élève  à  plus  de 
300,  par  la  machine  perfectionnée ,  dans  le  même  laps  de 
temps,  et  il  est  à  noter  qu’avec  l’ancienne  les  chapeaux 
sont  en  parties  tachés  d’Iuiile  et  les  tissus  offrent  une 
grande  irrégularité  dans  les  épaisseurs,  tandis  qu’avec 
l'autre  ,  il  n’y  a  jamais  de  taches d’huile  et  les  épaisseurs 
Tome  xxv  SO 


(le  tissus  sont  toujours  égales  et  concentriques.  Eviclemnienf, 
celte  rngénieuse  machine  doit  rendre  bjen  des  services  à 
la  chapellerie,  restée,  comme  on  sait,  en  arrière  des  progrès 
de  notre  époque. 

Une  autre  machine  de  l’invention  de  M.  Coq  ,  a  donné 
lieu  au  développement  considérable  ,  à  Âix,  d’une  industrie 
qui  n’est  pas  de  peu  de  conséquence ,  comme  on  pourrait 
se  le  figurer  au  premier  abord  ,  en  disant  qu’il  s’agit  de  la 
fabrication  du  nougat ,  gardons  nous  d’en  rire,  car  il  n’est 
simple  produit  industriel  qui  ne  puisse  donner  de  la  renom¬ 
mée  et  concourir  à  la  prospérité  de  telle  ou  telle  localité.  La 
statistique  est  là  pour  le  prouver  au  besoin.  Ainsi,  la  ville 
d’Aix  qui  ne  faisait  du  nougat  que  pour  la  consommation 
locale  ,  a  vu  s’établir  dans  son  sein  ,  depuis  l’invention  du 
procédé  de  M.  Coq  ,  quatre  maisons  qui  fabriquent  spécia¬ 
lement  celte  espèce  de  gâteau,  une,  enlr’aulres,  (jui  en  fait, 
à  elle  seule,  en  moyenne,  500  kil.  par  jour,  se  vendant  à 
raison  d’un  franc  50  c.  le  kil.  et  il  est  à  considérer  que  tous 
nos  départements  méridionaux  sont  actuellement  tributaires 
à  Aix  de  cette  industrie. 

Un  bon  ouvrier  pouvait  à  peine  fabriquer  journellement 
50  kil.  de  cette  marchandise  ,  et  encore  était  ce  d’une  ma¬ 
nière  très  incommode  et  vicieuse;  journellecnent  aussi,  on 
en  obtient  300  kil.  sans  inconvénients,  au  moyen  de  la  ma¬ 
chine  propre  à  cette  confection.  Cette  machine  dont  on  nous 
a  fait  la  description  ,  donne  une  haute  idée  de  l’aptitude  de 
l’inventeur. 

Voilà  ,  M.M.  les  titres  de  M.  Coq  à  vos  sufirages  ;  ils  ont 
paru  à  la  commission  générale  d’industrie  suffisants  pour 
lui  faire  voter  une  médaille  d’argent. 

Manufacture  des  crins  frisés. 

M.  André  Wuichet  vous  a  rappelé  que  son  père  obtint  en 
1836,  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  une  médaille 
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d’argent  pour  avoir  dolé  notre  ville,  en  1828,  d’une  nia- 
nuraclure  de  crins  frisés,  lesquels,  en  principe,  ayant 
servi  exclusivement  aux  matelassiers  et  aux  tapissiers  ,  ont 
ensuite  été  également  utilisés,  sous  forme  de  scorlins  et  avec 
avantage ,  à  la  place  des  scorlins  en  toile  qui  s’usent  si 
facilement  sous  l’action  des  presses  mécaniques  dans  la 
fabrication  des  huiles  de  graines. 

M.  A.  WuiCHET,  ayant  succédé  à  son  père  en  1858,  s’est 
présenté,  à  sDn  tour,  avec  des  droits  à  un  encouraaemen, 
industriel;  il  a  jirouvé  ,  en  eflfel ,  qu’il  avait  apporté  d’in¬ 
telligentes  modificatiijns  à  la  confection  des  scorlins  et  rendu 
ainsi  de  grands  services  h  l'industrie  huilière  ,  aujourd’liu* 
l’une  des  plus  considérables  de  noti’e  cité. 

Les  marchandises  qui  entrent  dans  la  manufacture  de  M, 
WuiCHET  sont  diverses;  l’Europe  lui  en  fournissant  très  peu, 
il  les  tire  en  grande  partie  du  Mexique ,  et  en  consomme 
annuellement  200,000  kil.,  représentant  une  somme  de 
520,000  fr.  ;  il  a  fait  le  premier  à  Marseille  le  crin  végétal, 
dit  Tampico.il  emploie,  en  outre, pour  les  crins  secondaires, 
1®  environ  30,000  kil.  de  soie  de  porc  qui  coûtent  30,000  fr. 
et  proviennent  des  abattoirs  de  nos  principales  villes  du 
Midi;  2°  environ  50,000  kil.  de  poils  de  chèvres  ,  fournis 
par  notre  place,  Naples  et  l’Afrique. 

Les  crins  frisés  de  ce  fabricant  sont  mis  à  l’abri  de  toute 
détérioration  ,  par  la  manière  dont  il  les  épure  et  les  pré¬ 
pare  ;  il  occupe  environ  60  ouvriers  dont  25  hommes  payés 
à  raison  de  4  à  5  fr.  par  jour,  20  femmes  qui  gagnent  2  fr. 
et  15  enfants  qui  reçoivent  de  75  cent®*  à  :l  franc.  Tout  ce 
personnel  travaille  annuellement  pour  plus  de  700,000  fr. 
de  crin  animal  ,  sans  compter  le  coût  de  la  main  d’œuvre  , 
et  bien  que  depuis  quelques  années  la  matière  première  ait 
augmenté  de  50  à  60  pour  OjO  ,  les  procédés  de  M.  Wuichet 
lui  permettent  de  livrer  au  commerce  et  à  l’industrie,  pour 
2  fr.  60,  4  fr.  et  4  fr.  50  le  kilo,  des  crins  qui  se  vendaient 
antérieurement  3  fr.,  4  fr.  50  et  5  fr.  251e  kilo. 
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En  un  mot,  ce  genre  do  maniifacliire  est ,  dans  sa  spé¬ 
cialité,  l’une  des  pins  importantes  du  Midi  de  la  France. 
La  commission  générale  d’industrie  vous  a  donc  propose  de 
décerner  une  médaille  d’argent  à  M.  A.  Wuiciiet  tils. 

Papi. 


Les  ouvrages  calligraphiques  de  M.  Papi,  {)Our  lesquels 
vous  lui  avez  accordé  une  médaille  d’argent ,  à  votre  der¬ 
nière  séance  publique,  méritaient  de  fi\er  do  nouveau  votre 
allenlion.  Depuis,  bien  qu’il  n’ait  pas 'toujours  pu  subvenir, 
aux  dépenses  nécessitées  par  ses  publications,  il  a  ajoute 
huit  nouvelles  planches  à  son  album  qui  en  contient  actuel¬ 
lement  25  et  qui ,  toutes  admirablement  exécutées  ,  n’ont 
pas  coûté  moins  de  40,000  fr.  On  a  regardé  aussi  ,  comme 
un  chef-d’œuvre  ,  quant  à  la  partie  calligraphique  ,  un 
^rand  dessin  fait  à  la  plume  représentant  un  Christ  en 
Croix. 

L’alliqnce,  adoptée  pour  ces  beaux  modèles',  des  princi¬ 
pes  de  la  calligraphie  avec  ceux  du  dessin  ,  doit  être  léconde 
en  précieux  résultats.  Votre  commission  ,  api  ès  un  examen 
attentif  déco  remarquable  labeur,  a  déclaré  que  si  Part  du 
calligraphe  ,  offre  d’incontestables  avantages  sous  différents 
rapports,  M.  Papi  l’a  porté  à  un  très  haut  degré  de  perfec¬ 
tion  ,  et  a  ainsi  ouvert  une  ère  nouvelle  à  renseignement 
de  l’écriture. 

Bien  des  motifs  l’ont  porté  à  employer  de  préférence  la 
gravtirc,  sur  pierre  pour  fixer  les  [ilanches  de  ralbuns  cal¬ 
ligraphique.  Ce  procédé  ,  très  rare  en  France,  était  à  peu 
près,  inconnu  à  Marseille ,  lorsque  M.  Papi  l’a  importé  de 
r.Allemagno,  à  grand  frais;  il  a  donc  introduit  une  impor¬ 
tante  industrie  dans  celle  ville  et  c’est  là  un  titre  de  plus  à 
vo$  suffrages. 


La  commission  a  élé  d’avis  de  voter  une  lOédaillc  de  ver¬ 
meil  à  ce  calli/^raphe  d’elite  en  vue  de  l’encourager,  à  com¬ 
pléter  son  œuvre  ,  or  ,  pour  cela  il  faut  encore  lo  planciies 
dont  il  a  déjà  exécuté  les  dessins  et  les  ornements  calligra¬ 
phiques. 

Rapport  sur  les  dires  des  Industriels  à  des  récompenses. 


M.  Henry  Patot,  Dii-ccteur-g ' rant  de  la  Société  du  gaz  à 
domicile  ,  ayant  manifesté  le  désii’  (jue  le  système  adopté 
par  celte  Société  fut  examiné  par  notre  compagnie  ,  une 
Commission  spéciale  a  été  appelée  à  faire  un  rapport  à  cet 
égard.  En  voici  une  bi’ève  analjse. 

Gaz  à  domicile.  —  On  sait  que  l’éclairage  au  gaz  f[ui  a 
prévalu  jusqu’à  ce  jour  oli're  assez  d’inconvénients  :  il  exige 
de  vastes  emplacements  et  des  constructions  coûteuses  pour 
l’installation  des  usines;  les  dépenses  nécessitées  par  les 
travaux  de  canalisation  rendent  impossible  cet  éclairage 
dans  les  petites  localités;  les  répartitions  des  tuyaux  de 
conduite  sont  non  seulement  dispendieuses  ,  mais  souvent 
pour  le  public,  un  sujet  de  récrindnation  ;  la  houille  ser¬ 
vant  à  fabriquer  le  gaz  ,  produit,  en  môme  temps  que  l’hy¬ 
drogène,  des  gaz  carbonés  et  sulfureux  cpii  afiéctent  désa¬ 
gréablement  l’odorat  et  deviennent  à  la  longue  nuisibles  à 
la  santé. 

Deux  de  nos  conipatriotes,  MM.  do  Cuuel  et  Couso,  celui- 
ci  architecte  et  celui-là  ingénieur  civil  ,  ont  inventé  un 
procédé  qui  remédie  à  ces  inconvénients  [)ius  qu’aucun  des 
procédés  proposés.  Le  (juz  à  domicile  ou  portatif,  telle  est 
cette  invention;  les  appareils  qui  le  produisent  composés 
de  trois  pièces  princip.des ,  n’ont  besoin  que  d’un  espace 
restreint  pour  leur  installation  et  sont  d’une  facile  manipu¬ 
lation. 
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Trois  olornenrs  concourent  à  la  fabrication  du  yaz  à  da- 
ïtiicile  :  un  schiste  bitumineux,  connu  sous  le  nom  de  bug- 
head  qui  abonde  en  Ecosse  ,  mais  pouvant  être  remplacé 
pur  le  schiste  français  ;  la  })ul()e  ou  marc  d’olive  ,  et  l’huile 
lourde  provenant  de  la  distillation  du  schiste. 

Cos  éléments  exempts  de  [)!  incipes  sulfureux  et  délétères 
fjurnisseul  sous  un  petit  volume  une  grande  quantité  de 
gaz  très  dense  ,  très  lumineux  et  qui  sans  odeur  infecte  ne 
compi’omet  évidemment  pas  la  salubrité  publique. 

Quant  au  prix  de  revient  des  deux  gaz,  il  parait  que  l'é¬ 
conomie  réalisée  par  celui  à  domicile  est  approximativement 
de  30  p.  0/0,  si  l’on  ne  tient  aucun  compte  de  la  différence 
dans  l’intensité  lumineuse  et  de  00  p.  0/0  si  celte  intensité 
est  prise  en  considération. 

Ces  avantages  auxquels  il  faut  associer  celui  d’avoir  chez 
soi,  à  bon  marché  l’éclairage  sans  aucune  intervention,  ont 
paru  à  la  Commission  assez  importants  pour  valoir  une  mé¬ 
daille  d’or  aux  inventeurs  du  gaz  à  domicile.  Toutefois,  la 
Commission  générale  d’industrie  ayant  considéré  qu'on  ne 
saurait  reconnailre  par  la  plus  haute  récom|)ensc  une  inven¬ 
tion  ,  quelque  brillante;  qu’elle  soit,  si  elle  n’a  suffisamment 
passé  par  les  épreuves  du  temps  et  alors  qu’elle  ne  paraît 
pas  sans  inconvénient  ,  votre  Commission  généiale  a  volé 
aux  honorables  iirluslriels  une  médaille  de  vermeil  grand 
mo  Iule,  ([ui  est  la  première  récompense  aj)rès  la  médaille 
d’or  ,  c’est  dire  que  celle-ci  est  ajournée  jusqu’à  ce  que  le 
nouveau  gaz  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Tanne  ric-J  allé  a.  —  Vous  vous  êtes  déjà  préoccupés  de 
certaines  améliorations  introduites  dans  l’industrie  de  la 
tannerie.  Mais  il  restait  beaucoup  à  faire  sous  ce  rapport. 
Vous  avez  eu  ,  celte  année,  à  constater  un  véritable  pro¬ 
grès  dans  une  invention  de  M.  .Iulien.  Nous  voulons  parler 
d’une  machine  ,  laquelle  ,  peu  coûteuse,  simple”,  solide  d’un 
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enlpelien  facile,  n’es^ 'desservie  que  par  2  hommes  dont  le 
travail  consiste  à  étendre  les  peaux  sur  un  tambour  recou¬ 
vert  d’une  couche  de  caoutchouc  de  4  centimètres  d’épaisseur 
environ  et  surmonté  de  3  petits  cylindres  cannelés  qui  lui 
sofit  juxtaposés,  le  tout  mis  en  action  par  le  même  moteur. 

Le  l*’’  cylindre  ceint  la  peau,  l’étend  et,  se  tournant,  la 
pousse  sous  le  2«  cylindre  armé  d’un  couteau  en  spirale  qui 
la  décharné,  la  façonne  et  la  dirige  vers  le  3«  cylindre  des¬ 
tiné  à  nettoyer  la  raclure  en  la  rejetant  au  dehors,  ce  qui 
est  facilité  par  un  jet  d’eau  en  forme  d’arrosoir  au  dessus 
du  tambour. 

La  supériorité  de  ce  mode  de  fabrication  est  manifeste  : 
non  seulement  les  peaux  sont  on  ne  peut  mieux  confection¬ 
nées  mais  on  obtient  une  économie  de  temps  ,  de  travail 
et  de  5  pour  0/0  sur  la  main-d’œuvre  ;  une  journée  de  10 
lieures  suffit  pour  qu’avec  l’aide  de  2  hommes,  2000  peaux 
de  chèvres  soient  écharnées ,  tandis  que  10  ouvriers  des 
meilleurs  ,  livrés  à  eux-mêmes  ,  ne  sauraient  en  faire  plus 
dans  un  pareil  laps  de  temps. 

C\^st  à  son  ingénieux  moyen  mécanique  que  M.  Julien 
doit  de  posséder  à  lui  seul  onze  fabriques  de  tanneries  sur 
40  actuellement  en  activité  à  Marseille,  et,  quoiqu’il  en  ré¬ 
sulte  que  plus  ou  moins  de  bras  sont  inoccupés,  néanmoins 
sur  330  ouvriers  tanneurs  repartis  dans  toutes  les  fabriques, 
M.  Julien  donne  chaque  jour  de  l’ouvrage  à  150  non  com¬ 
pris  60  femmes.  II  est  à  noter  encore  que  de  1,485,000 
peaux  de  chèvres  fabriquées  à  Marseille,  il  en  sort  672,000, 
plus  d’un  tiers  des  tanneries  de  cet  industriel. 

Par  tous  ces  motifs  on  eut  demandé  pour  lui  ,  une  mé¬ 
daille  d’or  ,  ainsi  qu’il  en  a  reçu  une  récemment  à  l’ex¬ 
position  marseillaise.  Mais  comme  il  s’agit  d’une  machine 
susceptible  encore  de  perfectionnements,  votre  commission 
l’a  mise  au  rang  des  inventions  dignes  d’une  médaille  de 
vermeil  grand  module. 


Joseph  Bniacl.  —  M.  Josepii  BnuiNiiT  ,  fabricant  de  se¬ 
moules  .  rue  des  Convalescents ,  16  et  18,  à  Mar¬ 

seille  ,  a  doté  notre  ville  d’un  établissement  qui  ne  pouvait 
qu’ait ii'er  votre  attention  ,  on  ce  sens  qu’il  n’a  pas  de  rival 
en  France.  Li  fabrication  de  la  semoule  qui  consommait  A 
peine  3,000  hectolitres  de  blé,  en  1815,  et  10,000,  en 
1837  ,  en  emploie  a.ijour(Fiiui  [)lus  de  120,000  à  Mar¬ 
seille. 

Cet  accroissement  notable  est  dû  h  M.  Brunet  qui  a  le 
premier  travaillé  les  blés  durs  d’Afrique,  aussi  riches  en 
gluten  et  d’une  manutention  plus  facile  que  les  plus  beaux 
blés  de  la  Sicile  et  de  Tahgarock. 

Les  blés  durs  d’Âfri(}ue  qui  valaient  à  peine  6  fr.  riiecto- 
lilre  sur  place,  se  vendent  actuellement  20  fr.  en  Algérie  , 
par  suite  du  débouché  qudls  trouvent  dans  la  métropole 

M.  Brunet  a  donc  créé  à  la  colonie  un  dé¬ 
bouché  de .  2,400,000  fr. 

De  plus  comme  le  fret ,  la  moulure  et  la 
main-d’œuvre  pour  la  conversion  du  blé 
en  semoule,  s’élèvent  à  11  fr.  par  hectolitre 

c’est  encore  une  somme  de . 1,210,000 

qui  est  repartie  entre  la  marine  marchande 
et  le  travail  du  pays. 

Total.  ........  3,610,000  fr. 

Dans  lesquels  ne  figurent  pas  le  montant  de  la  main- 
d’œuvre  pour  la  conversion  des  semoules  en  jaâles  alimen¬ 
taires  ,  et  celui  des  frais  de  transport  des  semoules  dans 
l’intérieur. 

Depuis  une  pareille  extension  de  celte  industrie  à  Mar- 
i,eille ,  la  France  n’est  plus  tributaire  de  l’Italie,  quant  à  la 
consommation  qu’elle  fait  en  semoules,  pour  le  potage,  et 
eu  pâtes  alimentaires.  En  un  mol,  ses  produits  font  concur¬ 
rence  aux  produits  similaires  de  Naples  et  de  Gènes,  et 
que  n’aurions-nous  pas  à  dire  si  nous  envisrgions  ici  le 


résultat  de  celle  rernarcjuahle  fabrication  au  point  de  vue 
hygiénique. 

La  farine  provenant  des  l)iés  durs  mis  en  moulure,  est, 
apres  i  extraction  de  la  semoule,  expédiée  dans  les  dépar¬ 
tements  nionlagnenx  de  la  France  ;  elle  est  précieuse  pour 
les  pays  pauvres,  élant  moins  chère  que  les  farines  ordi¬ 
naires  et  l'enfei-manl  plus  d'éléments  nutritifs  suivant  une 
analyse  faite,  en  1855,  pai‘  les  chimistes  les  plus  compétents. 

Le  son,exlî’ail  de  cette  farine,  servant  à  l’engraissement 
des  bestiaux  contribue  puissamîuent  à  la  production  de  la 
viande. 

La  Société  des  sciences  industrielles  de  Paris ,  a  décerné 
une  médaille  d’argent  à  M.  Brunet  qui ,  en  outre ,  en  a  ob¬ 
tenu  deux  en  oi’,  une  au  Concours  régional  de  Marseille  et 
une  autre  à  l’exposition  industrielle  de  cette  ville. 

Cet  honorable  fabricant  devait  s’attendre  à  recevoir  aussi 
une  médaille  d’or  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
qui  a  été  frappée  des  immenses  avantages  résultant  de  son 
exploitation  au  trif)ie  point  de  vue  des  intérêts  de  notre 
belle  colonie  ,  de  notre  marine  marchande  et  du  travail 
national. 

Fals-Prou-Gaillard.  —  M.  Prou-Gaillard,  placé  à  Mar¬ 
seille  à  la  tête  d'nn  grand  commerce  d’huiles  pour  l’expor¬ 
tation  et  mis  tous  les  jours  en  présence  de  la  défectuosité 
du  confeclionnemenl  des  fûts  d'après  le  système  connu,  s’est 
attaché  à  le  perfectionner  afin  d’éviter  les  énormes  pertes 
résultant  du  coulage.  Ces  pertes,  on  ne  l’ignore  pas ,  don¬ 
nent  souvent  lieu  entre  les  expéditeurs  et  les  destinataires 
à  des  appels  en  garantie  contredes  rouliers,  les  chemins  de 
fer  et  lés  agents  de  transports  par  mer  et  sur  nos  voies 
lluviales.  - 

Inventeur,  depuis  1859  seulement,  d’un  système  de  fuis 
sans  coulage  et  breveté  pour  15  ans,  M.  Prou-Gaillard  a 
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déjà  expédié  .soit,  en  France ,  soit  à  l’étranger  plus  de  4,000 
l'utailles  qui  sont  arrivées  intactes  à  leur  destination;  ce  qui 
est  attesté  par  plusieurs  administrateurs  de  chemins  de 
fer  et  divers  courtiers  d’assurances  maritimes.  Aussi ,  ce 
système  a-t-il  attiré  l’attention  de  deux  ministres,  1“  de  ce¬ 
lui  de  l’agriculture  et  du  commerce,  (|ui  ,  sur  les  instances 
de  l’administration  du  chemin  de  fer  de  la  Mediterranée,  a 
déclassé  les  fûts  confiés  à  cetle  administration  sans  respon¬ 
sabilité  pour  elle  dans  la  question  des  coulages.  2°  du  mi¬ 
nistère  de  la  marine  qui  a  chargé  une  commission  de  sta¬ 
tuer  sur  l’etiicacié  de  l’invention.  Or,  celle  Commission  a 
livré  à  la  tonnellerie  de  l’arsenal  de  Toulon  des  ouvriers  de 
l’inventeur  et  a  fait  procéiler  à  de  nombreuses  expériences 
qui  ont  été  toutes  concluantes.  Ajoutons  que  la  marine 
royale  anglaise  a  demandé  un  spécimen  de  celte  invention, 
dès  qu’elle  en  a  connu  rimporlance. 

Outre  les  ouvriers  que  le  nouveau  système  de  tonnellerie 
lient  à  Toulon,  M.Paoc  G.vill.^hd  eu  occupe  unejcinquantaine 
à  Marseille  ntème.  L’application  de  son  système  u’^.xige 
qu’une  modique  dépense  de  l  fr.|25  c.  à  1  fr.60  par  hecloli- 
li‘e  pour  les  neufs  comme  pour  les  vieux  fûts  dont  lesdou- 
elles  sont  en  bon  état. 

Tout  le  monde  appréciera  l’immense  poi'tée  des  avantages 
qui  doivent  résulter  de  celte  découverte  pour  la  conserva¬ 
tion  des  liquides  transportés  {)ar  ditférenles  voies. 

La  Société  industrielle  de  Paris  a  accordé  une  médaille 
d’argent  à  M.  Prou-G.ull.\ud  qui  eu  a  obtenu  une  aussi  de 
même  valeur  à  l’ex[)osilion  industrielle  de  Marseille  ,  et 
votre  Coiïunission  générale  d’industrie,  reconnaissant  qu’il 
s’agit  d’une  découverte  fort  imporlai'.te  pour  notre  localité  : 
puisqu’elle  a  complètement,  réu.ssi  ;  (juelle  est  donc  appelée 
à  rendre  d’éminents  services  quand  son  application  sera 
devenue  plus  usuelle  ,  votre  Commission  générale  disons- 
nous,  n’a  pas  hésité  à  vous  présenter  M.  Prou-Gaillard 
comme  vraiment  digne  d’une  médaille  d’or. 


PROCiRAmUlK 


Des  Prix  proposés  par  ta  Société  de  Sialistiqne  de 
Marscilte  pour  être  dérernés  dans  sa  Séance  publique 
de  1863. 


1°  Concours  général. 

La  Statistique  du  département  des  Bouelies-du-Rhône  » 
ne  cessant  pas  d’être  le  principal  objet  des  études  de  la 
Société  de  Statistique  de  Marseille  ,  il  a  été  décidé  qu’une 
partie  du  dernier  programme  serait  reproduit.  Or,  plu¬ 
sieurs  prix  contintfenl  d’être  destinés  aux  meilleurs  mé¬ 
moires  comprenant  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  une 
commune,  à  un  canton,  ou  à  un  arrondissement  de  ce 
département.  Ces  prix  sont  trois  médailles  d’or ,  une  de 
100  francs  pour  la  Statistique  d’une  commune;  une  de 
200  francs  pour  la  Statistique  d’un  canton  et  une  de  300 
francs  pour  la  Statistique  d’un  arrondissement. 

Le  concours  étant  ouvert  simultanément  pour  chaque 
commune  ,  canton  et  arrondissement ,  le  nombre  des  prix 
eit  surbordonné  à  celui  des  concurrents  et  à  leur  mérite. 

Il  sera ,  de  plus  accordé  des  prix  pour  des  travaux 
àe  Statistique  particulière  ,  relatifs  au  même  départe¬ 
ment.  Ces  travaux  sont  au  choix  des  concurrents. 

La  Société  proportionnera  la  valeur  des  prix  à  l'impor¬ 
tance  des  mémoires  présentés  sur  ces  divers  genres  de 
Statistique  spéciale.  Elle  recommande  aux  auteurs,  avec 
rexactitude  scrupuleuse  sans  laquelle  il  n’y  a  point  de 
Statistique ,  l’interprétation  économique  et  morale  des 
faits  qu’iU  constateront.  . 


2“  Concours  spéciaL 

—  Lu  Société  décernera  en  outre  une  médaille  d’or  de 
la  valeur  de  500  francs  à  l’auteur  du  meilleur  mémorre 
sur  cette  question  ; 

S'alisliritie  des  cours  d’eau  artificiels  servant  à  l'agri¬ 
culture,  d  l'industrie ,  aiiv  coniinunications  et  au  coni- 
merce  dans  le  dèparteonenl  des  Bouches-du-Rhône . 

^  La  Société  de  statistique  recommande  aux  concurrents, 
pour  résoudre  convenablement  la  question  ,  d’adopter 
une  méthode  qui  permette  de  l’envisager  successivement 
sous  divers  rapports,  c’est-à-dire  qui  embrasse  des 
questions  secondaires  qui  ne  sauraient  être  bien  étudiées 
qu’en  rattachant  à  chacune  d’elles  ce  qui  la  concerne  spé¬ 
cialement.  Ainsi  donc,  après  avoir  signalé  et  môme  décrit 
tous  les  cours  d’eau  du  département  des  Bouches-du- 
Rhône  ;  après  en  avoir  tracé  l’historique,  parlé  consé¬ 
quemment  de  leur  origine  ,  des  buts  qui  les  ont  fait  éta¬ 
blir  ,  des  travaux  auxquels  ils  ont  donné  lieu,  des  dé¬ 
penses  qu’ils  ont  nécessitées,  en  précisera  l’inlluencc 
que  chaque  cours  d’eau  a  eu  sur  la  santé  publique,  sur 
la  fertilité  du  sol,  la  richesse  des  produits  agricoles, 
le  développement  de  l’industrie,  l’augmentation  des  voies 
de  communication  et  des  relations  commerciales. 

On  le  voit,  les  canaux  de  dessèchement,  d'irrigation, de 
navigation,  les  ponts  et  aCquéducs,  le  drainage,  etc. seront 
passés  en  revue.  Enfin,  les  concurrents  ne  négligeront 
aucun  des  détails  propres  à  faire  connaître  les  résultats 
obtenus  par  leê  cours  d’eau  existant  et  ceux  qu’offrirait 
la  création  d’autres  cours  d’eau  arlilicicls  qu’il  convien¬ 
drait  de  demandera  la  science  hydraulique. 


—  Deux  médailles  d’or  de  300  francs  chacune  sont 
égdcmenl  promises  aux  auteurs  qui  auront  le  mieux 
résolu  ces  deux  grandes  questions  de  statistique  générale: 

Des  agglomé)  allons  urbaines. 

Du  movcellemenl  de  la  propriété. 

Les  conourrents  ne  s’attacheront  pas  seulement  à 
traiter  ces  questions  au  point  de  vue  statistique,  mais 
encore  iis  s’appliqueront  à  tirer  du  résultat  de  leurs 
recherches  toutes  les  inductions  utiles  qu’il  soit  permis  de 
désirer. 

Les  travaux  devront  parvenir  à  la  Société  avant  le  31 
mars  1863. 

Les  auteurs  qui  se  feraient  connaître  ,  seraient  exclus 
du  concours.  Ils  joindront  à  leur  travail  une  épigraphe 
qui  sera  repétée  sur  un  billet  cacheté  contenant  leur  nom 
et  leur  demeure. 

Les  ouvrages  adressés  resteront  déposés  dans  les 
archives  de  la  Société.  11  sera  facultatif  aux  auteurs  d’en 
faire  prendre  copie. 

Les.  membres  actifs  de  la  Société  sont  seuls  exclus  du 
concours. 

5"  Concours  de  Statisticiens . 

—  Indépendamment  des  prix  ci-dessus,  il  sera  décer¬ 
né  ,  en  1863  ,  des  médailles  d’émulation  et  des  mentions 
honorables  aux  membres  honoraires  et  correspondants, 
ainsi  qu’aux  personnes  étrangères  à  la  Société  qui  lui 
auront  envoyé  les  meilleurs  travaux  de  statistique. 
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4®  Concours  d' Industriels . 

—  Enfin,  la  Socfélé  continuera  comme  précédemment, 
d’accorder  des  médailles  et  des  mentions  honorables  aux 
personnes  qui  auront  introduit  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône,  un  nouveau  genre  d’industrie  ou  qui 
auront  perfectionné  l’une  des  industries  existantes. 

i  MM.  les  industriels  qui  voudront  concourir  pour  les 
•ncouragements  ,  devront  faire  arriver  leurs  demandes 
avant  le  28  février  18G3  ,  terme  de  rigueur. 

Tous  les  mémoires  pour  les  concours,  et  les  autres 
travaux  seront  écrits  lisiblement  et  adressés  francs  de 
port ,  à  M.  le  docteur  P.-M.  Roux  ,  de  MarseiUe  ,  Secré¬ 
taire-perpétuel  de  la  Société  ,  rue  Montgrand  ,  n®  12. 

Arrêté  ,  en  séance  particulière  ,  le  o  décembre  1861 . 

P.-.M.  Roux,  de  Marseille,  Mortreuil, 

Secréjaire  perpétuel.  ‘  Président. 


N.  B.  Les  personnes  qui  auront  l’intention  de  traiter  les 
sujets  de  statistique  proposés  et  qui  tiendront  à  le  faire  sui¬ 
vant  un  plan  convenable  ,  trouveront  au  Secrétariat  de  la  So¬ 
ciété  des  brochures  où  sont  tracés  les  système  et  méthode 
qu’elle  a  adoptés.  Il  leur  eu  sera  délivré  gratis  des  exemplaires, 
mais  elles  auront  soin  de  ne  pas  se  faire  connaître. 
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EN  1962 


Lecture  faite  en  Séancë  publique  de  la  Société  de  statistique 
des  Bouches-du-Rhône,  le  22  décembre  1861. 

- — <"5. - - 

1 

Messieurs  , 

J’ouvre  l’un  des  dictionnaires  les  plus  complets  de  la 
langue  française  ,  le  dictionnaire  de  Bescherelle  ,  et  j  ’y 
Iis  que  «  la  Slalislique  est  une  science  qui  apprend  à 
connaître  un  pays  sous  le  rapport  de  son  étendue  ,  de 
Sa  population  ,  de  son  agriculture  ,  de  son  industrie  .  de 
son  commerce,  etc.,  dans  un  moment  donné,  lequel 
moment  e.'it  ordinairement  le  présent ,  que  souvent  on 
compare  au  passé  ,  envisagé  dans  différentes  périodes,  » 

Si  cette  définition  ne  brille  pas  précisément  par  sa 
concision  ,  on  ne  peut  lui  refuser  ,  du  moins  ,  une  cer¬ 
taine  exactitude.  La  statistique  est,  en  effet ,  une  science 
éminement  positive  ;  sans  avoir  les  mêmes  raisons  que 
la  diplomatie  contemporaine ,  elle  s’incline  religieuse¬ 
ment  devant  les  faits  accomplis:  elle  les  énumère,  les 
groupe  ,  les  commente,  les  explique  l’un  par  l’autre, 
puis  ,  quand  ,  par  suite  de  rapprochements  ingénieux, 
elle  est  parvenue  à  constater  ce  qui  est  par  rapport  à  ce 
qui  a  été  ,  sa  tâche  semble  finie. 

C’est  beaucoup,  assurément,  que  de  pouvoir  fournir 
des  données  certaines  ,  des  renseignements  précis  sur  la 
situation  commerciale  ,  industrielle,  agricole,  voire  mê¬ 
me  intellectuelle  et  morale  d’un  pays  ,  et  nous  ne 
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voudrions  pas  d'autres  preuves  de  l’importance  de  ce  ré¬ 
sultat  que  les  fréquents  emprunts  que  l’économie  politi¬ 
que  et  sociale  fait  à  la  statistique  qui ,  en  définitive,  est 
un  arsenal  d’arguments  irréfutables.  Mais,  je  vous  le 
demande,  Messieurs  ,  ne  saurait-il  nous  être  permis  de 
quitter  ce  point  de  vue  rétrospectif,  de  procéder  comme 
les  algébristes  ,  — nos  maîtres  en  fait  de  chiffres  ,  —  du 
connu  à  l’inconnu  ,  de  déterminer  ,  en  un  mot^  ce  qui  se 
fera  comme  conséquence  logique  de  ce  qui  s’est  fait  ? 

Je  vous  laisse  juges  d’apprécier  s’il  est  opportun  d’a¬ 
grandir  le  domaine  déjà  si  vaste  de  nos  paisibles  études. 
Si  vous  m’accordez  que  la  statistique  peut,  sans  déroger, 
chercher  la  solution  des  syllogismes  dont  elle-même  aura 
lahoriensemcnt  établi  les  prémisses,  je  me  tiendrait  pour 
plainemenl  satisfait.  Aussi  bien  j’avais  grand  besoin  ,  je 
le  confesse,  de  m’entourer  do  ces  précautions  oratoires 
avant  d’aborder  la  Slalislique  de  Marseille  en  1962. 

Les  rapides  et  merveilleuses  transformations  par  les¬ 
quelles  notre  ville  est  passée  depuis  trente  ans  ,  la  pros¬ 
périté  croissante  de  son  commerce  ,  les  projets  grandio¬ 
ses  qui  ont  été  décidés  pour  sa  régénération  monumen¬ 
tale  et  dont  plusieurs  sont  déjà  en  cours  d’exécution  ,  — 
tout  fait  pressentir  aux  esprits  les  plus  froids  quelles 
destinées  magnifiques  sont  réservées  à  cette  reine  du 
Midi.  Vous  me  pardonnerez  donc  de  venir  vous  soumettre 
Tassai  de  statistique  anticipée,  dans  lequel  je  me  suis 
plu  à  retracer  la  physionomie  qu’aura  ,  ou  ,  du  moins  , 
que  devra  avoir  Marseille  dans  cent  ans,  si  rien  ne  vient 
ralentir  l’impulsion  gigantesque  de  ces  dernières  années. 
Si  ce  travail  n’a  pas  ,  à  vos  yeux  ,  le  mérite  d’cire  étayé 
sur  des  chiffres ,  vous  l’accepterez  du  moins  ,  j’ose  Tepé- 
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rer  ,  comme  le  rêve  d'un  slalisücien  profondément  atta¬ 
ché  à  sa  ville  d’adoption. 

Il 

Nous  voici  donc  en  plein  vingtième  siècle!  . La 

France  jouit,  depuis  de  longues  années  ,  des  bienfaits 
d’une  paix  que  rien  ne  saurait  troubler  désormais.  Les 
peuples  ont  reconnu  à  la  fin  toute  l’inanité  des  luttes  qui 
les  ont  si  longtemps  divisés.  Délivrés  de  ces  haines  stu¬ 
pides  dont  le  germe  fatal ,  se  transmettant  de  génération 
en  génération  ,  ne  cessait  de  produire  des  guerres  désas¬ 
treuses  pour  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  ils  ne  connais¬ 
sent  plus  d’autre  rivalité  que  celle  des  vertus  et  des  ta¬ 
lents.  Les  nationalités  ne  disparaissent  point  dans  ce  con- 

/ 

cert  universel  des  peuples  ,  mais  leur  caractère  est  bien 
moins  politique  qu’intellectuel  ;  elles  subsistent  avec  la 
langue  ,  les  mœurs  et  les  goùis  de  chaque  race  ,  et  cha¬ 
cune  d’elles  conserve  précieusement  l’héritage  de  gloire 
qui  lui  a  été  dévolu. 

La  France,  reine  par  le  droit  de  l’esprit ,  trône  pacifi- 

* 

quement  aux  côtés  de  l'Angleterre ,  reine  par  le  droit  du 
génie  mercantile.  Ces  deux  grandes  nations  veulent  réso- 
lùment ,  et  sans  arrière-pensée  d’ambition  ^  le  bonheur 
du  monde.  La  Russie,  songeant  qu’elle  avait  assez  à  faire 
de  civiliser  les  hordes  asiatiques  annexées  à  son  empire  , 
a  rendu  à  la  vaillante  Pologne  son  indépendance.  L’Au¬ 
triche  vit  en  paix  avec  l’Italie.  Les  Etats-Unis  justifient 
leur  nom.  Les  autres  contrées  de  l’Arnériqfue  ont  cessé 
d’être  des  repaires  de  flibustiers.  Les  Chinois,  les  Mogols, 
les  Japonais  ne  sont  plus  reconnaissables  ;  vous  les  dis¬ 
tingueriez  à  peine  d’un  indigène  des  bords  du  Rhône  ; 
c’est  sous  l’influence  de  la  France  cochinchinoise  qu« 
’i'oMF,  XXV  81 
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s'est  opéré»  celte  étunnante  métamorpiiosc.  Tout  est  pour 
le  mieux,  enlln  ,  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles  ! 

Et  qu’on  n’aille  pas  nous  arrêter  en  ci'ianl  à  l’utopie  , 
en  prétendant  que  l’univers  est  condammé  fatalement  à 
tourner  dans  le  cercle  vicieux  des  révolutions  —  En 
présence  d’une  assertion  pareille,  nous  en  appellerions, 
Messieurs  ,  à  la  statistique  pure ,  à  la  statistique  du  fait 
accompli ,  qui  nous  apprend  que  l’humanité  ,  à  travers 
bien  des  alternatives ,  progresse,  progresse  toujours. 

Lisez  tous  les  moralistes  anciens  et  modernes  :  à  les 
entendre,  leur  époque  l’emporte  en  perversité  sur  toutes 
celles  qui  ont  précédé.  Mais  comparez  entre  elles  les  accu¬ 
sations  qu’ils  formulent  contre  leurs  contemporains  ,  et 
vous  verrez  que  bien  dos  griefs  ont  disparu  successive¬ 
ment  de  leur  réquisitoire.  Etudiez  dans  l’iiistoire  la  mar- 
che  des  sociétés,  et  vous  reconnaitrez  que  cette  mar¬ 
che  a  toujours  été  ascensionnelle  ,  retardée  par  des  chu¬ 
tes  inévitables,  mais  jamais  suspendue  irrévocablement. 
Si  le  moyen-àge  a  été  un  temps  d’arrêt  pour  les  sciences 
et  les  lettres  , n’oublions  pas  que  celle  époque  ,  si  injuste¬ 
ment  décriée  ,  a  vu  s’asseoir  sur  des  bases  inébranlables 
la  plus  sublime  des  morales. 

Quel  est ,  d’ailleurs .  le  grand  crime  que  l’on  reproche 
au  XIX*  siècle?  —  C’est ,  si  je  ne  me  trompe  ,  un  amour 
insatiable  du  lucre,  un  matérialisme  edrouté.  —  Mais 
cette  souillure  ,  cette  lèpre  sociale  est-elle  née  avec  no¬ 
tre  àge?Est-ce  que  Moïse  n’a  pas  dù  livrer  à  la  vengeance 
céleste  les  adorateurs  du  veau  d’or  ?  Est-ce  que  Démos- 
thènes  et  Cicéron  n'ont  pas  tonné  contre  les  concus¬ 
sionnaires?  Est-ce  qu’Horace  et  Juvénal  n’ont  pas  llélri 
en  vers  énergiques  Vauri  sacra  famés  ?...  Et  ,  sans 
remonter  si  haut ,  sous  Louis  XIV  ,  Molière  et  Regnard, 


Louis  XV,  Le  Snge  el  Vollnire  n’ont-ils  pas  fustigé 
les  parvenus  ignares  et  les  Turcarets  sansvergogne  ?  — 
En  vérité,  nos  modernes  manieurs  d'argent^  si  éloquem¬ 
ment  stigmatisés  par  M.  Oscar  de  Vallée,  ne  sont  que  de 
petits  garçons  auprès  des  Verrès,  des  Law  et  des  Samuel 
Bernard. 

Mais  laissons  là  les  digressions  et  posons  en  fait  que 
notre  vingtième  siècle  est  bien  réellement  une  ère  de 
prospérité  et  de  progrès  universels.  Voyons  si  Marseille, 
l’antique  rejeton  de  Phocée ,  a  tenu  les  brillantes  pro¬ 
messes  de  son  passé. 

Vous  ne  la  reconnaîtriez  plus  l’heureuse  cité  tant  elle 
est  changée  !  Son  enceinte  s’est  démesurément  agrandie  : 
tout  l’espace  compris  entre  l’Huveaune  ,  le  Jarret,  le  che¬ 
min  de  fer  de  Lyon  et  les  rochers  de  l’Estaque  est  cou¬ 
vert  de  maisons  monumentales,  sillonné  de  larges  rues  , 
de  boulevards  et  de  promenades.  Sept  cent  mille  habi¬ 
tants  ,  —  non  compris  cent  mille  âmes  de  population 
flottante,  — sont  groupés  là  ,  sur  cette  plage  que  baignent 
les  flots  bleus  de  la  Méditerranée  et  que  chauffe  le  soleil 
du  Midi.  Héritière  de  la  grandeur  commerciale  des  vieilles 
cités  de  l’Italie^  de  Gènes,  de  Florence,  de  Venise  ,  Mar¬ 
seille  a  voulu  rivaliser  avec  elles  par  la  somptuosité  de 
ses  édifices  publics  ;  mais  les  monuments  qu’elle  se  plaît 
toujours  à  montrer  entre  lo  is  aux  étrangers  ,  ce  sont  ses 
ports.  Elle  en  a  quatre  principaux:  le  bassin  de  laJoliette, 
le  bassin  Napoléon,  le  bassin  d’Arenc  el  le  bassin  de  Séon, 
le  plus  vaste  et  le  mieux  abrité  de  tous.  Le  golfe  tout  en¬ 
tier  a  été  converti ,  d’ailleurs  ,  en  une  rade  d’une  mer¬ 
veilleuse  sûreté  ,  au  moyen  de  cinq  jetées  colossales  qu 
unissent  les  iles  à  divers  points  de  la  côte  ,  à  Mairé  ,  au 
Roucas-Bhne  ,  au  Saul-de-Marrol  ,  à  Carry  et  au  cap 
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Couronne.  Sur  chacune  de  ces  jetées  il  y  a  place  pour  un 
railway  et  un  chemin  réserve  aux  piétons  ;  celles  qui 
aboutissent  au  Roucas-Blanc  et  au  Sau'-de-Marrot  portent, 
en  outre  ,  une  rangée  de  maisons  ayant  toutes  leurs  ou¬ 
vertures  du  côté  du  midi.  I.es  îles  même  ont  fourni  les 
blocs  nécessaires  a  la  construction  do  ces  môles  gigan¬ 
tesques  ;  aussi  ont-elles  été  aplanies  en  plus  d'un  en¬ 
droit,  couvertes  d’habitations  et  de  jardins  ,  et  transfor¬ 
mées  en  un  véritable  faubourg  de  M  arseille. 

Nous  n’avons  encore  rien  dit  du  vieux  Lacydon,  dont 
nos  aïenx  étaient  si  fiers  :  ce  port  vénérable,  encaissé  au 
beau  milieu  de  la  ville  ,  n’est  plus  qu’un  bassin  d’agré¬ 
ment  réservé  aux  embarcations  de  plaisance  qui  se  ba¬ 
lancent  par  centaines  sur  ces  flots  redevenus  limpides  et 
inodores  depuis  l’expulsion  de  la  marine  marchanda  et  le 
détournement  des  égnùls.  D’élégantes  constructions  bor¬ 
dent  ses  quais  ,  où  les  bouquetières,  les  marchanda.s  d’o¬ 
ranges  et  de  citrons  ,  les  oiseleurs  ont  seuls  le  droit  d’ex¬ 
hiber  ,  lei  unes,  leurs  marchandises  odorantes  ;  Us  au¬ 
tres,  leurs  musiciens  ailés. 

Tout  le  mouvement  commercial  se  déploie  autour  des 
ports  qui  de  la  pointe  de  Saint-Jean  s’étendent  jusqu’à 
l’Eslacpie.  Plus  de  trois  mille  navires  à  voile  et  près  de 
cinq  cents  vapeurs  sont  agglomérés  dans  c  s  vastes 
bassins.  Les  navires  en  débarquement  occupent  les  bas¬ 
sins  de  la  Jolietle  ,  d’Ârenc  et  Napoléon;  ceiix  qui  sont 
rt  n  partance  et  en  réparation  sont  rangés  dans  lo  port  dé 
Séon  Du  rest*  ,  les  operations  de  débarquement  et  d’em¬ 
barquement  s'eiïeclueut  avec  une  rapidité  merveilleuse  , 
au  moyen  de  grues  puissantes  cl  de  \vagons  qui  courent 
sur  toute  la  longueur  des  quais. 

Cet  immense  trafic  ,  dont  Marseille  est  le  foyer,  est  ali- 


menté  par  lonles  les  contrées  du  globe,  mais  principsle- 
meiu  par  les  divers  pays  du  littoral  méditerranéen  ,  par 
l’itcdie,  l’Espagne,  la  Turquie,  l’Egypte^  par  l’Algérie, — 
cette  France  africaine  qu’un  railway  ,  —  défiant  le  dé¬ 
sert  ,  —  relie  à  nas  possessions  du  Sénégal  et  de  la  Gui¬ 
née.  ÎNos  relaiiüiis  avec  le  Levant  se  sont  considérable¬ 
ment  agrandies;  de  nos  vieux  comptoirs  de  Smyrne  et  de 
Beyrouth  ,  elles  s’étendent  jusqu’à  nas  riches  établisse¬ 
ments  cochinchinois  ,  jusqu’à  Pékin  ,  la  capitale  du  Cé- 
leste-Einpire  ,  qui  a  été  heureuse  de  s’associer  à  nos  ter¬ 
restres  spéculations. 

Il  va  sans  dire  que  ce  courant  commercial  s’effectue 
par  le  Canal  de  Suez  qui,  de  l’avis  de  tous  ,  est  bien  l’une 
des  plus  utiles  créations  du  XiX*  siècle.  Un  poète  anglais 
(  il  y  a  encore  des  poètes)  a  tout  récemment  céléSré  cette 
œuvre  magnifique  dans  un  poème  de  dix  mille  vers, 
dont  M.  Ferdinand  de  Lesseps  est  le  héros.  Un  sculpteur 
de  Londres  ,  non  moins  enthousiaste  ,  a  eu  l’idée  de  met¬ 
tre  à  cheval  sur  le  fameux  canal  une  statue  gigantesque 
de  notre  compatriote  ,  cl  les  vaisseaux  britanniques 
n’oublient  jamais  de  saluer  de  leurs  canons  ce  nouveau 
colosse  de  Rhodes. 

Marseille  a  ,  plu?  que  tout  autre  ville  marchande  , 
profité  de  l’abaissement  de  celte  barrière  qui  sé])ara  si 
longtemps  deux  mers,  ou  pour  mieux  dire  ,  deux  mon¬ 
des.  Elle  doit ,  en  effet  ,  la  plus  grande  j’iartie  de  son 
importance  mariiime  au  transit  des  marchandises  que  les 
Etats-Unis  de  l’Inde  envoient ,  par  le  Canal,  à  l’Angle¬ 
terre,  leur  ancienne  métropole. 

Tout  concourt,  d’adleurs,  à  faire  de  notre  opulente  cité 
le  centre  commercial  de  l’univers.  Grâce  aux  nombreux 
chemins  de  fer  dont  elle  est  la  tète,  ses  transactions  avec 


tous  les  points  du  cunlineut  européen  sont  incessanie^t. 
Aussi,  quelle  animation  datis  ses  rues  et  sur  ses  quais  , 
quelle  activité  lièvrcusc  dans  ses  comptoirs  ,  quel  air  tic 
satisfaction  peint  sur  le  visage  de  ses  huit  cent  mille  ha- 
bilants  !  Ici  ,  pas  de  pauvres...  Celui-là  seul  s’expose  à  la 
mi.sère  que  ses  mauvais  penchants  éloignent  du  travail  ; 
mais  la  réprobation  publique  a  bientôt  forcé  les  frelons  à 
quitter  la  ruche  ;  —  aux  abeilles  seules  appartiennent  la 
considéraliuu  et  le  droit  de  cité.  Ceux  dont  le  travail  n’a 
pas  été  favorisé  par  la  fortune  sont  assurés  d’être  ,  dans 
leur  vieillesse,  à  l’abri  du  besoin;  toutes  les  corporations 
marchandes  et  ouvrières  ont  leurs  caisses  de  retraite. 

III 

Xoiis  n’insisterons  pas  ,  Messieurs,  sur  ce  tableau  dont 
on  pourrait  augmenter  les  brillantes  couleurs,  sans  crain¬ 
dre  de  tomber  dans  l’exagération.  .Mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  par  ce  (|ui  précède  que  notre  Marseille  de  19G2  soit 
livrée  tonte  entière  aux  spéculations  mercantiles,  qu’elle 
vive  uniquement  de  cette  vie  matérialiste  et  positive  qui 
fuit  11  des  pures  asjiiraîions  do  l’àmo,  qui  dédaigne  les 
jouissances  intellectuelles  et  s’endort  dans  une  brulalein- 
dolonce.  Loin  d(' là  !...  Celte  po[)ulation  marseillaise,  si 
amoureuse  du  tralic,  si  rompue  au  travail,  aime  à  chercher 
des  distractions  et  des  délassements  dans  l’étude  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  K'ie  consacre  tout  sou 
superflu  à  satisfaire  son  goût  pour  de  si  nchlos  plaisirs. 
Visitez  la  demeure  du  riche  négociant ,  elle  est  pleine 
d’œuvres  d’art,  tableaux  de  maîtres,  statuettes  élégantes, 
meubles  déhcateincnt  sculptés.  Les  plus  modestes  artisans 
s’intéressent  aux  progrès  de  la  science  humaine.  Tel  ou¬ 
vrier,  sa  journée  finie,  prend  un  crayon  et  dessine  :  tel 
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autre  lit,  tel  autre  fait  de  la  musique.  Les  plaisirs  malsains 
du  cercle  et  de  iestaminet  ont  fait  leur  tc.nps.  Des  nom¬ 
breux  établissements  où  la  foule  allait  se  distraire  le  soir, 
il  ne  nous  est  resté  que  les  casinos  et  les  théâtres  ;  mais, 
dans  les  premiers  on  ne  chante  plus  de  chansons  obscènes 
et  dans  les  seconds  on  ne  joue  que  des  pièces  morales. 

D’ailleurs,  les  institutions  qui  ont  pour  but  d’instruire 
et  de  moraliser  la  foule  se  sont  fort  multipliées. 

Trois  lycées  tleslinés  exclusivement  aux  hautes  études, 
un  collège  communal  ou  la  ville  élève  à  ses  frais  deux 
cents  jeunes  gens  appartenant  à  la  classe  laborieuse  et 
désignés  à  son  choix  par  les  instituteurs  primaires,  — 
diverses  écoles  industrielles  et  commerciales  et  un  grand 
nombre  d’institutions  libres  :  —  telles  sont  les  sour¬ 
ces  où  la  jeunesse  marseillaise  vient  puiser  l’instruction, 
qui  est  le  premier  trésor  de  l’homme,  l’éducation,  sans 
la([uelle  les  relations  socialesseraient  satis  charmes. 

Li  fucdlié  des  Sciences,  qui  n’a  pas  cessé  depuis  son 
origine  de  compter  d'émineuts  professeurs  dans  son  sein, 
voit  une  foule  empressée  et  studieuse  alllucr  à  ses  cours. 
SoncabniCt  de  physique  et  de  chimie  est  l’un  des  plus  ri¬ 
ches  de  France.  Là  se  font,  sous  les  yeux  d’un  public 
avide,  toutes  les  manipulations  et  toutes  les  démonstra¬ 
tions  propres  à  vulgariser  la  science.  Le  plus  simple  ou¬ 
vrier  est  conduit  par  res  cours,  mis  à  la  portée  de  son 
intelligence,  à  réfléchir  sur  son  industrie  (ju’il  n’excrcera 
plus  désormais  en  aveugle,  et  à  y  introduire  des  perfec¬ 
tionnements  que  la  prau'  [uc  seule  eut  été  incapable  de 
lui  suggérer. 

De  nombreuses  collections  scieiuiliques  sont, d’ailleurs, 
ouvertes  au  public  et  lui  fourn  ssent  des  sujets  constants 
d’observation  et  d’étude. 
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fl  nous  f.uit  d’abord  un  Musée  minéralogique  et 
industriel  qui  doit  h  plus  grande  partie  de  ses  ricdiesses 
a  la  zone  mériii'onale  de  la  France, à  l’Algérie,  aux  Colo¬ 
nies,  et  où  tons  les  manufacturiers  marseillais  tiennent  à 
haniieur  de  faire  (igiirer  ie-i  plus  beaux  échantillons  de 
leurs  produits. 

Le  Muaeum  d'hisloire  naturelle  et  ses  annexes,  les  Jar¬ 
dins  zoologiquo  et  bo.  nique,  ont  reçu  des  développe¬ 
ments  considérables,  grâce  an  patriotisme  intelligent  des 
armateurs  marseillais,  qui  ont  pris  l’habitude  d’imposer  à 
leurs  capitaines  l’obligation  peu  onéreuse  do  rapporter  de 
cliacun  de  leurs  voyages  quelque  animal  ou  quelque" 
plante  rare  destinés  à  nos  collections  publiques. 

Je  n'aurai  garde  d’oublier.  Messieurs,  dans  celle  énii- 
!nér<iüon  des  élabüssem .nls  scientifiques  de  .Marseille, 
notre  école  de  médecine,  qui  est  l’une  des  plus  llorig- 
santes  de  la  province.  1!  va  sans  dire,  hélas  !  qu’au  ving¬ 
tième  siècle  comme  au  dix-neuvième, notre  pauvre  huma¬ 
nité  reste  a^iCrvie  aux  maladies,  et  que  nul  hydroscope 
n’a  encore  découvert  la  fontaine  do  Jouvence... 

Nos  institutions  littéraires  ne  sont  ni  moins  nom¬ 
breuses,  ni  moins  prospères.  Il  nous  suffira  de  cité  une 
Faculté  des  lettres  et  une  Faculté  de  droit,  pépinières 
d’écrivains  et  de  jurisconsultes  ;  —  une  .\cndémie  et  cinq 
Sociétés  savantes  qui  toutes  travaillent  et  produisent;  — 
vingt  imprimeries  où  se  publient  dix  journaux  quotidiens 
dont  un  en  Italien ,  iin  en  anglais  cl  un  en  chinois:  — 
quarante  librairies  dirigées  par  des  savants  et  des  poly¬ 
glottes,  et  constamment  assiégées  par  le  public;  —  et, 
enfin  ,  trois  bibliothèques  ouvertes  aux  lecteurs  depuis 
huit  heures  du  malin  jusqu’à  dix  heures  du  soir.  L’une 
de  ces  bibliothèques  renferme  tous  les  ouvrages  de  quel- 
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(|iic  iinporiunco  ayniit  Irnit  à  l’indListrie  ,  au  commerce  cl 
à  la  invigiiion  ;  —  la  seconde  est  la  collection  de  toutes 
les-puhlieations  faites  à  Marseille  depuis  l’origine  de  l’im- 
primerie  jusqu’à  nos  jours  ;  —  la  troisième,  riche  de  cent 
mille  volumes,  possède  tous  les  chels-d’œuvre  des  lettres 
anciennes  et  modernes. 

De  même  que  nous  avons  une  Faculté  des  sciences  et 
une  F’acnlté  des  lettres,  nous  possédons  aussi  une  Faculté 
des  arl.s,  et  ces  trois  grandes  institutions  jumelles  ont  un 
magniPique  palais  qui  occupe  tout  l’emplacement  compris 
entre  les  allées  des  Capucines,  les  allées  de  Meihan  et  le 
boulevard  Dugommier. 

La  Faculté  des  arts  unit  l’enseignement  théorique  à 
renseignement  pratique  :  tel  professeur  fait  un  cours 
d’esthétique;  tei  autre  déroule  les  pages  glorieuses  de 
rhistoire  de  l’art  :  tei  autre  ,  choisi  parmi  les  maîtres  les 
plus  réputés,  initie  la  jeunesse  aux  procédés  de  l’exécu¬ 
tion  matérielle.  Ces  leçons  portent  les  meilleurs  fruits; 
elles  dirigent  le  goût  public  et  forment  une  foule  d’ar¬ 
tistes  distingués.  Nos  peintres ,  fidèles  aux  traditions  de 
la  vieille  école  marseillaise,  reproduisent,  avec  une 
sorte  de  prédilection,  nos  sites  méridionaux,  si  lumineux 
et  si  pittoresques  ;  nos  sculpteurs  ,  héritiers  du  style 
grandiose  de  Puget ,  s’occupent ,  de  préférence  ,  de  Por- 
nementation  des  navires  ;  nos  architectes  ont  horreur  du 
mesquin  et  du  provisoire,  ils  bâtissent  pour  la  postérité; 
nos  musiciens,  enfin,  compositeurs,  chanteurs  et  inslru- 
mentistes  ,  si  souviennent  que  la  Provence  est  une  sœur 
de  l’Italie. 

Tous  ces  artistes  trouvent,  à  Margeille  même,  l’occasion 
d’exercer  leur  talent  et  de  fonder  leur  réputation.  ï.;es  uns 
se  font  applaudir  au  théâtre,  les  autres  voient  leurs  pein- 
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tiires  prendre  place  dans  les  monunaents  pidjlics  et  dans 
les  magnifiques  galeries  du  Musée ,  à  côté  des  chefs- 
d’œuvre  des  vieilles  écoles  ;  les  autres  peuplent  nos  pro¬ 
menades  et  nos  squares  de  statues,  et  lèguent  à  la  grande 
cité  marchande  des  édifices  imposants. 

IV 

Je  n’en/reprendrai  pas,  Messieurs,  de  décrire  tous  les 
monuments  dont  s’énorgueillit  Marseille  en  1962  ;  il  me 
sulîira  de  dire  qu’ils  ont  été  construits,  en  général,  sur 
des  plans  adoptés  à  la  suite  d’un  concours  sérieux,  auquel 
ont  pris  part  les  meilleurs  architectes  de  l’époque.  Mais  je 
ne  puis  résister  au  désir  d’indiquer  quelques  traits  de  la 
physionomie  de  notre  cité,  si  merveilleusement  transfor¬ 
mée  depuis  un  siècle. 

A  la  place  de  cet  amas  de  masures  noires  et  délabrées, 
de  ces  ruelles  escarpées  et  tortueuses,  de  ces  cloaques 
infects  que  nos  aïeux  ont  trop  longtemps  laissé  subsister 
sur  le  coteau  qui  s’incline  vers  le  vieux  port,  nous  voyons 
s’élever  aujourd’hui  l’un  des  quartiers  les  plus  animés  de 
Marseille,  le  quartier  des  riches  magasins,  des  splendides 
étalages,  des  hôtels,  des  cafés,  des  concerts.  La  rue 
Impèi  iale  et  les  allées  des  Capucines,  prolongées  jusqu’à 
la  Tourelle,  sont  les  artères  vivifiantes  de  cette  partie  de 
la  ville. 

Du  boulevard  des  Dames  à  Arène,  sont  agglomérés  les 
comptoirs  de  nos  riches  négociant  et  les  maisons  de  com¬ 
merce  en  gros  ;  d’Arencà  l’Estaque,  aux  abords  du  ma¬ 
gnifique  port  de  Séon  ,  s’élèvent  des  centaines  de  manu¬ 
factures,  de  celles  du  moins  qui  n’ont  pas  l’inconvénient 
d’exhaler  des  odeurs  nauséabondes.  Les  usines  métallur¬ 
giques,  les  savonneries,  les  tanneries,  les  raffineries,  les 


fabriques  de  produits  rhimiquos,  sont  reléguées  au  milieu 
des  collines  pittoresques  qui  bordent  la  rode. 

Le  quartier  des  écoles  et  dos  diverses  institutions 
scientifiques,  littériiires  et  artistiques  dont  nous  avons 
parlé,  est  compris  entre  les  allées,  Longcliamps^  la 
plaine  Saint-Michel,  le  boulevard  des  Parisiens  et  la  rue 
de  Bonié. 

Enfin,  les  hôtels  aristocratiques,  les  demeures  de  la 
fashion,  occupent  les  deux  côtés  du  Prado,  les  hauteurs 
verdoyantes  du  Roucos-Blanc  et  de  Notre-Dame-de-la 
Garde,  les  délicieux  et  frais  vallons  d’Endoume  et  des 
Catalans.  L’antique  chemin  de  ceinture  se  continue  depuis 
la  pointe  de.s  Goudes  juscfu’à  Carry,  tout  le  long  de  la 
côte  ;  c’est  i’uno  des  plus  merveilleuses  promenades  qu'il 
y  ait  au  monde.  On  a  dû,  pour  ne  pas  interrompre,  jeter 
un  pont  d’une  seule  arche  sur  le  chenal  qui  sert  d’entrée 
à  l’ancien  port ,  ce  qui  est  sans  inconvénient,  puisque 
nous  avons  vu  qu’il  n’entre  plus  dans  ce  port  que  des 
bateaux  de  plaisance. 

V 

Je  m’arrête,  .Messieurs  ....  Quelle  que  soit  votre  affec¬ 
tion  pour  .Marseille,  je  traindrais  d’abuser  de  vos  moments 
en  poursuivant  un  rêve  qui  pourrait  sembler  trop  ambi¬ 
tieux.  On  m’objectera,  s  ans  doute,  les  dépenses  énormes 
qu’e.xigerail  l’exécution  des  immenses  travaux  que  je 
viens d’!ndi(iuer. Mais, ;>-t-on  réfléchi  que  la  France  entière 
étant  intéressée  aux  destinées  do  Marseille,  devra  se  déci¬ 
der,  tôt  nu  lard,  à  s’imposer  des  sacrifices  pour  l’embel- 
jissemeiUde  sa  mci.  y  ale  comrnerçiale  ,  comme  elle  s'en 
esi  imposée  pour  sa  métropole  politique  ?  Devenue  pro¬ 
priétaire  d’un  vaste  roseau  de  chemin  de  fer  ,  elle  aura  , 


au  vinglième  siècle  ,  des  ressources  plus  tjuc  sulTisantes 
pour  combler  l’arriéré  de  sa  dette  flottante  et  faire  face  à 
de  nouvelles  dépenses.  —  Les  revenus  particuliers  de  la 
ville  s’accroîtront  d’ailleurs,  en  raison  de  sa  prospérité  ma¬ 
ritime,  et  puis,  nos  riches  négociants  ,  nos  capitalistes', 
auront  à  cœur  de  doter  leur  cité  natale  des  institutions  et 
des  monuments  qui  lui  manqueraient  :  ce  que  l’esprit  de 
religion  fait  de  nos  jours  pour  l’achèvement  d’un  sanc¬ 
tuaire  vénéré,  l’esprit  de  patriotisme  saura  le  faire  pour  la 
réalisation  d’un  programme  qui  tend  à  placer  Mai  seille 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  opulentes  cités  de  l’u¬ 
ni  vers. 


MORALITÉ  ET  CRIMINALITÉ 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DES  BoUC11ES-DU-RjiÔNE . 

Rapporls  par  M.  C.  Bousquet. 
l*»  Observations 

Sur  un  travail  de  M.  de  Malarce  ,  communiqué  à  la 
Société  de  statistique  de  Paris  ^  et  relatif  à  la  Crimi¬ 
nalité  de  la  France ,  lu  à  la  Société  de  statistique  de 
Marseille,  le  8  novembre  18G0. 

Messieurs  , 

Lo  dernier  numéro  du  Journal  de  la  Smûètè  destalislùjue 
de  Paris  (septembre  1860) ,  contient  entres  autres  articles 
intéressants,  un  travail  assez  étendu,  intitulé;  Moralité  com¬ 
parée  des  diverses  parties  de  la  Fraiice  ,  d'après  la  Criini- 
niililé.  Ce  travail  dû  à  la  plume  de  M.  do  Malarce,  est 
accompagné  d’une  carte  tciuté<',  indiquant  les  (lépartcments, 
dans  lesquels,  la  moralité,  selon  l’auteur,  est  plus  ou  moins 
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parfaite.  Ce  qui  m'a  frappé  surtout,  dans  l’étude  dont  j’ai  à 
vous  entretenir,  c’est  que,  le  département  des  Bouches-du 
Rhône,  figure  très  défavorablement  dans  celle  curieuse 
stut’stique. 

A  la  vue  d’un  pareil  résultat,  j’avoue  avoir  éprouvé  un 
sentiment  de  pénible  sur[)rise;  et  ce  sentiment,  je  ne  doute 
point  que  vous  le  partagiez. 

Toutefois,  en  relisant  avec  attention  les  observations  de 
M.  de  M.vlarce  ,  en  vérifiant  ses  chiffres  et  ses  données  ,  un 
espoir  m’a  souri  :  Notre  honorable  confrère,  ayant  établi  ses 
calculs  sur  des  relevés  génér.iux  ,  a  été  amené  à  assigner  au 
département  des  Bouches-du-Rhône,  un  rang,  qui,  en 
tenant  compte  de  diverses  considérations  de  détails,  échap- 
péejau  statisticien  de  Paris,  no  saurait  être  le  sien. 

Ce  sont  ces  considérations  que  je  viens  vous  soumettre; 
je  veux  essayer  de  plaider  ici  des  circonstances  atténuantes, 
dans  le  but  de  réhabiliter  nos  populations,  aux  yeux  de  la 
Société  de  statistique  de  la  capitale. 

Remarquez  ,  Messieurs  ,  que  M.  de  Malauce  a  basé  ses 
obsei’valions  sur  une  période  de  24  ans,  c’est-à-dire,  de 
182t>  à  18o0  ;  toutelois  ,  il  a  dirigé  son  étude  sur  la  seule 
année  1857  ,  quant  à  la  criminalité;  et  il  a  cherché  avec 
raison  ,  réléinent  vraiment  acceptable  comme  critérium  des 
mœurs ,  dans  le  tableau  des  accusés  de  crimes,  traduits 
devant  les  Cours  d'Âssises  ;  car  on  le  conçoit ,  l’état  des  cri¬ 
minels  condamnés,  ne  semble  pas  un  signe  assez  certain 
pour  asseoir  une  opinion  ,  attendu  que  les  condamnations 
prononcées  parles  Cours  d’Assises  sont  le  fait  du  jury;  et 
l’on  sait  combien  les  jurys  sont  différents,  suivant  les  Cours, 
et  mémo  suivant  les  sessions  d’une  même  année. 

Conlrailicteur  généreux  et  loyal ,  afin  de  poser  nettement 
le  débat ,  je  cède  d’abord  la  parole  à  M.  de  Malarce.  Voici 
la  question  qu’il  s’adresse  à  lui  même. 

«  Que!  est  l'état  relatif  de  la  moralité  soit  de  la  crimina- 
«  lilé  dans  les  diverses  contrées  de  la  France 
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El  i!  ajoute  : 

«  Pour  atténuer  autant  que  possible  l’aridité  des  chiiï'es 
t  et  des  calculs  ,  qui  ont  pris  une  grande  part  dans  la  pré- 
«  paration  de  ce  travail ,  nous  laisserons  tout  cela  enfoui 
«  dans  les  fondations  de  l’œuvre  ,  pour  ne  montrer  que  les 
«  matériaux  de  bon  aspect.  Ainsi,  nous  transformerons  nos 
«  travaux  de  proportions  et  de  moyennes  en  deux  procèdes 
«  plus  agréables  à  l’œil  ,  plus  faciles  à  l’esprit;  les  tableaux 
«  d'ordre  elles  cai’tes  Icintôes. 

«  Etablissons  un  ordre  des  départements  suivant  ’.l  cri- 
<  minalité  spécifique  ,  c’est-à-dire  ,  depuis  le  département 
«  le  plus  grevé  ,  eu  égard  à  sa  population ,  jusqu'au  dé- 
«  parlement  le  plus  franc  en  criminalité ,  depuis  les  Bou- 
«  ches-du-Rliùne,  qui  donne  un  accusé  par  2,601  habitants, 
«  la  Haute-Garonne  (1  sur  2,719),  la  Corse  (1  sur  2,S94)  , 
«  la  Marne  (1  sur  3,025) ,  la  Seine  (1  sur  3,235) ,  la  Cha- 
«  rente-inférieure  (  1  sur  3,892)  ,  Ille-et-Vilaine  (  1  sur 
«  4,381),  Vaucluse  (1  sur  3,056),  le  Haul-Khin  (1  sur 
«  3,899) ,  le  Gers  (  1  sur  4,V13  ) ,  Tarn -et  -Garonne  (  1  sur 
«  4,515) ,  l’Ariège  (1  sur  4,741),  etc., jusqu’au  département 
«  des  Pyrenées-Orientales  ,  qui  ne  donne  un  accusé  que 
«  pour  10,768  habitants,  de  l’Aude  (1  sur  10,878) ,  do  l’in- 
a  dre  (1  sur  10,939),  des  Haiilos-Pyrénées  (1  sur  11,175), 

«  du  Nord  (1  sur  11,545),  do  la  Haute-Loire  pi  sur  11,577), 
«  de  la  Corrège  (1  sur  11,666),  du  Jura  (1  sur  12,963),  les 
€  Hautes-Alpes  (1  sur  12,963),  des  Deux-Sèvres  (1  sur 
«  14,251) ,  du  Pas-de-Calais  (1  sur  14,851),  de  l’Hérault 
«  (1  sur  15,401) ,  et  enfin  de  la  Creuse,  le  plus  iieurcux 
*  (1  sur  15,493). 

€  El ,  pour  mettre  mieux  encore  celle  échelle  en  maté- 
«  rielle  évidence,  employons  l’ingénietix  procédé  de.s  car- 
«  les  teintées;  sur  une  carte  de  France  marquons  par  des 
«  teintes  noires  les  premiers  départements  de  la  liste,  et 


•  par  des  leinJes  de  plus  en  plus  claires ,  les  dépai  leiiients 
«  suivants.  Examinons  celle  carie  ; 

«  Presque  tous  les  déparlcnients  nous  apparaissent  réunis 
«  en  groupes,  sombres  ou  clairs. 

«Trois  grou[)es  très  sombres  se  détachent  sur  la  masse; 

«  iis  sont  formés  :  -  • 

«  Le  premier,  le  plus  accentué,  par  la  l'rovence; 

«  Le  second  ,  par  les  départements  riverains  de  la  Ga- 
«  l’onne  ; 

«  Le  troisième,  par  les  départements  riverains  de  la 
«  Seine  et  de  la  Marne  isolément,  trois  départements  à  tein- 
«  tes  noires;  la  Corse,  le  Haut-Rhin,  et  l’Ille-et-Vilaine. 

—  «  Trois  groupes  très-clairs,  régions  sereines,  cou- 
«  vrenl  : 

«  1®  La  plus  grande  partie  du  Languedoc; 

«  2°  Le  centre  de  la  France  cl  les  frontières  de  la  Suisse 
«  et  de  la  Savoie  ; 

«  3®  Les  frontières  du  Nord  et  du  Nord-Est,  depuis  lu 

•  Somme  jusqu’au  Rhin. 

«  Les  autres  départements ,  non  compris  dans  ces  grou- 
«  pes  ,  présentent  une  teinte  ,  soit  une  crimina  lité  ,  moyen- 

«  ne. 

«  Cela  posé  sous  nos  yeux,  il  va  nous  être  plus  facile 
«  d’apprecier  les  causes  qui  peuvent  inlluer  sur  la  crimina- 
«  lité  de  ces  diverses  régions. 

—  «  Et  d’abord,  la  densité  de  la  population  ? 

«  La  forte  densité  de  la  population  est  elle  une  cause  ex- 
«  clusive  ,  absolue  ,  constante  de  désordre  moral  ? 

«  Les  contrées  les  plus  peuplées  sont  elles  totalement  les 
«  plus  criminelles? 

«  Comme  pour  la  criminalité  spécifique  ,  dressons  un  état 
«  de  la  population  spécifique,  c'est-à-dire  un  état  présen- 
«  tant  les  départements  snivant  le  rapport  du  nombre  des 
«  habitants  à  rélendue  du  territoire;  formons  aussi  une 
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«  carie  teintée,  à  teintes  noires,  pour  les  cléparlcinents  les, 
«  plus  peuplés  en  égard  à  leur  territoire,  à  teintes  de  plus 
«  en  plus  claires  pour  les  autres.  Or  ,  ce  qui  frappe  au  pre- 
«  miercoup  d’œil  en  coin|)arant  les  deux  listes  et  les  deux 
«  cartes,  c’est  qu’on  n’y  trouve  aucune  concordance;  bien 
«  loin  de  là.  , 

«  Le  département  le  plus  peuplé  ,  toujours  en  égard  au 
<  territoire,  est  le  département  de  la  Seine,  ijui  dans  l’or- 
«  dredela  criminalité  n'est  que . S® 

a  Viennent  ensuite,  2®  le  Rhône  qui  a  l’avantage  pour  la 
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crirnina 

«  lilé  . 

le  27® 

(C 

80®  la  Haute-Marne.  . 

le  14® 

« 

81®  l’Indre . 

le  76® 

82®  les  Land  res. 

Ig  39® 

€ 

m 

83®  la  Corso . 

le  3® 

a 

84®  la  Lozère . 

le  32® 

€ 

83®  les  Haules-Âlpos.  .  . 

le  82® 

€ 

86®  les  Basses-Alpes.  .  . 

le  55® 

«  Les  départements  les  moins  peuplés  sont  donc  loin 
«  d’ètre  les  moins  criminels  ,  et  la  plupart  des  départements 
«  les  {)lus  peuplés  figurent ,  par  contre,  parmi  les  moins 
a  criminels. 

«  Est-ce  à  dire  toutefois  que  l’agglomération  des  hom- 
«  mes  n’est  d’aucun  etiét  sur  les  mœurs?  Non  certes.  Nous 
«  venons  de  reconnaître  seulement  que  cotte  infiuence  n’est 
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«  pas  exclusive  ;  et  nous  ne  tarderons  pas  à  constater*,  en 
«  poui suivant  celle  étude,  plusieurs  causes  bienfaisantes 
€  nées  ,  comme  par  une  loi  providentielle ,  de  l'aggloméra  • 
«  lion  même,  et  qui  font  de  plusieurs  de  nos  départements 
«  les  plus  peuplés  les  contrées  les  meilleures  de  la  France. 

«  Quelle  est  cependant  la  nature  d’influence  de  l’agglo- 
«  méralion  ? 

«  L’adoucissement  des  mœurs:  la  subslilut'on  des  pas- 
*  sions  qui  attaquent  la  propriété  aux  passions  qui  attaquent 
€  la  personne  :  les  crimes  enfantés  par  les  instincts  haineux, 
«  les  convoitises  sauvages,  l’appétit  bestial,  étant  rempla- 
«  cés  chez  les  populations  les  plus  denses  par  des  crimes 
«  moins  violents,  plus  réfléchis,  dominés  par  une  cupidité 
«  calculée,  et  qui  semblent  plutôt  inspirés  par  l’esprit  du 
<  mal  que  par  la  passion  du  mal. 

«  Les  attentats  à  la  vie  remplacés  par  les  attentats  à  la 
«  fortune.  En  voici  les  preuves: 

«  Prenons,  dans  le  tableau  de  la  population  spécifique, 
«  les  départements  qui  possèdent  les  plus  fortes  aggloméra- 
«  lions;  presque  tous,  ils  nous  donnent  la  proportion  des 
«  accusés  de  crimes  contre  les  personnes  bien  inférieure  à 
«  la  moyenne  de  la  France. 

€  Ainsi ,  pour  toute  la  France ,  sur  mille  accusés  341 
«  sont  jugés  pour  des  crimes  contre  les  personnes  ,  soit  en- 
«  viron  un  tiers,  et  659  pour  des  crimes  contre  les  pro- 
«  priétés  ,  soit  environ  deux  tiers. 

€  Or  ,  le  département  de  la  Seâne  donne  seulement  113 
€  accusés  de  crimes  contre  les  personnes,  pour  421  contre 
«  les  propriétés  ! 

c  Au  Nord  ,  la  Seine-Inférieure  38  contre  les  personnes 
«  et  144  contre  les  propriétés. 

€  Le  Bas-Rhin  20  contre  les  personnes  et  50  contre  k« 
«  propriétés. 
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«  Au  Midi ,  les  Bouches-du-Rhône  38  contre  les  person- 
«  nés  et  144  contre  les  propriétés. 

«  La  Haute-Garonne  29  contre  tes  personnes  et  148  con- 
c  Ire  lés  propriétés. 

«  Notez  que  la  Haute-Garonne  ,  qui  donne  une  si  petite 
«  proportion  de  crimes  contre  les  personnes,  est,  au  milieu 
«  de  départements  faiblement  peuplés  et  très  fécond»  en 
t  crimes  contre  les  personnes;  Ainsi  le  Tare  donne  25  ac- 
«  cûsés  contre  les  personnes  et  30  contre  les  propriétés  ;  le 
«  Lot  19/31  ;  le  Gers  29/49;  la  Dordogne  42/53  ;  la  Chi’.rcnte 
«  25/26  etc.  Ce  qui  met  bien  en  évidence  la  nature  de  l’in- 
€  fluence  de  la  vie  agglomérée,  de  la  vie  sociale;  11  n’est 

donc  pas  bon  que  l’homme  soit  seul. 

«  Si  l’on  nous  demande  :  mais  ce  caractère  dans  les  mœurs 
«  des  populations  les  plus  denses,  cette  prépondérance  re- 
<  lative  des  crimes  contre  les  propriétés ,  est-ce  un  avan- 
«  tage  social  Nous  répondi'ons  ;  supposez  un  ])ays  où  vous 
«  n’auriez  è  craindre  que  pour  voire  vie,  lequel  aimeriez- 
«  vous  le  mieux  habiter 

«  Autre  bienfait  de  la  vie  sociale  ;  la  diminu<ion  du 
«  nombre  général  des  crimes  vient  surtout  des  départe- 
«  menlsles  plus  jieuplés.  En  etiét,  si  à  côté  de  l’ordre  des 
*  départements  classés  suivant  la  crifninalité ,  suivant  la 
«  moyenne  de  la  criminalité  de  1826  à  1856,  je  constate 
«  (|ue  les  départements  les  plus  peuplés  sont  les  plus  en 
«  progrès  de  moralité, 

'  «  1,9  département  le  plus  peuplé,  la  Seine,  qui  figurait 

«  le  premier,  comipe  le  plus  mauvais  ,  dans  la  période  de 
«  1826-1858,  n'est  plus  en  1857  que  le  5"’®;  le  Rhône  qui 
«  était  le  22“‘«  n’est  plus  queje  30“'®  ;  la  Seine-Inférieure 
«  qui  était  16  4“®  n’est  plus  que  le  21“«;  le  Bas-Rhin  qui 
«  était  le  O”®  n’est  plus  que  le  53“®  ;  le  Pas-de-Calais  qui 
«  était  le  68“®  n’est  plus  que  le  84“®. 

«  Les  autres  départements  les  plus  peuplés  sont  reliés 
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*  au  moins  slationnaires  dans  leur  posilion  relative,  c’esl- 
«  à-dire,  qu'ils  ont  suivi  le  mouvement  général  de  l’amé- 
«  lioration  de  la  France;  sauf  trois  exceptions  le  déparle- 
«  ment  des  BoucIies-du-Rhône ,  quia  passé  du  n®  13  au  n® 
«  1  sur  la  liste  de  la  criminalité;  la  Loire-Inférieure,  qui  a 
«  passé  du  n°  20 au  n®  G;  et  la  Manche,  qui  a  passé  du  n» 
«  78  au  n®  42. 

«  Ces  trois  départements  tirent  leur  activité  de  grands 
«  ports  de  mer  ;  ils  sont  ainsi  ouverts  à  des  éléments  étran- 
«  gers  ou  spéciaux,  qui  ne  peuvent  être  admis  qu'en  compte 
«  distincts  dans  le  bilan  moral  de  la  France.  Ces  éléments 
«  sont  d’autant  plus  influents  et  nombreux,  que  l’activité 
«  prospère  de  ces  ports  s'accroît  plus  vite  et  déborde  ainsi 
«  l’ordre  établi. 

<  Au  total,  les  départements  les  plus  peuplés  sont  donc 
«  le  plus  en  progrès  de  moralité  ;  ajoutons,  pour  compléter 

*  l’argument,  que  les  départements  les  moins  peuplés, 
«c  présentent  en  masse  un  abaissement  dans  les  mœurs.  Au 
«  point  de  vue  de  la  nature  des  crimes,  les  seuls  crimes  qui 
«  résistent  au  mouvement  général  d'amélioration  de  la  cri- 
€  minalité  en  France,  les  seuls  crimes  qui  augmentent  cha- 
«  que  année  ,  au  lieu  de  diminuer  ,  sont  des  crimes  contre 
«  les  personnes,  c’est-à-dire,  des  crimes  plus  particulière- 
«  ment  produits  par  les  populations  éparses.  Âins^i,  l’infan- 
«  ticide,dont  l’accroissement  est  constant  depuis  les  premiers 
«  travaux  sérieux  de  statistique  judiciaire  (SO  pour  100 

depuis  1825),  et  qui  grève  si  tristement  notre  crimina- 
«  lité  ,  l’infanticide  est  surtout  le  fait  des  [wpulations  peu 
«  agglomérées. 

«  Les  départements  qui  fournissent  le  plus  d’infanticides 
€  sont,  en  effet,  lo  Lot-et-Garonne,  la  Charente.’^la  Dordo- 
«  gne  ,  la  Côte-d’Or  ,  l’Ain  ,  les  Vosges ,  l’Indre  et  Loire , 
«  la  Loirè-et-Cher. 

«  Par  ces  preuves,  il  nous  est  acquis,  que  les  départe- 
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*  menu  les  plus  peuplés  jouissent  d’un  double  progrès  : 

«  une  diminution  notable  des  crimes  contre  les  personnes 
«  et  au  total  une  diminution  sensible  de  crimes.  En  délini- 
€  tive,  la  vie  sociale  peut  donc  être  bonne  pour  les 

«  mœurs...» 

Vous  venez  d’entendre  M.  de  Malarce  :  il  enregistre  avec 
soin  les  chiffres  en  se  retranchant  derrière  leur  éloquence, 
il  asseoit  son  jugement ,  ce  jugement  qui ,  vous  le  voyez  , 
est  loin  de  nous  être  favorable. 

Poursuivant  ses  investigations,  l’auteur  du  travail  exa¬ 
mine  quel  degré  d’influence ,  peuvent  exercer  sur  la  mo¬ 
ralité  des  populations  :  l’industrie  ,  le  climat  et  la  race.  11 
tire  de  là  ,  des  déductions  assez  curieuses  et  qui  font  alter¬ 
nativement  passer  d’un  rang  à  un  autre  les  départements 
de  la  France,  dans  les  trois  catégories,  que  l’auteur  établit. 
J’aurai  à  revenir  sur  cette  partie  de  l’étude  de  notre  collè¬ 
gue  ,  en  ce  qui  concerne  la  Provence.  Pour  le  moment , 
Messieurs  ,  je  dois  aborder  l’importante  question  de  la  po¬ 
pulation. 

L’auteur  nous  dit  :  «  Je  conslale  que  les  dèparlemculs 

*  les  plus  peuplés  ,  sont  le  plus  en  progrès  de  moralité  ;» 
et  pour  preuve  de  cette  opinion,  il  nous  apprend  (je  répète  à 
dessein  ses  paroles  ;)  «  Que  le  département  le  plus  peuplé  , 
«  la  Seine,  qui  figurait  le  premier,  comme  le  plus  mauvais, 
«  dans  la  période  de  182()-1850,  n’est  plus  en  1857  ,  que 
c  le  5™*  ;  le  Rhône  ,  qui  était  le  22“'= ,  n’est  plus  que  le  30®; 
a  la  Seine-Inférieure  qui  était  le  4“«,  n’est  plus  que  le  21“«; 
t  le  Bas-Rhin  qui  était  le  6“® ,  n’est  plus  que  le  53“*;  le 
«  Pas-de-Calais  ,  qui  était  le  68“® ,  n’est  plus  que  le  8i“*.  » 

«  Les  autres  départements  les  plus  peuplés,  ajoute  M.  de 
Malarce  ,  sont  restés  au  moins  stationnaires  dans  leur  po¬ 
sition  relative  ,  c’est-à-dire,  qu’ils  ont  suivi  le  mouvement 
général  de  l’amélioration  de  la  France,  sauf  trois  excep¬ 
tions  (remarquez  bien  ceci)  :  «  Le  département  des  Bon- 
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«  ches -du- Rhône ,  qui  a  passé  du  13  an  n°  i ,  sur 
«  la  liste  de  la  eriminalilè  ;  la  Loire-Inférieure ,  qui  a 
«  passé  du  n®  26  au  n®  6;  et  la  Manche  qui  a  passé  du  n» 
«  78  au  n®  41.  » 

D'après  l'annuaire  des  Bouches-du-Rhône,  pour  l’année 
1860,  la  population  de  notre  département  est  de  472,865 
habitants,  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Arrondissement  de  Marseille  ....  270,499 

id.  d’Aix . 111,275 

id.  d’Arles . 91,091 

Total .  472.865 

L’arrondissement  de  Marseille,  forme  donc  à  lui  seul  plus 
de  la  moitié  de  la  population  du  département,  notre  ville 
compte  233,817  habitants,  c'est  donc,  sur  Marseille  prin¬ 
cipalement  que  retombe  l’opinion  défavorable  émise  par  M. 
(leMALARCE;  c’est  Marseille  qui  assure  en  grande  partie  la 
réponsaliilité  de  la  teinte  foncée  dont  ce  statisticien  à  couvert 
notre  département.  C’est ,  en  un  mot,  de  ce  centre  d’acti¬ 
vité  que  sortiraient ,  suivant  lui ,  les  criminels  inscrits  sur 
les  tableaux  des  Cours  d’Assises. 

Mais  une  observation  ,  qui  a  malheureusement  échappé  à 
M.  de  Malarce  ,  c’est  la  variété  des  éléments  qui  composent 
la  population  de  Marseille. 

Chacun  sait,  que  notre  ville  avait  90,000  habitants  en 
1815;  elle  en  a  243,817  aujourd’hui,  je  ne  parle  pas  de  lu 
population  flottante,  attendu  que  celle-ci  est  en  dehors  du 
sujet  qui  nous  occupe. 

Or,  ces  243,817  marseillais,  ne  sont  évidemment  pas 
tous  nés  <à  Marseille.  L’accroissement  rapide  d’une  cité ,  ne 
s’explique  pas  toujours  par  la  fécondité — exceptionnelle  des 
mariages. 

Dans  uue  ville,  où  le  commerce  et  l'industrie  sont  pous¬ 
sés  à  un  si  haut  degré  ,  les  citoyens  de  tous  pays  accourent 
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et  denieurenl,  et  lu  po[)iilulion  augmente  sans  que  les  fem¬ 
mes  s’en  mêlent.  Marseille  grandit  tous  les  joui'S  ,  par  suite 
lies  invasions  intéressées  (ln|  Nord  et  du  Midi.  Elle  ren¬ 
fermait  au  moins  de  décembre  1857  plus  de  18,000  sujets 
SardeSj  les  Italiens  ,  les  Grecs  et  les  Espagnols  ,  sont  rétotle 
dont  on  fait  prestiue  tous  les  marseillais. 

Il  est  donc  essentiel  ,  indispensable  ,  lorsqu’il  s’agit  d’élu- 
dier  le  département  des  Bouches-du-Rhône  en  général  et 
Marseille  en  particulier  ,  do  tenir  compte  des  diverses  na¬ 
tionalités,  dont  se  com[)ose  la  i)opuIation. 

Le  temps  m’a  manqué,  pour  relever  d’après  les  documents 
olliciels  de  la  Cour  d’Aix ,  l’origine  de  tous  les  accusés,  ({ui 
com()araissent  annuellement  devant  les  Assises,  sous  la 
pi'évention  de  crimes;  je  ne  renonce  pas  h  ce  travail  ,  mais 
invoipjant  le  témoignage  des  avocats  les  plus  éminents  du 
barreau  d’Aix,  je  puis  affirmer haulemeiit,  que  la  majeure 
{)artie  des  accusés  traduits  devant  celte  Cour,  sont  étran¬ 
gers  5  Marseille  et  à  la  Provence.  C’est  donc  à  tort  du  moins 
en  ce  qui  conceime  mes  compatriotes,  que  M.  de  Malarce 
a  éci’itces  lignes:  «On  n’étonnera  personne,  en  montrant 
<  par  la  statistique  ,  (|ue  les  Provençaux,  que  les  Cassons, 
«  ardents  par  le  sang,  i'oi ment  deux  groupes  sombres,  deux 
«  groupes  signales  par  un  excès  de  crimes  contre  les  per- 
«  sonnes.  » 

Ce  n'est  (ju’une  demi  satisfaction  (jue  nous  accorde  cet 
éciâvain  en  ajoutant:  «  au  compte  de  ces  races,  il  est  juste 
«  d'ajouter ,  que  leur*ardeur  se  porte  vers  !o  bien,  aussi 
«  vivement,  on  pourrait  dire  aussi  violemment  que  vers 
«  le  mal.  Sans  aucun  doute  ces  populations  ,  les  premières 
«  par  la  criminalité ,  figureiaient  aussi  les  premières,  si 
«  nous  pouvions  dresser  un  ordre  analogue  des  déparle- 
«  inents,  suivant  les  actes  de  dévouement  prixé  et  d’héro- 

J 

«  ïsrne  militaire.  L’histoire  des  grandes  guerres  de  ce  siècle 
«  en  fournit  de  brillantes  preuves ,  et  l’on  ne  sait  d’abord 
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«  trop  que  dire  ,  quand  ces  races  passionnées  opposent  aux 
«  criminalités  celte  défense  ,  que  les  gens  qui  ne  savent 
«  point  haïr  ne  savent  rien  aimer.  » 

Non,  nous  n’adineltons  pas,  nous  ne  saurions  admettre 
que  les  Provençaux,  soient  poi’tésau  crime,  comme  on  pré¬ 
tend  le  soutenir  ,  et  ,  il  faut  n’avoir  jamais  parcouru  nos 
contrées,  pour  méconnaitre  à  ce  point  le  caractère  et  les 
mœurs  de  ses  habitants. 

Sans  remonter  aux  auteurs  de  ranlicpiilé ,  ni  a  nos  histo- 
l'iens  spéciaux  ,  qui  tous  font  l’éloge  des  qualités  de  cœur  et 
d’esprit  des  Provençaux  et  particulièrement  des  marseillais, 
nous  pouvons  citer  le  témoignage  récent  d’un  écrivain,  assez 
sobre  de  flatterie,  M.  Eomond-About.  Dans  un  ouvrage  in¬ 
titulé  Rime  conlemporat'ne,  où  il  consacre  une  soixantaine 
de  pages  à  notre  ville  ,  l’auteur  dit  ;  «  le  marseillais  ,  riche 
ou  pauvre ,  est  avant  tout  familier  ,  sans  façon  et  bon  en¬ 
fant.  »  Plus  loin,  M.  Adout  ajoute:  «  Cette  bonhomie  ne 
«  règne  pas  seulement  dans  le  langage;  on  la  trouve  dans 
«  les  mœurs  et  jusque  dans  les  ali'aires.  »  Ailleurs,  l’écri¬ 
vain  parisien  dit  encore  :  «la  grandeur  desintérétset  la  har- 
«  (liesse  des  entreprises  rendent  les  marseillais  larges,  hos- 
«  pitaliers  et  généreux  jus{[u’à  la  prodigalité.  » 

Telles  sont  en  cjuelques  mots  les  principales  qualités  de 
nos  concitoyens.  Si  elles  avaient  pu  s’altérer  ,  ce  serait  par 
suite  du  contact  et  des  rapports  ([u’ils  ont  journellement  , 
avec  des  étrangers  de  tout  pays.  Mais  de  là,  à  celte  propen¬ 
sion  vers  le  crime  dont  le  [)inceau  deM.  de  Malarce  nous  a 
gratifié,  il  y  a  loin. 

Veut-on  encore  une  preuve  certaine  de  la  moralité  que 
l’on  conteste  à  notre  population  ;  je  la  puise  dans  le  résumé 
des  délibérations  du  grand  conseil  des  sociélés  de  secours 
mutuels  du  déparlemenl  des  Bouc hes-du-- Rhône  (  publié 
en  1858  ).  Les  sociélés  de  secours  mutuels  de  Marseille, 
étaient  alors  au  nonibre  de  147;  elles  formaient  unensembb' 
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de  12,000  sociétaires  environ.  D’après  les  statistiques  offi¬ 
cielles  ,  notre  département  est  le  4"“  parmi  dix  qui  possè¬ 
dent  le  plus  de  sociétés  de  ce  genre.  (1) 

Ceci ,  Messieurs,  nous  console  un  peu  de  la  fi^cheuse  ré¬ 
putation  que  tend  à  nous  faire  le  travail  de  M.  de  Malarce. 

J’ai  promis  de  revenir  sur  l’influence  qu’exercent  l’indus¬ 
trie  ,  le  climat  et  la  race  sur  la  moralité  des  populations,  en 
ce  qui  concerne  la  Provence,  une  partie  de  la  question  se 
trouve  résolue  par  ce  qui  précède. 

Du  moment  où  l’élément  étranger  ,  entre  pour  beaucoup 
dans  le  chiffre  des  habitants  de  Marseille,  comme  nous  l’a¬ 
vons  démontré,  il  ne  reste  plus  qu’à  examiner  la  valeur  de 
l’opinion  émise  parM.  de  MALARCE,à  l’égard  des  principaux 
départements  industriels:  cette  opinion  peut-elle  s’appliquer 
aux  Bouches-du-Rhône? 

«  Le  travail  industriel,  (  dit  notre  honorable  collègue , en 
€  concluant^  )  est  dont  mauvais  pour  les  mœurs  ,  mais  son 
«  influence  n’est  pas  inévitable;  elle  peut  être  combattue 
«  par  les  institutions  nées  de  la  civilisation,  et  elle  cède  en 
«  eflet  à  ces  causes  bienfaisantes  dans  les  contrées  où  une 
«  population  plus  dense  développe  la  vie  morale.  » 

Telles  sont  précisément  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouve  notre  département  et  son  chef-lieu.  Outre  qu’il  n’y 
a  pas  chez  nous  de  ces  établissements  industriels,  où  la 
santé  et  par  suite  le  caractère  des  ouvriers  s’altèrent;  il 
existe  encore,  vous  l’avez  vu,  de  nombreuses  sociétés  d’as¬ 
sistance  publique. 

.le  découvre  donc  un  argument  de  justification  dans  les 
propres  arguments  de  M.  de  Malarce,  et,  je  suis  de  plus 
en  plus  surpris  (ju'ayant  ainsi  ,  de  mon  coté,  toutes  sortes 

(1)  Ces  dix  départements  sont  ;  la  Seine  ,  la  Gironde,  le  Nord, 
les  Bouches-du-Khône ,  le  Rhône  ,  le  Bas-Rhin,  la  Haute-Ga- 
ro{ni«>  l'Isère  ,  le  Haut-Rhin  ,  le  ïarn-el-Garonn*. 
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de  bonnes  raisons  pour  atténuer  la  vigueur  des  chiffres  de 
ce  statisticien,  il  me  faille  subir  la  vue  de  l’affligeante  teinte 
dont  il  a  voilé  noire  département. 

Eni’esumé,  Messieurs,  s’il  m’était  permis  de  donner  un 
conseil  à  M.  de  Malarce,  je  l’engagerais  à  reprendre  en  sous- 
œuvre  son  travail ,  et ,  à  rechercher  non  ^seulement  pour 
les  Bouches-du-Rhône ,  mais  encore  pour  tous  les  autres  dé¬ 
partements  de  la  France,  la  nationalité  des  accusés  étran¬ 
gers  ,  Forigine  des  accusés  français  ;  car  les  accusés  traduits 
devant  les  Cours  d’ Assises,  ne  sont  pas  toujours  nés  dans 
les  localités  du  ressort. 

Je  voudrais  qu’ayant  tenu  compte  ,  du  degré  d’instruction 
des  accusés  ,  notre  collègue  signalât  également  la  condition 
à  laquelle  chacun  d’eux  appartient,  et ,  la  profession  qu’il 
exerce. 

La  moyenne  de  l’àge  des  criminels  est  encore  un  sujet 
d’étude  spéciale ,  que  la  statistique  ne  devrait  pas  né- 
gliger. 

Enfin  ,  la  nature  et  le  degré  des  crimes  ,  devraient  éga- 
lemeîit  fournir  matière  à  un  rapprochement.  Oui,  Messieurs, 
il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  savoir,  si,  dans  l’oubli  mê¬ 
me  de  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  l’homnae  du  Nord 
montre  plus  d’atrocite  que  l’homme  du  Midi. 

Vous  devez  juger  ,  comme  moi  ,  du  prix  qu’acquerra  le 
travail  de  M.  de  Malarce  ,  s’il  y  joint  les  observations  que 
je  viens  d’indiquer.  C’est  en  effet  par  des  appréciations 
complètes,  par  d’ingénieux  rap/mochements  ,  par  des  inves¬ 
tigations  patientes  ,  que  la  statistique  peut  devenir  en  hon¬ 
neur  ,  et  rallier  â  elle  les  esprits  les  plus  septiques. 

J’ose  espérer  ,  que  M.  de  Malarce  me  saura  gré  des  réfle¬ 
xions  que  je  vous  ai  soumises  au  sujet  de  son  article;  elles 
ont  un  double  but;  d’abord,  de  faire  appel  à  sa  justice, 
pour  réhabiliter  une|population  involontairement  calomniée; 
ensuite,  de  lui  indiquer  le  moyen  do  rendre  son  œuvre  plus 
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parfaite.  Celte  lâche  convient  à  son  cœur  et  à  son  talent; 
ce  qu’il  a  fuit  prouve,  ce  qu’il  est  à  môme  de  faire  encore. 
Nous  serons  les  premiers  â  l'applaudir. 

S'»  Observations 

Sur  un  travail  de  M.  de  Malabce  communiqué  à  la  Société 
de  statistique  de  Paris  et  relatif  à  la  criminalité  de  la 
France^  lues  à  la  Société  de  statistique  de  Marseille],  le 
11  janvier  1861. 


Messieurs, 

Dans  une  précédente  séance ,  j’ai  eu  l’honneur  de  vous 
entretenir  d’un  travail  de  M.de  Malabce, publié  dans  \g  jour¬ 
nal  de  la  Société  de  statistique  da  Paris.  Ce  travail  —  vous 
vous  en  souvenez  sans  doute  —  consistait  en  une  étude  sur 
la  moralité  comparée  des  diverses  parties  de  la  France  , 
d'après  la  criminalité. 

L’auteur  n’iiésitail  point  à  assigner  à  notre  département 
le  premier  rang  parmi  les  plus  criminels  de  l'Empire. 

Cette  accusation  grave  m’a  frappé  ;  elle  m’a  paru  mériter 
un  examen  sérieux  ,  et ,  il  appartient  ù  la  Société  de  statis¬ 
tique  de  Marseille  de  vérifier  une  assertion  trop  légèrement 
acceptée  par  la  .Société  de  statistique  de  Paris.  Je  me  suis 
livré  â  cet  examen,  et  l’accueil  bienveillant  que  vous  avez 
daigné  faire  à  la  première  partie  de  mon  travail,  me  donne 
lieu  d’espérer  que  ma  tâche  n’aura  pas  été  vaine. 

Jusqu’ici  je  n’avais  pu  vous  soumettre,  à  cet  égard,  que 
des  considérations  générales;  des  inductions  de  nature  à 
faire  ressortir  le  véritable  caractère  des  populations  de  la 
Provence,  caractère  complètement  méconnu  par  M.  d^‘ 
Malabce. 
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Le  te:np.-;  :1e  rne  livrer  ù  des  reeherclies  slalisliques  m’a¬ 
vait  îiiamiaé  ;  raaisje  n’ai  pus  craint,  néanmoins,  de  ndu- 
vei'tnrer,  en  avançant  que  les  chitTres  me  donneraient  cer- 
laiiiemenl  raison. 

De[)U!S  la  première  communication  qui  vous  a  été  faite, 
je  me  suis  mis  en  njesure  de  compléter  mon  rapide  exposé. 
J’ai  lait  procéder  à  uii  dépouillement  scrupuleux,  des  re¬ 
gistres  du  greffe  de  la  Cour  impériale  d’Aix  ,  et  je  viens 
vous  présenter  aujourd’hui ,  le  résultat  de  ces  patientes 
investigations. 

Qu’il  me  soit  permis  ,  en  passant,  de  témoigner  ma  re¬ 
connaissance  à  M.  Lalubîe  ,  Grelïier  en  chef  de  la  Cour  , 
pour  la  Lienveillance  avec  laquelle  il  a  daigné  faciliter  mon 
délégué,  il.  Léopold Aunaud ,  avocat,  dans  ces  importantes 
recherches. 

La  principale  question  que  je  posais  à  M.  de  Malauce  vous 
ne  l’avez  vraisemblablement  pas  oubliée,  était  celle-ci  ;  — 
«r  Vous  accusez  le  département  des  Bouches-du-Rhône  , 
d’étro  le  plus  criminel  des  départements  de  la  France; 
mais  avfz  vous  tenu  compte  de  l’élément  étranger,  qui 
entre  pour  une  portion  considérable  dans  le  cliilFre  de  la 
population  de  noti-e  déparlenieul ,  en  general ,  et  do  Mar¬ 
seille  en  particulier  ?  » 

Non.  M.  de  Malap.ce  avait  accueilli  le  chiffre  des  condam¬ 
nations  stipule  dans  les  docu.ments  officiels;  comme  s’il 
n’avait  été  question  que  de  la  population  indigène,  et  il 
en  tirait  la  sévère  conclusion  que  vous  savez. 

Eh  bien  ,  voici  maintenant  la  preuve  évidente,  irrécu¬ 
sable,  (pie  j’o})pose  à  sou  of)inion.  Veuillez  jeter  les  yeux 
sur*  le  tableau  cî-joinl  (jui  embrasse  une  période  de  20  ans 
(  18i0  ù  1859  ),  tandis  que  les  études  de  M.  de  Malarce  , 
ne  portent ,  en  rétamé ,  que  sur  une  seule  année  ,  et  vous 
verrez  ,  Messieurs,  combien  le  statisticien  de  Paris  est  éloi¬ 
gné  de  la  vérité. 
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De  1840  à  1859 ,  inclusivement ,  la  Cour  d’Assises  des 
Bouches-dij-Rhône  ,  (  nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  des 
acquittements,  bien  qu’ils  figurent  aussi  dans  mon  relevé,) 
a  prononcé  les  condamnations  suivantes,  (  Remarquez  que 
je  vais  parcourir  toutes  les  catégories  de  criminalités  )  : 


Pour  vol . 

1,097 

dans  lesquelles  nous  trouvons  : 

103 — individus  appartenant  au  département. 

189 —  »  Marseillais. 

805 —  »  Etrangers. 

1,097.  Total  égal. 

Pour  homicide.  .  .  . 

124 

Dans  lesquelles  figurent  : 

26 — individus  appartenant  au  département. 

9 —  »  originaires  de  Marseille. 

89 —  »  Etrangers. 

124.  Total  égal. 

Pour  attentat  aux  mœurs.  . 

194 

Chiffre  qui  se  décompose  ainsi  ; 

67 — individus  originaires  du  département. 

39  »  »  de  Marseille. 

97  »  Etrangers. 

194.  Total  égal. 

Pour  crime  de  faux.  .  . 

102 

Répartis  de  la  manière  suivante  ; 

16 — individus  appartenant  au  département. 
15 —  *  Marseillais. 

71 —  »  Etrangers. 


102.  Total  égal. 
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Pour  crime  d'inlanlicide.  .  34 

Condamnations  portant  sur: 

15 — personnes  du  département. 

2 —  »  de  Marseille. 

17 —  »  Etranaères. 

34.  Total  égal. 

Pour  coups  et  blessures.  .  .  93 

Dont  ;  ~ 

30 — subies  par  desindividus  du  départemenl, 

9 —  »  des  Marseillais. 

54 —  »  des  Etrangers. 

93.  Total  égal. 

Pour  ^fanx  témoignage.  .  .  9 

Dont  : 

2 — personnes  du  département. 

5 —  »  de  Marseille. 

2 —  »  Etrangères. 

9.  Total  égal. 

Pour  banqueroute.  .  .  . _ ^ 

Dont  :  ' 

2 —  personnes  du  département. 

1 —  *  de  Marseille. 

14 —  »  Etrangères. 

17.  Total  égal. 

Ponr  incendie .  10 

Dont  : 

3 —  personries  du  départom'éht. 

2  »  de  Marseille. 

5  »  Etrangères. 


10.  Total  égal. 


Pour  fâussc-'monnaie.  . 


15 


Dont  : 

0->pour  le  département. 

0 — pour  Marseille. 

15— aiférentes  à  des  personnes  étrangères. 

15.  Total  égal. 

Pour  vol  sur  chemins  publics.  .  10 

Dont  :  j_HH=B5=s«=a 

0 — pour  le  département, 

0 — pour  Marseille. 

10 — afférentes  à  des  étrangers, 

10.  Total  égal. 

Pour  politique  et  délits  de  presse  .  .  132 

Dont  : 

14 — pour  des  personnes  du  département. 

9  »  »  de  Marseille. 

109— pour  des  étrangers. 

132.  Total  égal. 

Pour  avortement ,  nous  trouvons  dans  cette  période  do 
20  années,  une  seule  condamnation.,  et,  elle  figure  au 
bilan  déjà  si  lourd  des  étrangers! 

Pour  enlèvement  :  8  condannations , 

Dont  2  afférentes  à  des  pei’sonnes  de  Marseille 
et  6  appliquées  à  des  étrangers. 

Pour  bigamie  :  2  condamnations  prononcées  contre  deux 
étrangers  ! 

Pour  concussion  ;  4  condamnations  ont  pesé  sur  3  étran¬ 
gers. 

Tel  est ,  Messieurs  ,  le  relevé  exact  auquel  je  me  suis  li¬ 
vré; 'St  dont  je  n’ai  paS  à  faire  ressortir  l'importance.  Vous 
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y  voyez  que  sur  1856  condamnations  prononcées  en  vingt 
ans  ; 

282  ont  frappé  des  individus  appartenant  au  départe¬ 
ment  des  Bouches-du-Rhône. 

* 

274-  ont  frappé  des  personnes  de  Marseille. 

1300  ont  porté  sur  des  étrangers  soit,  72  0[0  environ. 

Avais-je  raison  d’affirmer  que  de  Malabce  s’était  trom¬ 
pé  dans  ces  calculs  ;  et  suis-je  fondé  à  dire  que  ce  statisti¬ 
cien  ,  a  ,  vraisemblablement ,  commis  une  erreur  pareille  à 
égard  des  autres  départements  du  Midi ,  qu’il  classe  avec 
non  moins  déménagement,  dans  la  zone  la  plus  criminelle? 

En  ce  qui  nous  concerne  ,  Messieurs  ,  l’inexactitude  était 
trop  manifeste,  pour  que  j’aie  pu  me  résigner  à  accepter  le 
jugement,  — -disons  le  mot,  la  flétrissure  que  l’écrivain  pa¬ 
risien  prétendait  imprimer  au  département  des  Bouches-du- 
Rhône. 

Ce  département,  et  surtout  Marseille  qui  en  est  le  chef- 
lieu,  se  trouvent,  depuis  longtemps  déjà  ,  dans  des  condi¬ 
tions  particulières  sous  le  rapport  de  la  population.  On  ne 
peut  plus  aujourd’hui ,  sans  s’exposer  à  de  profondes  mé¬ 
prises,  parler  de  Marseille  et  des  marseillais  comme  ou  le 
fesait  autrefois.  Vous  avez  entendu  naguère,  une  excellente 
lecture  de  notre  honorable  collègue  M.  Léopold  Ménard,  sur 
le  mouvement  du  dépôt  de  mendicité  de  notre  ville  :  sur 
2,000  mendiants  admis  dans  cet  établissement ,  depuis  sa 
fondation,  300  à  peine  appartiennent  à  Marseille  ,  ou  an  dé¬ 
partement  des  Bouches-du-Rhône.  La  statistique  des  hos¬ 
pices  offre  des  résultats  analogues.  L’élément  étranger  a  aug. 
menté  et  s’accroît  chaque  jour  dans  une  proportion  telle  , 
que  la  population  indigène  ne  constituera  bientôt  que  l’in¬ 
fime  partie.  Aussi ,  tout  se  ressent-il  de  ce  nouvel  ordre  de 
choses;  le  langage  ,  les  moeurs  et  les  habitudes.  Nous  avons, 
il  est  vrai ,  pour  nous  consoler,  une  prospérité  malérielle, 
qui,  en  définitive,  fera  de  notre  ville  et  dans  un  avenir 


prochain,  une  des  premières  cités  con)merçanles  du  monde! 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  et  écrire  maintenant  contre 
les  marseillais  ,  porte  à  faux  ;  en  critiquant  les  travers  ;  les 
défauts  ,  les  vices  môme  de  notre  population  ou  commet  un 
anachronisme,  car  cette  critique  dirigée  contre  les  marseil¬ 
lais,  n’atteint  en  réalité  (/we  les  habilanls  de\Marseillc,  les¬ 
quels  se  composent  d’une  foule  de  nationalités  diverses.  Ceci 
me  remet  en  mémoire  ,  un  conte  provençal  que  vous  con¬ 
naissez  tous  et  qui  peut  me  servir  de  comparaison.  Lorsque 
les  étrangers  éta'oüs  parmi  nous,  entendent  ou  lisent  quel¬ 
que  diatribe  contre  les  Marseillais,  ilssofr^autorisés  à  s’écriei-, 
avec  une  vaiaante  particulière  à  leur  origine ,  comme  le 
personnage  du  conte  en  question:  «  Sieou  d'Ooureoù  , 
m'cn  /*.....  » 

Revenant  à  M.  de  Malarce,  ce  statisticien  prétend  que  les 
déparlements  les  plus  peuplés  sont  en  progrès  de  mora¬ 
lité.  Nous  sommes  forcés  de  lui  donner  raison  en  ce  qui 
nous  concerne ,  car  à  mesure  que  le  chilfre  dépopulation 
augmente  dans  les  Bouches-du-Rhône  ,  le  nombre  des  cri¬ 
mes  diminue;  ainsi,  la  périotle  quinquennale  de  1850  à 
1854  ,  présente  un  total  de  578  condamnations^  tandis  que 
celle  de  1855  à  1859  n’en  présente  que  532. 

Noire  dé[)artement ,  qu’il  prétendait  ,  d’abord  ,  être  dé- 
ineuré  stationner  ,  puis,  qu’il  signalait  comme  ayant  passé 
du  n^  13  au  n°  ;i,  sur  la  liste  de  la  criminalité,  ne  mérite 
certainement  pas  un  pareil  rang,  d’après  les  calculs  que  je 
viens  d’établir. 

L'accusation  'portée  par  M.  de  Malauce  à  notre  encontre 
a  d’autant  plus  lieu  de  nous  surprendre  que,  dans  son  tra¬ 
vail  ,  cet  écrivain  reconnait  que  les  Bouches-du-Rhône  ,  la 

Loire  Inférieure  et  la  Manche,  tirent  leur  activité  des  grands 
ports  de  mer;  ils  sont  ainsi  ouverts, — ajoule-t-il,|à  des  élé¬ 
ments  étrangers  ou  spéciaux  qui  ne  peuvent  être  admis 
qu’en  compte  distinct  dans  le  bilan  moral  de  la  France, 
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Cj5  éléments  sont  d’autant  plus  intluents  et  nombreux  ,  que, 
l’activité  prospère  des  ces  ports  s’accroît  plus  vile  et  déborde 
ainsi  l’ordre  établi,  » 

Comment  celle  remarque  si  judicieuse  n’a-l-elle  pas  en¬ 
gagé  M-  de  MALARCE  à  vérifier  ses  calculs? 

Qu’il  me  soit  permis  en  terminant,  Messieurs,  de  regret¬ 
ter  fj  ne  l’honorable  slal'sliciea  de  Paris,  n’ait  pas  procédé 
dans  les  greffes  de  toules  les  Cours,  à  un  dépouilleuîcni  pa¬ 
reil  à  celui  qui  vient  d’ôlre  mis  sous  vos  yeux  ;  c’eut  été  , 
j’en  conviens,  une  lAche  longue  et  ardue,  mais  qui,  du 
moins,  l’aurait  misa  même  défaire  une  œuvre  des  plus 
exactes  et  des  jdus  intéressantes.  ’ 

La  sfnlisliquc  est  une  science  diflicile  ,  il  est  vrai ,  mais  , 
j)ar  cela  même ,  elle  n’a  du  prix  qu’aulant  que  ses  ap¬ 
préciations  reposent  sur  des  données  sûres  et  des  documents 
ments  précis.  S’il  arrive  parfois,  que  les  éléments  d’étude 
manquent  ou  qu'ils  soient  mis  d’une  manière  incomplêI(^  à 
la  disposition  de  l'ap[)récia(eiir,  on  est  sans  excuse,  à  mon 
avis  ,  de  négliger  les  màlériaux  (pie  l’on  peut  aisément  se 
procurer, 

.l’ose  esperer ,  que,  écl.ûré  par  ma  protestation,  car  je 
n’ai  pas  la  prélenlion  de  lu!  rcconmianiler  mes  conseils  ,  M. 
deMAL.vacF,.  re ‘tirierason  premier  Ira vail ,  et  (ju’il  nous  don¬ 
nera  ainsi  l’occasion  d’applaudir  en  lui  un  loyal  et  laborieux 
confrère. 

tiapporl  nu)'  l'ouvrage  de  M.  J.  du  Mesnil- Maricny  , 
inlH  ilè  :  les  libres  éehavgistcs  et  les  protcciiofinisles 
conciliés. 

Messieurs  , 

En  dehors  de  l’entrainement  politique,  qui  pas.sionne  la 
plus  part  des  esprits,  se  trouve  classe  de  per‘:ontvs  , 
dont  les  tendances  rayonnent  sur  les  quoslicns,  non  moi»ts 


graves  et  même  j)lus  utiles  de  la  liberté  du  commerce,  l’une 
des  plus  intéressantes  de  celle  science,  née  de  raggloméra- 
lion  sociale,  qu’on  appelle  économie  politique. 

La  rapidité,  avec  laquelle  l’application  de  la  vapeur  et  de 
l’électricité,  transmet  les  avis  commerciaux  d’un  hémisphère 
à  l’autre,  nuit  aux  transactions  commerciales.  Il  n’y  a  plus 
de  spéculation  possible;  il  s’en  suit  que  les  commerçant*' 
doivent  changer  leur  mode  d’opérer.  Dès  le  moment  que  le 
négociant  ne  peut  plus,  sur  un  avis  privé,  faire  telle  ou  telle 
opération  è  l’insçu  de  la  concurrence,  il  doit  renoncer  à  la 
spéculation  de  l’accaparement,  pour  se  borner  h  jouir  du 
simple  bénéfice  d’écculement  ou  de  consommation,  que  peut 
lui  procurer  le  plus  ou  moins  de  rareté  de  certaines 
denrées. 

Les  commerçants  de  nos  jours,  sans  se  douter  peut-être 
des  causes  du  changement  qui  s’effectue,  sont  entraînés 
fatalement  dans  la  nouvelle  voie,  .\ussi  la  simplicité  et 
l’horison  restreint  des  opérations  sur  marchandises  dispo¬ 
nibles,  .sont  devenus  insuffisins  à  leur  avidité;  ils  sont 
obligés  de  recourir  à  des  moyens  illégaux,  (je  puis  dire  im¬ 
moraux,)  pour  augmenter  leur  lucre  ;  ils  considèrent  avec 
froideur  les  chances  contraires,  qui  peuvent  être  la  consé- 
querce  de  ce  genre  de  travail,  ils  jouent  avec  leurde.shon- 
neur  commercial ,  il  préfèrent  subir  des  découvertes  que  de 
réduire 'leurs  opérations  et  iis  vont  puiser  dans  l’illusion 
mensongère  des  marchés  à  livrer  la  satisfaction  de  leur 
insatiable  avidité. 

Il  se  prépare  en  commerce  une  immense  révolution  ;  il 
s’agit  de  trouver  un  point  d’appui,  pour  renverser  ce  que 
l’usage  et  le  temps  ont  consacré,  il  .s’agit  de  dissiper  beaucoup 
de  préjugés,  avant  de  rallier  les  intérêts  divers. 

Le  libre  échange  est  considéré  par  beaucoup  comme  une 
utopie,  on  reconnait  bien  la  vérité  du  principe,  on  l’admet 

comme  spécieux  et  figurant  convenablement  en  théorie  ; 
mais  on  le  nie  dans  sa  possibilité  pratique. 


.^16 


En  étiulianl  le  méconisme  de  l’ouvroge  dê  M.  du  Mesml- 
Mauignv,  nous  étions  sous  l’iufluencü  d’uno  prévention 
fâcheuse.  En  géuéral  les  ouvrages  de  didactique,  écrits 
pour  les  gens  du  monde  ont  selon  nous  deux  grands  défauts. 
Ils  sont  d’abord  d’une  technicité  désespérante,  qui  le.s  met 
en  dehors  de  la  multitude,  ils  sont  ensuite  queuinefois 
une  espèce  de  réclame  pour  attirer  les  piofils. 

La  lecture  du  livre  de  M.  du  Mesnil-Mahigny,  nous  a  fait 
concevoir  une  tout  autre  opinion  à  son  égard.  C’est,  il  est 
vrai  un  livre  de  science,  mais  ce  travail  contient  des  pages 
que  l’on  parcourt  avec  fruit  et  qui  portent  l’empreinte  de  la 
pratique  et  de  l’observation. 

Dans  le  premier  chapitre  raufeur  définit  le  mol;  richesse, 
il  divise  celle-ci  en  ualnrcllc  oh  produile,  directe,  ou  indi¬ 
recte. 

La  richesse  naturelle  se  compose  des  biens  accessil)les  à 
tous,  comme  la  terre,  l’air,  l’eau,  les  rayons  du  soleil. 

La  richesse  produite,  résulte  des  mains  de  l’arlsslo,  do 
l’industriel,  qui  la  confectionnent. 

Elle  est  directe,  lorsque,  [>ar  ses  soins,  l’homme  n’a  aucun 
clforl  à  faire  pour  se  la  procurer, comme  le  fruit  qu'il  cueille 
et  dont  il  se  nourrit  immédiateuienl  ;  et  iiidireele,  quand  il 
ne  peut  obtenir  ce  bien,  hors  de  sa  portée, qu’avec  l’oidigation 
de  réchangor  contre  le  superflu  de  ce  qu’il  récolte.’ 

Les  richesses  sont  encore  matérielles  et  immatérielles  : 

}falèriclles  comme  le  fer,  le  colon  ;  Immadu  iellcs comma 
les  ca|Xicites,  les  connaissances,  les  talents  de  toute  sorte. 

L’autenr  appelle,  anti-richesses,  toutes  les  choses  nuisi¬ 
bles  :  l’ignorance,  l’incapacité,  les  animaux  malfaisants,  les 
vents  glacés,  etc.,  etc.  Cependant  il  fait  une  distinction . 
parce  qu’il  v  a  certaines  choses,  qui  peuvent  être  des  anti- 
richesses  et  des  richesses  comme  les  animaux  féroces  ,  les 
serpents  vénimeux,  qui  peuvent  en  tnême  temps,  nuire  à 
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Thomme  cl  lui  fournir  par  leurs  whairs,  par  leurs  peaux,  des 
salislaclions  agréables  et  utiles. 

Dans  le  second  chapitre,  il  étudie  la  richesse  des  parlicii- 
lièrs  et  celle  des  nations,  il  ia[)prcclie  iu  richesse  des  lern})S 
anciens  et  des  Itnnps  niodernt'S,  il  donne  les  diverses  appré¬ 
ciations  de  la  richesse  des  peU[)!es,  et  les  divise  en.  riciiesse 


d’arriver  à  la  connaissance  exacte  des  diverses  richesses, soit 
des  peuples,  soit  de  la  fortune  des  [)articu!iers. 

11  pose  dans  le  chapitre  trois,  h's  divers  caractères  de  la 
richesse  évaluée  et  de  la  riche.sse  d’iiÿac/e  ;  il  suit  ees  deux 
sources  de  Lien  être  dans  toutes  leurs  distinctions  et  tous 
leurs  avantages  ;  les  appréciations  du  sujet  qudl  traite  sont 
terminées  par  nu  tableau  statistique  donnant  la  valeur  du 
j)roduil  brut,  i’iui[)ùt  et  le  rapport  entre  cet  impôt  et  la  vu- 
^leur  du  produit  brut,  dans  divers  pays  agricoles  et  manu- 


facluricTS, 
l\iys  agricoles. 
Kussie, 
Prusse.  .  . 

Etats-Unis.  . 
Esf)agne.  . 
Saxe.  . 
Danemarck.  . 


Val.  du  produit. 

Impôt. 

Bappüi’t 

fr.  9,000,000,000  1,100,000,000 

1/8* 

»  4,000,000,000 

400,000,000 

1/iO* 

.  6,000,000,000 

450,000,000 

1/13* 

.  4,300,000,000 

444,000,000 

1/10* 

»  2,012,000,000 

21,000,000 

1/10* 

»  400,000,000 

48,000,000 

1/9* 

Suède,  Norvège  »  347,000,000  37,000,000  1/9^ 

.\ulriche  .  .  »  5,800,000,000  5,800,000,000  1/1 D 


Pays  manufacturiers. 

Angleterre.  .  »  10,000,000,000  12,200,000,000  1/7* 

France.  .  .  »  12,000,000,000  2,000,000,000  1/6* 

Belgique.  .  .  »  l,0u0, 000,000  141,000,000  1/7* 

'l’ableau  ,  d’après  lequel  ,  les  pays  agricoles  paient 
environ  le  dixième  de  la  valeur  (io  leur  produit  eu  impôt, 
tandis  que,  pour  les  nauons  manufacturières,  l’injpôl  est  à 
peu  près  d’un  sejUièmo. 


—  5tS  - 

Aj)rcs  uvuif  [;osl’,  cos  [)r61iminairos  l’auteur  entre  clans  le 
cœur  proprement  dit  de  son  sujet,  il  arrive  à  l’échange,  cette 
partie  cssenlielie  de  l’économie  politicjue.  Il  se  livre  à  de 
longues  considérations  sur  récliange,  les  dévelopjiernents 
(ju’il  donne  sont  en  général  spécieux  et  bien  étudiés. 

Mais,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  sa  manière  de  voir 
est  exceptionnelle,  nous  ne  la  partageons  pas  dans  toute  sa 
plénitude;  alors,  surtout,  (ju’il  avance,  en  s’etayant  de 
l’opinion  de  SixcLAia  :  que  les  ti  aiaux  ayricules  ne  sont 
pas  aptes  à  donner  de  yrandes  forliines  a  ceux  qui  se 
livrent  à  l’exploitation  des  terres.  Nous  pourrions  citer  en 
Amérique,  en  France,  en  Provence  même,  des  agriculteurs, 
dont  la  richesse  est  due  à  la  bonne  direction  et  aux  soins 
étendus  de  leur  ex{)!üila!ion. 

Le  négoce  lui  parait  plus  l'avorable  à  l’édilication  de  la 
richesse  évaluée,  il  cite  les  fortunes  colossales,  de  maisons^ 
Israélites  de  Paris,  dont  la  moyenne  est  six  fois  plus  censi- 
dérablc  que  celle  des  franc;ais  agriculteurs. 

De  pareils  exenq)les  ,  pourraient  être  combattus  avec 
succès,  si  nous  devions  nous  en  déclarer  les  adversaires,  par 
des  considérations  morales  de  loyauté,  au  point  de  vue  per¬ 
sonnel,  et  d’utilité,  au  point  de  vue  social. 

Au  chapitre  ciiKj,  il  met  la  richesse  manufacturière  très  au 
dessus  de  la  richesse  agricole,  c’est  avec  de  tels  [)rincipes 
que  nous  voyons  chaque  jour,  augmenter  la  désertion  de  nos 
compagnes. 

Il  est  vrai  que  l’industrie  obtient  de  nos  jours  de  merveil¬ 
leux  résultats,  les  gouvernements  y  reconnaissent  la  pros¬ 
périté  de  leurs  peuples.  Il  n’est  sorte  (Fencourogement  qu’ils 
ne  donnent  pour  assurer  la  supériorité  de  leurs  produits 
sur  les  marchés  étrangers  ;  mais  l'avenir  d’un  pays ,  est-il 
bien  dans  ce  développement  de  i’industrie  ?  Ne  deviendra- 
t-il  pas  à  la  longue,  la  cause  de  ces  disettes  désastreuses , 
qui  désolent  les  populations 
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L’échange  est  bien  là,  pour  combler  les  lacunes  qui  peu¬ 
vent  survenir;  mais,  poussant  l’exemple  à  l’exagération  , 
pour  le  rendre  {)Ius  compréhensible,  et  nous  transportant 
par  la  pensée  au  temps  où  les  campagnes  désertes  de  ses 
travailleurs,  ne  pioduiront  plus  rien,  les  populations  seront 
soumises  à  mourir  de  faim,  au  milieu  du  luxe  et  des  riches¬ 
ses  de  l’induilrii;  manufacturière. 

Nous  r  'proclions  à  l’auteur  des’ètrc  écarté  de  la  simplicité 
du  travail  qui  s’opère  en  matière  d’échange,  il  a  raisonné  en 
accumulant  hypoilièsc  sur  hypothèse,  suppositions  sur 
suppositions,  l’emploi  de  sa  méthode  algébrique  n’a  pas 
rendu  attrayant  la  secheresse  du  sujet,  ses  raisonnements, ne 
sont  pas  à  la  portée  de  tous,  il  a  écrit  un  livre  seulement 
compréhensible  à  la  minorité,  oh,  tout  au  moins  ditïicile  à 
suivre,  tandis  qu’il  aurait  dû  s’adresser  aux  masses  qui  ont 
^  besoin  de  se  familiariser  par  degrés  avec  un  sujet,  qui, dans 
les  temps  futurs  assurera  ie  bien  être  des  nations. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  moitié  de  l’ouvrage,  il  rosie  a 
étudier  les  questions  du  libi’C  échange,  du  crédit  et  de  la 
classiticalion  des  richesses. 

Nous  avons  vu  ,  dans  les  premiers  chapitres  de  son  ou¬ 
vrage,  M.  du  Mesx'il-Mauigxy  considérer  les  peujiles  manu¬ 
facturiers.  comme  mieux  [)!acés ,  (pue  les  peuples  agricoles, 
pour  arriver  a  la  richesse;  développant,  dans  les  chapitres 
qui  suivent,  les  principes  des  échanges  des  diverses  den¬ 
rées  on  produits  manufacturiers  ,  il  arrive  à  la  préférence 
qu’on  doit  accorder  au  libre  échange.  If  discute  les  deux 
systèmes  ,  du  libre-échange  et  de  la  prohibition  ,  au  point 
de  vue  douanier,  et  pose  les  cas  ou  le  free  Irada  peut  être 
introduit.  Dans  celle  partie  ,  il  expose  avec  lucidité  les  di¬ 
verses  manières  de  traiter  la  protection  du  libre  échange 
par  les  divers  états  d’Europe  et  d’Amérique,  et  les  principes 
émis  par  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  voit  avec  beaucoup  d«  jugomenl  la  question  du  crédit. 
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dans  le  scplièine  cliapilre,  el  donne  un  exposé  sommaire 
parfailemenl  réfléchi  dos  rouages  el  du  mouvement  de  eelle 
source  de  richesses,  nous  reuvojons  à  Touvroge  l'examen 
(les  divei'ses  métamorphoses  qu'opère  le  crédit. 

L'auteur  s’étend  avec  plaisir  sui'  les  bieniaits  que  procu¬ 
rent  au  crédit,  les  émissions  du  numéraire,  des  actions,  des 
diverses  obligations,  deswarranis,  des  lettres  de  change,  di;s 
billets  à  ordre  et  surtout  des  billets  de  banque  ;  lorsque  tou¬ 
tefois  rémission  de  ces  moyens  se  maintient  dans  dos  limi¬ 
tes  convenables. 

Le  huitième  chaf)itie  divise  les  richesses  en  huit  groupes. 

l*''  Métaux,  matières  brutes,  colons,  clianvre,  laine,  ma¬ 
tières  confectionnées  telles  (|ue:  toiles  de  chanvre,  de  laine, 
de  coton  ,  eaux-de-vie  ,  viandes  salées,  fumées,  etc. 

Céréales  de  toute  espèce  ,  bétail  vivant  ou  abattu  vins 
communs  ,  cèdres  ,  bières,  etc. 

3*  Valeurs'foncières,  maisons,  terres  en  culture,  cauaux, 
chemins  de  fer ,  roules  ,  usines,  etc,  richesses  gratuites, 
comme  climat,  sites  pittoresques,  air ,  eau  ,  soleil  ,  etc. 

4*  Valeurs  fiduciaires,  actions  et  obligations  industriel¬ 
les  ,  contrats  liypothécaires ,  titres  de  rentes,  etc. 

5«  Habitation  des  maisons  soldée  par  un  loyer,  emploi 
des  capitaux  payé  par  un  intérêt,  travaux  de  l’iiomme  de 
peine,  de  l'industriel  et  rémunérés  avec  un  salaire  ou  un 
traitement. 

6'^'  Etoffes  façonnées  de  soie,  de  laine,  de  coton,  diamants, 
pierres  précieuses  ,  vins  lins,  objets  de  mode  ,  futilités,  et 
encore  les  créations  du  savant  ,  du  poète,  de  l’artiste  ,  les 
statues  ,  les  tableaux  ,  les  livres  ,  les  objets  de  curiosités. 

7*  Richesses,  qui  n’ont  de  prix  ([ue  dans  une  nation,  elles  se 
ra[)portent,  soit  aux  haf)iludes,  soit  au  culte,  soit  à  l’his¬ 
toire  de  celte  nation. 

8*  La  capacité,  le  talent,  le  [génie,  l’esprit  commercial 
el  industriel. 


Les  avantages  «U  commerce  intérieur  et  extérieur  sont  dé 
veloppés  dans  le  neuvième  chapitre  ;  le^commerce  intérieur 
est  considéré  comme  plus  favorable  à  l’accroissement  de  la 
richesse  évaluée  tant  de  l’état  que  des  simples  particuliers. 

L’auteur  discute  sur  la  faveur  que  l’on  devrait  accorder 
aux  jeux  de  bourse,  au  lieu  de  les  entraver. 

Nous  pencherions  partager  son  opinion  ,  si  la  législation 
actuelle  ne  les  frappait  pas  d’une  réprobation  formelle.  Ré¬ 
probation  telle  qu’il  est  défendu  aux  tribunaux  d’en  con- 
naitre  :  barrière  derrière  laquelle  s'abritent  les  commer¬ 
çants  déloyaux  el  improbes. 

Le  commerce  extérieur  attire  à  la  nation  une  importante 
richesse  évaluée. 

Du  rapprochement  des  divers  commerces ,  qui  lient  les 
peuples  entr’eux,  on  acquiert  la  connaissance  certaine  de  ce 
qu’ils  possèdent  en  richesse  évaluée,  d’où  l’auteur  ,  dans  le 
buf  d’accroître  ce  genre  de  richesse  énonce  qu’il  est  quel¬ 
quefois  utile  de  détruire  une  partie  de  la  richesse  d’usage. 

Le  chapitre  onzième  traite  des  bénéfices  que  peut  tirer 
iiu  peuple,  des  calamités  que  souffrent  les  autres  nations. 

Celte  doctrine  a  donné  matière  à  de  grandes  controver¬ 
ses.  L’auteur  la  combat  dan«  son  immoralité;  mais  il  est 
obligé  d’.ivouer  que  les  diverses  nécessités  de  la  vie  réelle 
forcent  quelquefois  'Thumanité  à  s’éloigner  des  voies  du 
biei'i ,  du  bon,  du  beau  ,  de  l’honnête,  pour  profiter  du  pré¬ 
judice  survenu  à  autrui.  Toutefois  il  ne  pose  pas  ces  prin¬ 
cipes  comme  toujours  avantageux,  et  il  arrive  souvent  qu’ils 
deviennent  nuisibles.  li  r.econnait  la  peuple  intelligent  et 
logique  quand  il  b’araele  riche  de  faire  des  dépenses  mé¬ 
diocres  ,  et  quand  il  honore  et  apprécie  les  personnes ,  qui 
tiennent  un  grand  état  de  maison.  D’où  il  suit  que  le  dissi¬ 
pateur  aurait  la  richesse  d’usage  du  pauvre. 

Dans  le  treizième  el  dernier  chapitre  on  reconnait  les  avan¬ 
tages  que  procurent  à  un  pays  ,  à  une  ville ,  la  présence  et 


le  séjour  des  etrangers  ,  leur  résidence  pins  ou  moin^  pro¬ 
longée  accroit  la  richesse  êuuluée  de  cette  contrée. 

L’ouvrage  de  M.  Mesnil -MarkJnï  ,  malgré  les  remarques 
et  les  objections  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  des  grands 
économistes  de  notre  époque;  tels  que  :  Houn  ,  WoLowski  , 
de  Laveugnë  ,  Joseph  Gauniet,  Renouard  et  autres,  n’en  a 
pas  moins  fait  faire  un  {ws  énorme  à  celte  science  nouvelle 
et  changeante  comme  la  mode,  dont  â  peine  les  principes 
rudimentaires  sont  aujourd’hui  posés. 

La  distinction  de  deux  richesses  distinctes:  Bichesse  éva¬ 
luée  et  richesse  d'usage  a  presque  résolu  le  problèiue  éco¬ 
nomique. 

Celle  distinction  a  applani  la  difficulté  que  l’on  trouvait  à 
comparer  entr'elles  les  l  icliesses  des  peuples  et  celles  des 
particuliers. 

Ce  qu*il  n’a  pû  accomplir  en  fait,  il  a  cherché  à  l’expli¬ 
quer  par  les  mathématiques  ;  posant  à  la  philosophie  spé¬ 
culative  des  chilfres  ,  là  où  il  aurait  fallu  matérialiser  des 
rouages. 

L’Appréciation  numérique  qu'il  fuit  de  la  richesse  évaluée 
eide  la  richesse  d’usage  lui  parait  donner  des  solutions , 
d’une  exactitude  quelle,  qu’on  pourrait  classer  l’économie 
politique,  parmi  les  sciences  sxacles. 

Quant  à  nous,  modeste  rapporteur,  peu  habitué  à  trai¬ 
ter  ces  sortes  de  matière  ,  nous  pensons  avec  M.  J-  B®  Say; 
que  la  richesse  des  nations  que  M.  du  Mesnil-Marigny  appel¬ 
le  ;  richesse  évaluée ,  présente  trop  de  variabilité ,  trop 
d’incertitude  absolue,  offre  trop  de  marge  à  une  apprécia¬ 
tion  abusive,  pour  qu’elle  puisse  en  réalité  être  évaluée 
avec  exactitude  ,  vouloir  comparer  la  richesse  d’un  pays  à 
celle  d’un  autre,  c’est ,  dit  ce  célèbre  économiste,  la  qua¬ 
drature  du  cercle  de  l’économie  politique. 

En  elfet ,  évaluer  est  donner  un  prix  certain  à  une  chose; 
il  faut  quü  celte  chose  soit  susceptible  d’une  valeur  appré- 


ciübio;  mais  si  celle  ciiose  n’u  iutrinséquemeul  qu’uue  va¬ 
leur  fie  convenl!V3u  ,  qu’une  valfcut*  (aclice,  qu'une  valeur 
chaneeanle,  ceôte  déuoiriinalion  ne  saurait  lui  être  donuée. 
-Ce  serait  un  j\eu  tropulopique  ,  un  peu  trop  arbitraire. 

Peul-ilre  devons-ncas  accuser  notre  ianeue  de  ne  pouvoir 
rendre  avec  toute  l'exactitude  possible  la  pensée  que  com¬ 
porte  la  subtilité  des  disunetions  à  faire  ;  ce  qui  u’emporlc 
p.is  loiit  i’absoiu  psNCologiqne. 

La  division  »flab!ie  [)ar  M.  du  Mesnil-Marigny  a  fait  dispa- 
l’aitre  la  coiilusion  f^ui ,  jusqu’à  jour  ,  planait  sur  les  ricbes- 
sesdes  nations,  et  a  permis  d’asseoir  avec  plus  de  justesse 
les  principes  internationaux  du  libre-échange.  11  parvient 
à  rcuuir  cl  concilier  deux  intérêts,  qui  paraissent  d’abord 
diamelialemeni  opposés:  ceux  des  libres-échangistes  et  des 
proteclionni.sies;  ilest  arrivé  à  rapprocher  ces  deux  éléments 
contraires,  à  les  tempérer  l’un  par  l’autre. 

La  verdé,  >  n  éconoraie  jjolitique,  est  une  œuvre  lente; 
elle  est  le  fruit  tnrdif  de  la  raison  publique  éclairée  par  l’ex- 
fiérience.  ii  a  fallu  des  siècles  pour  faire  adopter  au  19*  si  les 
idées  saines  et  bienfaisantes. 

Durant  le  cours  du  moyen-àge  L’économie  politique  avait 
fait  prévaloT  le  système  de  l’organisation  du  travail ,  elle 
donna  naissance  aux  jérandes,  aux  maîtrises  ,  et  aux  corps 
de  métiers ,  (jui  enlouratenl  l’industrie  de  surveillance  et  de 
privilèges,  niaiî  qui  déd üis«!',*nt  les  bienfaits  de  la  concur¬ 
rence;  ils  mamtenaienl  la  bonne  foi  dans  les  transactions 
commerciales  ;  mais  ils  emiiêchainl  les  prix  de  descendre 
au  niveau  des  besoins. 

Le  18«  siècle  ;  avec  ses  économistes  ,  a  attaqué  ce  système 
et  lui  a  opposé  la  concurrence  et  la  prohibition  ,  d’où  ii  est 
ressorti  la  deslrucliou  des  maîtrises,  et  la  liberté  de  l’indus¬ 
trie.  V 

Un  demi-siècle  s’est  à  {>eino  écoulé  que  le  système  de  la 
eencurrenco  a  coumvoncé  à  perdre  coufianoe  ,  à  cause  des 


exagérations  arixcjuclles  elles  s’est  livrée  ;  il  a  amené,  les 
contrefaçons,  les  manvaises  qualités,  et  multiplié  les  failli¬ 
tes.  Ces  graves  inconvénients  ont  éveillé  l’esprit  public,  et 
les  ten, . lances  araélioratrices  ,  passez-moi  cc  néologisme  ,se 
sont  portées  vers  les  questions  du  libre-échange  ,  qui  don¬ 
nent  en  ce  moment  le  vertige  à  tous  les  éconoinistes. 

Nous  nous  associoiis  tle  grand  cœur  aux  elî'orls  réunis  des 
Adam  Smitls,  des  Cobde.^,  des  Boucüeu  de  Perthes,  des 
WoLowski ,  des  Michel  Chevalier,  et  de  l’auteur  dont  nous 
venons  de  faire  la  critique,  pour  que  les  idées  de  la  grande 
*’eforme  libérale  du  libre-échange  puissent  être  inaugurées 
chez  toutes  les  nations. 


Règlement  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille. 

Autcle  1 .  Les  travaux  de  la  Société  ont  pour  objet  les  faits 
physiques  et  moraux  qui  concernent  Marseille  et  le  departement 
des  Bouches-du-Rhône.— La  Société  a  plus  spécialement  en  vue 
de  constater  les  besoins  de  Marseille,  et  d’accueillir  tont  ce  qui 
peut  tendre  à  l’ainélioration  de  son  commerce  do  scs  mnuuiac- 
tures,  de  son  agriculture,  des  Lettres,  des  Sciences  et  aes  Arts. 
— Elle  accueille  cependant  tous  les  renseignements  qui  peuvent 
servir  à  la  science,  quelles  que  soient  les  contrées  qui  lésaient 
fournis. 

Art.  2.  I.a  Société  s’interdit  toute  discussion  sur  les  matières 
religieuses  ou  politiques,  et  tout  empiétement  sur  les  droits  de 
l’Administration. 

Art.  3.  Elle  se  compose  de  Membres  actifs  au  nombre  de 
cinquante;  de  Membres  honoraires  et  de  Membres  correspon¬ 
dants  en  nombre  illimité. 

Art.  4  La  Société  se  divise  en  trois  classes  ,  qui  sont  •  t<*ceUij 
des  sciences  morales,  philosophiques  et  industrielles;  2“  celle  des 
«ciences  naturelles  .  physiques  et  mathématiques  •  3®  celle  des 
langues,  de  la  littérature  et  des  beaux-arts  —  Ces  trois  classes 
se  composent ,  la  première  de  vingt  Membres,  et  les  deux  au¬ 
tres  de  quinze  chacune. — Un  Membre  titulaire,  dans  une  classe, 
pourra  se  faire  inscrire  comme  Membre  supplémentaire  dans 
chacune  des  deux  autres.  —  'l’oufe  nomination  se  fait  au 
scrutin  secret. 

Art.  5.  Tout  candidat  au  titre  de  membre  actif  devra  être 
^ésenté  par  trois  Membres  actifs  qui  signeront  la  proposition, 
et  désigneront  la  Classe  à  laque4le  il  devra  appartenir.  —  11  y 
aura  deux  mois  d’intervalle  entre  la  présentation  et  le  scrutin  ; 
l'élection  n'aura  lieu  qu’autant  que  le  candidat  aura  réuni  les 
trois  quarts  des  suffrages  des  Membres  présents.  Le  tiers  an 
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UîOins  des  Membres  actifs  devra  prendre  part  h  ce  scrutin.  Le 
billet  de  convocation  devra  porter  indication  du  scrutin  d’élec¬ 
tion. 

Art.  6.  Lorsqu’il  y  aura  plus  de  candidats  que  de  places 
vacantes  ,  on  choisira  parmi  eux  ,  à  la  majorité  absolue  ,  celui 
des  candidats  qui  sera  scrutiné  le  premier.  En  cas  de  partage 
entre  plusieurs  concurrents  ,  le  plus  âgé  sera  préféré. 

Art.  7.  Le  candidat  proposé  pour  être  élu  Membre  actif  devra 
être  âgé  de  vingt  et  un  ans  au  moins  ,  et  sera  tenu  de  présen¬ 
ter  â  l’appui  de  sa  demande  un  travail  statistique  ,  qui  sera 
examiné  par  une  Commission  de  trois  Memb’’es.  Les  Membres 
qui  au''ont  pioposé  le  candidat  ne  pourront  en  faire  partie. 

Art.  8.  Nul  ne  pourra  être  élu  Membre  actif,  s'il  n’a  résidence 
dans  la  commune  de  Marseille  ;  celui  des  Membres  actifs  qui 
cesserait  de  remplir  celte  condition  entrera  de  plein  droit  dans 
la  classe  des  Membres  correspondants.  Dans  le  cas  où  il  revien¬ 
drait  de  nouveau  habiter  Marseille  ,  il  reprendrait  la  première 
place  vacante. 

Art.  9.  Le  candidat  au  titre  de  Membre  actif,  qui  n’aura  pas 
réuni  à  un  premier  tour  de  scrutin  le  nombre  de  suffrages 
prescrit  par  l’article  o .  ne  pourra  être  proposé  de  nouveau 
qu’après  deux  ans  révolus  et  dan.s  les  formes  iudiquées  par  cet 
article. 

Art.  10.  Lorsqu’un  Membre  actif  aura  laissé  écouler  un  délai 
de  six  mois  sans  paraître  aux  séances  publiques,  ni  participer 
aux  travaux  et  aux  charges  de  hi  Société,  il  sera  regardé  com¬ 
me  clémissionuaire  et  rayé  de  droit  du  taTsleau ,  à  moins  qu’il 
ne  fournisse  une  excuse  légitime  sur  laquelle  il  sera  pris  une 
délibération. 

Art.  It.  Le  titre  de  Membre  honoraire  ne  sera  accordé  qu’à 
des  personnes  distinguées  par  leurs  talents  ou  leur  position 
sociale  ;  ils  seront  élus  aux  mêmes  conditions  que  les  Membres 
actifs,  sauf  la  présentaliou  d’un  tra''ail  statistique.  —  Toutefois, 
le  titre  de  Membre  honmaire  sera  accordé,  sur  sa  demande  . 
au  Membre  actif  qui  comptera  vingt  ans  de  travaux  dans  la 
Société,  ou  qui  réunira  la  double  condition  de  soixante  ansd’âgc 
et  de  dix  ans  de  travaux. 

Art.  12.  i.es  Membres  honoraires  auront  droit  de  séance 
avec  voix  délibérative  sur  les  matières  étrangères  à  la  compta¬ 
bilité  et  à  l’administration  intérieure.  Ils  ne  pourront  être 
assujettis  à  aucun  travail,  ni  <à  aucune  charge  de  la  Société. 

Art.  13.  Les  membres  correspondants  seront  élus,  sur  la 
présentation  d'un  seul  Membre  actif,  à  la  ma)orité  des  suffrages 
établi»'  par  l’article  5;  ils  devront  avoir  pins  de  vingt  et  un  ans. 
Un  mois  suffira  entre  la  présentation  des  candidats  de  cetto 
Classe  et  le  scrutin  d’élection.  —  Lorsqu’un  membre  corres¬ 
pondant  désirera  faire  partie  de  la  Société  en  qualité  de  membre 
actif .  .sa  nomination  devra  être  soumise  aux  dispositions  des 
articles  relatifs  aux  Membres  de  oette  Classe. 

Art.  'i.  Les  candidats  au  titre  de  membre  correspondant 
devront  faire  hommage  à  la  Société  d'un  travail  dont  le  Secré¬ 
taire  rendra  compte.  Il  ne  pourra  être  procédé  xw  scrutm 
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d’élection  qu’après  l’accomplissement  de  celte  condition.  Ponr- 
ront  toutefois  être  dispensés  de  ce  travail  les  candidats  appar¬ 
tenant  à  une  Société  savante  légalement  reconnue. 

Art.  15.  Les  Membres  corresiîondants  fourniront  ^  la  Société 
les  renseignements  slaUstiques  qu’elle  leur  demaudera.  Ils 
auront  le  droit  d’assister  à  ses  séances  avrc  v.iix  consultative. 

Art.  16.  Nul  ne  sera  porté  au  Tableau  des  Membres  actifs 
qu’après  avoii  assisté  à  une  séance. 

Art.  17.  Les  fonctionnaires  de  la  Société  sont  :  —  L«  Prési¬ 
dent,  le  Vice-Président,  le  Secrélaire-perpélut  1 ,  le  Vice-Secré¬ 
taire,  trois  Annotateurs,  le  Conservateur  et  le  Ti  ésorier, 

Art  16.  Le  Président  dirige  l’ordre  des  travaux  et  des  lectu¬ 
res  ;  il  maintient  la  police  de.s  séances,  convoque  les  As.~eniblées 
extraordinaires  et  nomme  toutes  les  Commissions,  excepté  celle 
de  l’apurement  des  comptes  du  Trésorier.  — Le  Secretaire-per- 
pétuel  rédige  les  procès-verbaux  des  séances ,  (ju’d  signe 
conjointement  avec  le  Président;  il  tient  la  correspondance;  il 
a  la  garde  des  archives  ;  il  fait,  pour  chaque  année,  un  compte¬ 
rendu  des  travaux  de  la  Société,  et,  tous  les  six  m^is,  le  relevé 
des  actes  de  présence  de  chaque  Membre  actif.  —  Le  Vice- 
Secrétaire  aide  le  Secrélaire-perpéiuel  dans  toutes  scs  foiu  lions 
et  le  remplace  en  cas  d’absence  ou  d’empêchement.  —  l,es 
fonctions  des  Annotateurs  sont  de  présenter  à  tour  de  rôle,  et 
chacun  dans  le  ressort  de  la  classe  h  laquelle  il  appartient ,  ua 
rapport  trimestriel  contenant  les  faits  remarquables  e(  les  ré¬ 
sultats  généraux  de  statistique  qui  n’entreront  pas  dans  les 
Commissions  spéciales.  —  Le  Conservateur  a  la  garde  de  la 
Bibliothèque  et  des  objets  d’arls  et  de  sciences  qui  apf>artii:a- 
nent  à  la  Société.  11  est  tenu  de  présenter  annueîleineut  un 
rapport  sur  la  situation  du  cabinet.  —  Le  Trésorier  perçoit  les 
revenus  de  la  Société  ,  et  yjaie  les  dépenses  sur  un  mandat 
signé  par  le  Président  et  le  Secrétaire-perpétuel  —  Le  Prési¬ 
dent  et  le  Secrétaire-perpétuel  font  partie  de  toutes  les  Com¬ 
missions. 

Art.  19.  En  cas  d’absence  du  Président  et  du  Vice-P-.ésideut, 
l’Assemblée  est  présidée  par  le  Membre  le  plus  ancion  sur  le 
tableau.  —  En  cas  d’absence  du  Secrétaire-perpétuel  et  du 
Vice-Secrétaire,  le  Président  désigne  d’otîice  et  appLlie  au  bu¬ 
reau,  celui  qui  devra  en  remplir  les  fonctions 

Art.  20.  Le  Trésorier  rendra  ses  comptes  dans  la  séance  du 
1«>‘ jeudi  du  janvier.  Us  seront  examinés  par  une  commission 
de  trois  Membres  nommés  à  la  majorité  absolue  des  voix.  I  es 
fonctionnaires  de  l'année  expirée  ne  pourront  on  l'airo  partie. 
Celte  Commission  fera  connaître  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
travaux  dans  la  séance  ordinaire  qui  suivra. 

Art.  21.  Il  y  aura,  chaque  année,  une  séauce  pour  le  renou- 
vellemeot  des  fonctionnaires.  La  Société  sera  convoquée,  à  cet 
effet,  le  troisième  jeudi  de  décembre- Chaque  nomination  sera 
faite  au  scrutin  et  à  la  majorité  absolue  des  voix.  Si  le  premier 
tour  de  scrutin  ne  donne  la  majorité  absolue  à  aucun  candidat, 
on  procédera  au  ballotage  cotre  les  deux  qui  auront  obtenu  le 
plus  de  suffrages.  En  cas  de  partage  dans  la  nombre  des  votes, 
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l«  plus  ancien  des  deux  dans  la  Société  sera  proclanaé.  S’il 
arrivait  que  ces  deux  candidats  eussent  été  admis  dans  la  nié- 
lïie  séance,  'e  plus  âgé  sera  préféré.  —  Les  fonctions  de  Pré¬ 
sident  ne  pourront  être  confiées  deux  ans  de  suite  h  la  mémo 
personne. 

Art.  22.  Les  fonctionnaires  entreront  en  charge  le  premier 
jeudi  du  mois  de  janvier. 

Art.  23.  L’élection  des  fonctionnaires  ne  pourra  être  valide 
qu’autant  que  l’Asscrnblée  sera  composée  du  tiers  au  moins  des 
Membres  actifs  de  la  Société. 

Art.  2't.  Le  Conseil  d’admiuistration  sera  composé  de  tous  les 
fonctionnaires.  11  surveillera  l’emploi  des  deniers  de  la  Société, 
délibérera  toutes  les  dépenses  et  fera  tous  actes  administratifs. 
Dans  aucun  cas,  il  ne  pourra  augmenter  les  charges  de  la  So¬ 
ciété,  ni  changer  le  local  de  ses  séances.  Usera  tenu  de  rendre 
compte  à  la  Société  des  mesures  qu’il  aura  adoptées. 

Art.  2h.  Les  séances  ordinaires  s’ouvriront  par  la  lecture  du 
procès-verbal  suivie  de  celle  de  la  correspondance  et  du  rap¬ 
port  trimestriel  de  l’un  des  Annotateurs.  On  entendra  ensuite  les 
rapports  des  Commissions,  ceux  des  Membres  que  la  Société 
aura  chargés  d’un  travail,  et  les  lectures  particulières  dans 
l’ordre  indiqué  par  le  Président. 

Art.  26.  Lorsqu'un  ouvrage  d’un  Membre  actif,  honoraire  ou 
correspondant,  aura  été  adressé  à  la  Société,  le  Secrétaire-per¬ 
pétuel  n’en  pourra  donner  lecture  ni  le  déposer  aux  archives  ou 
dans  la  bibliothèque  qu’après  l’avoir  soumis  au  Conseil  d’admi¬ 
nistration. 

Art.  27.  La  Société  s’assemblera  le  premier  jeudi  de  chaque 
mois.  Il  y  aura  des  Assemblées  extraordinaiies  quand  le  cas 
l’exigera. 

Art.  28.  11  y  aura  chaque  année  une  séance  publique  dans 
les  six  premiers  mois  de  l’année.  Le  Secrétaire-perpétuel  y  lira 
le  copipte-rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  l’année 
précédente. 

Art.  29.  Tous  les  Membres  auront  droit  de  faire  des  lectures 
dans  celte  séance.  Le  choix  en  sera  fait  dans  une  Assemblée 
particulière  ,  qui  aura  lieu  huit  jours  au  moins  avant  la  séance 
publique.  A  cet  effet ,  le  Seciélaire-perpétuel  dressera  et  dépo¬ 
sera  sur  le  bureau  l’état  des  manuscrits  lus  depuis  un  année. 
Il  sera  fait  choix,  par  la  voie  dn  scrutin  et  à  la  majorité  rela¬ 
tive,  des  lectures  qui  devront  être  faites  au  nombre  qui  sera 
déterminé  par  la  Société. 

Art.  30.  Tout  Membre  qui  fera  une  lecture  sera  tenu  d'en 
remettre  au  Secrétaire  le  manuscrit  séance  tenante. 

Art.  31 .  Toute  proposition  réglementaire  sera  déposée  par 
écrit  sur  le  bureau  et  signée  par  son  auteur.  Un  mois  après  le 
dépôt,  si  elle  est  appuyée  par  cinq  membres,  il  sera  délibéré 
sur  la  prise  en  considération.  La  proposition  sera  discutée,  en  la 
forme  ordinaire  ,  à  la  séance  qui  suivra.  Le  tiers  des  Membres 
actifs  sera  nécessaire  pour  discuter  une  proposition  qui  tendra 
à  modifier  directoment  ou  indirectement  un  ou  plusieurs 
articles  du  règlement.  Dans  aucun  cas ,  la  délibération  ne 


pourra  être  prise  qu’à  la  majorité  absolue  des  suffrages.  Si  la 
proposilion  est  rejetée,  elle  ne  pourra  être  reproduite  pendant 
l’année  qui  suivra  le  rejet. 

Art.  32.  Aucun  changement  ou  addilim  ne  pourra  avoir 
d’effet  qu’après  avoir  eu  l’approbation  de  M.  le  Ministre  de 
l’intérieur. 

Art.  33.  Aucune  délibération  ne  pourra  être  prise  valablement 
si  douze  Membres  actifs  au  moins  ne  sont  présents  à  la  séance. 

Art.  34.  Lorsque  trois  Membres  au  moins  demanderont  le 
scrutin  secret  sur  un  sujet  mis  en  délibération  ,  ce  scrutin 
aura  lieu  de  plein  droit. 

Art.  35.  La  Société  déclare  ne  donnar  aucune  sorte  d’appro¬ 
bation  aux  ouvrages  publiés  par  ses  Membres.  Tout  travail 
imposé  à  l’un  ,  ou  à  plusieurs  d’entre  eux  ,  devient  la  propr  iété 
de  la  Société  et  ne  pourra  être  publié  qu’avec  son  agrément. 

Art.  36.  Au  décès  d’un  Membre  actif  ou  honoi  dre,  la  Société, 
en  corps, assistera  à  ses  obsèques.  Le  Secrélai'e  prononcera, 
dans  l’année  ,  en  séance  publique  ,  l’éloge  du  défunt. 

Pour  copie  conforme  au  Règlement  annexé  à  l’Ordonnance 
du  roi ,  du  2j  avril  1831 . 

P  .-M  .>|ROUX ,  Seerélaire-perpétuel . 
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TABLEAU 

DE  L’ORGANISATION  DES  COMMISSIONS 

DE 

LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE 

DE  MARSEILLE  CD  1862 

PREMIÈRE  SECTION. 

STATISTIQUE  PHYSIQUE. 

Celte  section  est  divisée  en  six  commissions. 

Commission  de  topographie. 

MM.  Bordk-s  ,  Gektet  et  Tooloüzan. 

Commission  de  méléoroloyie. 

MM.  Dosas ,  Jdbiot  et  P.-M.  Roox  ,  de  Marseille. 

Commission  d'hydrograplde. 

MM.  Maohin  ,  P.-M.  Roox  ,  de  Marseille  et  Roossiw. 

Coinmission  de  géologie. 

MM.  Feactrier  ,  Flavard  et  Todlodzar. 

Commission  de  botanique. 

MM.  Liors  ,  A.  Lcct  ,  Roussis  et  P.-M.  Roux  ,  de  Marseille. 

Commission  de  zoologie. 

MM  Joiioï  ,  Maoris  et  P.-M.  Rrbx  ,  de  Marseille. 

i 
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DEUXIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE  POLITIQUE, 

Cette  section  est  divisée  en  neuf  commissions. 

Commission  de  division  politique  et  ierriloriale. 

MM.  Bordes  ,  Centex  et  L.  Ménard, 

Commission  de  populalion. 

MM.  Feautrier,  Natte  et  P.-M.  Roux,  de  Marseille. 

Commission  d’hisloire. 

MM.  Chaumelin,  Feaütrier,  H.  Guys,  Mortrecil  ,  SegonD' 
Cresp  et  Timon-David. 

Commission  d’organisation  politique  et  adminislraiiv s. 
MM.  Chirac  ,  A.  Lüct  ,  Mortreüil  et  Sapet. 

Commission  des  ùistitutions. 

MM.  Chirac,  Feaütrier',  Léopold  Ménard,  P.-M.  Roux,  do 
Marseille,  et  Timon-David. 

Commission  des  travaux  publics. 

MM.  Bordes  ,  Centex  et  Toulouzan. 

Commission  des  établissements  industriels. 

MM.  Boisselot  ,  Duprat  ,  Natte  ,  Prou-Gaillard  et  Sapet. 

Commission  de  nécrologie. 

MM.  Chaumelin  ,  H.  Guys  et  P.-M.  Roux  ,  de  Marseille 
'  Commission  de  législation. 

MM.  Lions  ,  Mortreuil  et  Segond-Cresp. 


Tome  xxv 
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TROïSIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE  INDUSTRIELLE. 

Celte  section  est  divisée  en  cinq  commissions. 

Commission  d'ctgricull ure. 

UM.  Lions  ,  A.  Lucy  ,  Prou-Gaillard  et  P.-M.  Roux  ,  de 
Marseille. 

Commission  d'industrie. 

U!il.  Tordes  ,  Dcprat  ,  Sapet  et  Tocloüzax. 

Conwiission  de  commerce. 

Uàl.  CcYS  ,  Natte  et  Prou-Gaillard. 

Commission  de  navigation. 

UM.  Natte  ,  Sapet  et  Toulouzax. 

Commission  des  finances. 

» 

MM.  CniRAC  ,  Lions,  A.  Luev  et  L.  Menvro. 

—  Une  qiiAlricme  section  a  pour  objrt  la  réunion  ,  en  un 
seul  corps,  dos  travaux  des  diverses  comuiissioiis. 

Ce  sont  les  trois  annotateurs  qui  forment  une  vinç.lième  com- 
raission ,  la  seule  dont  la  quatrième  section  se  compose.  Klle 
est  chargée  de  la  coordin  iliou  des  travaux  des  autres  com- 
mtssions,  sous  la  direction  du  Secrétaire -perpétuel  de  la 
Société. 


'«««• 
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TABLEAU  DES  llfiEiViBBES 

DE  -  ■  ■  "I 

LA  SOCIÉTÉ  DE  STATlSTIOEl' 

DE  MARSEILLE, 

Au  31  fléceiubrc  ISGl. 


La  Société  de  statistique  de  Marseille  se  compose  de  Mem¬ 
bres  honoraires,  de  Membres  aclil's  cl  de  Membres  corres¬ 
pondants.  Elle  a  ,  en  outre ,  un  Conseil  d’administration  com¬ 
posé  de  tous  les  fonctionnaires  ,  pris  parmi  les  Membres  actifs. 

CONSEIL  d’administration  POUR  l’année  1861: 

MM.  Mortreüil  ,  Président;  Sapet  ,  Vice-Président; 
P.-M.  Roux,  de  Marseille,  ^  ,  «jR  ,  C.  i$<,  C.  lî*.  Secrétaire- 
perpétuel  et  Archiviste  ;  L.  Ménard  ,  •  ,  Vice-Scçrélaire  ; 

Chaümiilin  ,  Annotateur  de  la  première  classe;  C.  Bousquet,' 
Annotateur  de  la  deuxième  classe  ;  Gouirand  ,  Annotateur  do 
la  troisième  classe;  Second  -  Cresp  ,  Conservateur -bibliothé¬ 
caire;  Lions,  Trésorier. 


MEMBRES  D'HONNEUR. 

Président  d’honneur  ,  Mgr  le  Prince  de  JOINVILLE  (Nommé 
Membre  honoraire  ,  en  1831  ,  devenu  Président  d' Hon¬ 
neur ,  le  3  mai  1843.^ 

Membres  d’honneur  de  droit  —  f  Délibération  du  7. 
juillet  1853.  j 

MM.  Le  Général  commandant  la  ü'>'«  division  militaire. 

Le  Sénateur  ,  cliargé  de  radminislraliou  du  départe¬ 
ment  des  Bouches-du-Rhône  (M,  de  Maüpas.^ 
L’Évêque  de  Marseille  (Monseigneur  Cuuiscs.) 

Le  Maire  de  la  ville  de  Marseille 


MbHBRES  HOItonAIBBK. 

2  novembre  1830. 

MM.  Le  baron  DLPIN  (Charles),  G.  ,  Membre  de  l’Institul 
et  d’autres  Sociétés  savantes  ,  à  Paris, 

0  janvier  I83i. 

MIGNET  ,  ,  Conseiller  d'Etat,  Membre  de  l’Institut,  Di¬ 

recteur-archiviste  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
etc.,  à  Paris. 

4  septembre  1834. 

L.4ünE\CE  (.Iean),  Directeur-général  des  contributions 
directes  ,  etc.,  à  Paris. 

Le  baron  TREZEL  ,  ‘ÿ: ,  Général  de  division,  à  Paris. 

Le  baron  de  S‘-JÜSEPII,  Général  de  division,  à  Paris. 

8  septembre  I83G. 

MÉRY  (I  oü;s)  ,  Professeur  à  l.>  Eacullé  des  lettres  d’Âix . 
Membre  des  Académies  de  Maiseille  et  d’Aix  ,  Inspec¬ 
teur  des  monuments  des  Douchcs-du-Rliône  et  du  G.ud, 
Correspondant  de  la  Société  des  sciences  du  Var,  à  Aix. 

•  (Membre  actif,  en  1827  J 

7  décembre  1837. 

SÉBASTIANI  (Vicomte  Tiblrce),  O.  >J«,  Général  de  division, 
à  Ajiccio. 

b  janvier  1844, 

D’IIAU  POUIi  (b  Comte),  G.  O.  •!<,  Général  de  division, 
gran  Référendaire  du  Sénat  ,  à  Paris. 

0  mars  1344. 

AUTRAN  (Pacl)  ,  ^  ,  Secrétaire  de  l’Académie  des  scien¬ 
ces  ,  belles-letlres  et  arts  de  Marseille ,  Correspondant 

‘  de  l’Académie  de  Lyon  .  de  la  Société  géographique  de 
Paris  ,  rue  Venture  ,  23  (Membre  actif,  en  1830.,,/ 

22  décembre  1846, 

BEÜF  { JEAîï-BAPTi.sTE-f’R.v>çois-ALBAN  )  ,  Employé  de  la 
garantie  en  retraite  ,  Membre  de  la  Société  française  de 
statistique  universelle  ,  du  XIV"'®  Congrès  scientifique 
de  France  et  des  Assises  scientifiques  d’Aix  ,  à  Alger 
(Membre  actif,  en  1327.^ 

4  novembre  1847. 

FALLÛT  (FRKDKaic-ALGcsTE-GLSTAVE) ,  Membre  du  XIV* 
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Congrès  scientifique  de  France,  à  Cette.-/ Æfemôre  actif, 
en  i 834.; 

MM.  S.4.1NT-FERRÉOL  (Jn-Ls-Jph).  Liquidateur  dos  douanes  en 

retraite,  place  St-Michel ,  n.  5,  {Membre  actif,  en  1827.; 

6  juillet  1848. 

BOUIS  (Jean-Jacques)  ,  Juge  au  tribunal  civil  de  Marseille  , 
Membre  du  XIV'“«  Congrès  scientifique  de  France  ,  rue 
des  Princes,  20.  {Membre  actif,  en  1829.; 

7  décembre  1848. 

DE  CAüMONT  (Arcisse),  C.  '.g  ,  O.  ❖  .  Fondateur  du 
Congrès  scientifique  et  de  l’Institut  des  provinces  de 
France  ,  Président  général  de  plusieurs  sessions  de  ce 
Congrès,  Membre  de  l’Institut,  du  Conseil  général  de 
r.4griculture,  d’un  grand  nombre  d’autres  corps  savants* 
à  Caen.  {Membre  correspondant ,  en  1844  J 

FRESLON  (Alexandre),  Avocat  général  à  la  Cour  de  cas¬ 
sation  ,  e.x-Ministre  de  l’instruction  publique  et  des  cul¬ 
tes  ,  etc.,  à  Paris. 

GUILLORY  aîné,  ^  ,  Président  de  la  Société  industrielle 
d’Angers  et  du  Congrès  des  vignerons  français  ,  Secré¬ 
taire  général  de  la  XI®  session  du  Congrès  scientifique 
de  France  ,  etc.,  à  Angers.  {Correspondant ,  en  1843.; 

MOREAU  DE  JOXNÉS  (Alexandre)  ,  Membre  de  l’In&titut 
de  France  et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes  ,  à 
Paris,  {Membre  correspondant ,  en  1839.; 

12  ùvril  1849. 

LACROSSE ,  ex-Ministre  des  travaux  publics,  à  Paris. 

4  octobre  1849. 

DE  FALLOUX,  ex-Ministre  de  l’instruction  publique  et  des 
cultes .  à  Paris. 

5  novembre  18  49. 

PASSY  (Hippolyth-Peilibert)  ,  >j<  ,  ancien  officier  de  ca¬ 
valerie  ,  ex-Ministre  des  finances,  Membre  de  l’Institut 
de  France  ,  à  Paris. 

6  décembre  1849. 

VALZ  (Jean-Felix-Benjamin),  Directeur  de  l’Observa¬ 
toire,  Membre  de  l’Institut,  du  XIV«  Congrès  scientifique. 
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etc.,  à  l’Observatoire  impérial  de  Marseille.  (  Membre 
actifs  en  1839.^1 

28  février  1830. 

DE  SUI.EAU  (Loî:i3-Â>Gs-A>'ToiNE-ELfSÊî:) ,  G.  ,  C. 
Sénateur,  membre  correspondant  des  Académies  de  Metz 
et  de  Dijon  ,  etc.,  rue  du  Bac ,  S8,  à  Paris. 
pT  août  1830. 

VILLENEUVE  (IIippolyte-Beîîoit,  Comte  de),  Ingénieur 
en  chef  des  mines  ,  Professeur  d’agriculture  à  l’école 
impériale  des  mines,  Membre  de  plusieurs  corps  savants, 
à  Paris.  {Membre  actif,  en  1831.^ 

12  septembre  1S50. 

LERAT  DR  M.\^GN1T0T  (.Vlbin),  Membre  des  Sociétés  arché¬ 
ologiques  de  Sens  et  de  Chàlons-sur-Saone,  à  Auch. 

17  décembre  1850. 

COSTE  (Pascal)  Architecte'et  Professeur  de  dessin, 

Membre  de  l’Académie  de  Marseille,  et  du  XIV«  Congrès 
scientifique,  cours  Saint-Louis,  4.  {Membre  actif,  en 
1828,  correspondant ,  en  18.19,  redevenu  actif,  en  1842.) 
3  avril  18-31. 

RECQUET  (\^'TOî^E-C^ARLES-l'ÉLIx) ,  C.  C.  ^  ,  C.  lîi  , 
Général  de  divi.si  n  en  retraite  ,  Membre  honoraire  de 
la  Société  de  médecine  de  Marseille  ,  à  Paris. 

5  février  1832. 

LEFEBVRE-DUBUBl.E ,  O.  ‘Se,  Sénateur,  Membre  de  plu¬ 
sieurs  corps  savants  ,  à  Paris, 

4  mars  1832. 

M.ATIIÉRON  (PniLiPi>E-riERRE-E.>iîLE).  Ingénieur  civil, 
3Irmbre  deLAcidémie  de  Marseille  et  d'autres  corps  sa¬ 
vants  ,  S(  crél  ire  de  la  Section  des  sciences  natoroltes 
du  XIV*"  C ongrès  scienliliquo.  meml  re  correspondant  de 
rinstitul  des  provi  ires  d*  France,  rue  de  la  Pai.x,  17  bis, 
à 'Marseille  {  Mrmbre  ac'if ,  en  1831./ 

3  novntbie  1833. 

VANII.ALL  (Floris-Adri \>c).  Vini^tre  d’Etat  de  S.  M.  le  Roi 
des  Pays-Bas,,  décoré  de  la  gr.sni’e  croix  du  Lion  néer¬ 
landais  ,  de  l’ordre  du  Faucon  Liane  de  Saxe-Weimar- 


Elsenaoh,  de  l’ocdre  russe  de  l’Aigle  polQnais,  de^l’ordre 
de  la  branche  Ernestiue  de  la  miison  de  Saxe,  dè  l’or- 
dre  de  Léopold  de  Belgique  ,  lauréat  de  la  Société  de 
littérature  de  la  Hollande  ,  Membre  de  la  Société  des 
sciences  à  lia. le. n  ,  de  celle  de  littérature  hollandaise-  à 
Leyde  ,  de  celle  d’agriculture  des  deux  provinces  de  la 
Hollande  ,  et  de  beaucoup  d'autres  corps  savants ,  à  La 
Haye . 

12  avril  1855. 

O  • 

MM.  TÎÎIEBAUT  (  Nicolas-Alphonse  ) ,  Docteur  en  médecine , 
Membre  du  XIV®  Congrès  scientifique  de  France,  de  la 
Société  de  médecine  de  Marseille  et  du  Comité  médical 
des  Bouches-du-Bhône,  de  la  Commission  de  survëillance 
du  dépôt  de  mendicité  de  ce  dépaidemenl,  et  Membre  de 
la  délégation  cantonale  d’instruction  primaire',  Adminis¬ 
trateur  de  la  Caisse  d’épargne  ,  allées  de  Meillian,  78. 

7  août  1856. 

B.\USSET-ROQUEFORT  (Jean-H aptiste-Gabriel-Febdinand, 
Marquis  de  )  O  ^  .  O,  ,  Lauréat  de  l’Institut ,  Mem¬ 
bre  de  la  Société  d’agriculture  et  du  commet  ce  du  Var  , 
et  d’autres  corps  savants ,  rue  de  Bonrbon  ,  41  ,  à  Lyon 
f  ifcmbre  cotrespondant ,  en  18o‘l'.;l  -  ■  ' 

5  février  1857. 

MÉLIER  (F’rançcÜs)  ,  C.  .  C.  ^  ,  C.  0  ,  Docteur  en  mé¬ 
decine  ,  ex-Président' de  l’Académie  impériale  de  méde¬ 
cine  ,  Médecin  consultant  de  l’Empereur,  Inspectèur  gé¬ 
néral  des' établissements  sanitaires,  Membre  du  Comité 
consultatif  d’hygièné  publique,  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris,  Président  de  la  Société  d’hydrologie.  Membre 
honoraire  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône  , 
Correspondant  de  l’Académie  de  médecine  de  Bruxelles, 
dè|la  Société  de  médecine'de  Marseille,  ètc.,  rue  des 
Saints-Pères,  8,  à  Paris,  (Membre  cürresponddnl,  en  \  850.,/ 

22  août  1857. 

MARCOTTE  (  Edsie-Marie-Antoine  )  ,  ,  Directeur  des 

douanes  ,  Membre  de  l'Académie  de  Marseille,  des  As¬ 
sises'  scientifiques  d’Aîx ,  ex-Prësîdént  de  la  Société 


artistique  des  Bouches-du-Rhône  ,  â  Strasbourg 
br9  actif ,  en  1 849^. 

3  décembre  1857. 

M‘I.  CiiOlURT  (JDI.HS),  O.  »!-(  ,  Docteur  en  médecine,  Médecin 
consultant  de  l  Empereiir  ,  Membre  de  l’Institut,  de  l’A¬ 
cadémie  impéri  de  médeeiné  et  d’un  grand  nombre 
d’autres  corps  savants  ,  ô  Paris. 

5  septembic  1861. 

JULLI.WY  (JüLEs) ,  ,  Négociant.  Membre  de  l’Académie 

de  Marseille,  du  Xi  V’*  Congres  scientifique  de  France,  de 
l'Institut  historique  et  géographique  du  Brésil  et  de  plu¬ 
sieurs  aulr-'S  sociétés  savantes,  à  Paris.  (Nommé  membre 
actif,  en  1827  ,  correspondant  en  1836,  devenu  membre 
honoraire.  J 


SZZr.ISRES  ACTIFS. 

26  avril  1827. 

M.  ROUX  (PiERRE-MAnTiN) ,  de  iMarseillc  ,  ü®,  Commandeur  do 
plusieurs  ordres,  décoré  de  médailles  civiques,  lauréat  de 
diverses  sociétés  savant,  s,  Docteur  en  médecine.  Médecin 
du  service  sanitaire  ,  Membre  de  l’Académie  des  scien¬ 
ces ,  ancien  Président  de  la  Société  de  mé.lecfne  et  du 
Comité  médical  des  dispensaires,  Fondateur  et  Président 
perpétuel  du  Comté  médical  des  Bouches-du-Rhône, 
A  Iministrateur  de  li  Caisse  d’épargne  ,  de  la  Société  de 
bienfaisance  de  M.irsoille  ,  Seci  étaire  général  de  l.i  X1V’« 
session,  et  vice-président  général  des  XV™® ,  XVlw*, 

xix>"",  XXII''',  xxiv<“«,  xxv">«,  xxvi:'»',  xxviipne 

sessions  du  Congrès  scientilique  de  France ,  Sous- 
Directeur  de  riiislitul  des  provinces  et  Picsident  des 
Assises  scientifiques  du  Sud-E^l  de  la  France,  Inspecteur 
divisionn  lire  de  la  Société  française  pour  la  con.'^erva- 
lion  de."  monuments,  Membre  hono'aire  et  correspondant 
de  beaucoup  d'autres  corps  savants,  rue  Montgrand,  12. 
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<9  décembre  1833. 

MM.  FEAUTRIER  (Je.41s).  Secrétaire  de  la  mairie  de  Marseille  , 
du  Comité  d'instruction  primaire,  Membre  du  XIV*  Con¬ 
grès  scientifique  de  France,  de  ta  Société  française  pour 
la  conservation  des  monuments,  rue  Montgrand,  n.  26. 

1er  avril  1811. 

TOULOUZAN  (Pbiuppe-Ai  gcste).  Chef  de  bureau  à  la  pré¬ 
fecture  des  Bouches-du-Rhône  ,  Secrétaire  de  la  Section 
des  sciences  naturelles  de  la  XIV™®  session  du  Congrès 
scientifique  de  France  ,  rue  St-Jacques  ,  82. 

^juillet  1845. 

MORTREUIL  (jEAN-A>SELME-BERNAnD) ,  ,  Juge-de-paix  , 

Membre  de  l’Académie  ,  de  la  Commission  de  survcil- 
4ance  de  l’Asile  des  aliénés,  de  la  Société  française  pour 
la  conservation  des  monuments  ,  Secrétaire  de  la  sec¬ 
tion  d’archéologie  de  la  XIV®  session  du  Congrès  scien¬ 
tifique  de  France  et  des  Assises  scientifiques  d’Aix,  bou¬ 
levard  Cazzino  ,  3. 

16  auril  1846. 

PROU-GAILLARD  (Dominiqüe-Locis-.Acgüste)  ,  Négociant , 
Membre  de  la  XIV®  session  du  Congrès  scientifique  de 
France  ,  rue  Villeneuve  ,  2. 

12  février  1849. 

NATTE  (Charles),  Membre  de  divers  corps  savants,  rue 
Montgrand  ,31.  (Membre  actif .  en  1827,  correspondant 
en  1844  ,  de  nouveau  membre  actif.) 

1  juin  1819. 

DüGAS  (  Pierre-Alexis-Tbèodose  )  ,  >j<  ,  ^9  ,  Docteur  en 
médecine,  Président  de  la  Caisse  d’épargne.  Membre  de 
la  .Société  de  médecine  de  Marseille  ,  du  Comité  médical 
des  Bouches-.lu-Rhône  et  de  plusieurs  autres  Sociétés 
savantes,  rue  Sylvabelle,  15. 

1®''  août  1850, 

GENTET  {  Victor-Marics  )  ,  Agent  voyer  du  premier  ar¬ 
rondissement  des  Bouches-du-Rhône,  Secrétaire  de  la 
Société  d’agriculture  de  ce  département  ,  Lauréat  de 
l’Académie  de  Marseille  ,  rue  des  Petits-Pères,  22. 
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3  octobre  4  830. 

MM.  SAPET  (ÂnTomB-FRANçois-LAZARE) ,  iDspecteiir  de  l’octroi 
de  Marseille  ,  etc.,  boulevard  du  Muy,  47. 

3  février  1853. 

GUYS  (HE?«uT-PiEnRE-FHANçois),  O.  î&,  Chevalier  de  divers 
ordres  ,  Consul  en  retraite  .  Membre  de  plusieurs  corps 
savants,  rue  Dra;ion ,  24.  f  Correspondant  en  1844,  de¬ 
venu  membre  actif.) 

28  novembre  1853. 

SEGOND-CRESP  (  Paül-.Iran-Baptiste-Théodore  ) ,  Avocat  , 
Membre  de  la  Société  d’horticulture  de  Marseille,  du  Con¬ 
grès  scientifique  de  France,  de  la  Société  française  pour 
la  Conservation  des  monuments,  et  des  Assises  scienti¬ 
fiques  d’Aix  ,  rue  Moustier,  15. 

1  4  décembre  1 853, 

FLAVARD  (  EcGfeNE-.tEAN-PiKRRE-NoEL  ) ,  Docteur  en  méde¬ 
cine  ,  Membre  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône 
et  de  la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille,  rue 
-  des  Petits -Pères,  40. 

2  mars  1854i 

MENARD  (Léopold-Braschü)  ;  ^  .  Directeur  des  prisons  , 
Inspecteur  des  établissementr.  d’aliénés  et  de  mendicité 
des  Bouches-du-Rhône  ,  Membre  de  la  Commission  can¬ 
tonale  de  statistique  de  Marseille  ,  rue  de  Lodi ,  24 

juin  1854. 

GOUIRÂND  (.Joseph  Isidore  Eci.alie),  ex-Secrélaire  du  jury 
médical ,  Membre  du  Comité  médical  des  Bouches-du- 
Rhône  ,  des  Sociétés  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Marseille  ,  rue  de  Rome  ,11 

7  septembre  1854. 

TlMON-DAVlD  (.Ioseph-Marie),  Chanoine-honoraire,  Fonda¬ 
teur  et  Directeur  de  l’Œuvre  de  la  jeunesse ,  pour  les 
ouvriers  ,  délégué  pour  la  surveillance  de  l’instruction 
primaire  ,  boulevard  de  la  Magdelaine,  90. 


3  inài  1855. 

MM-  GHAtlMELIN  (  Jean-Marie-Mahiüs  ) ,  ex^-membre  de  l'Uni- 
versité',  Employé  des  Douanes  ,  etc.,  boulevard  Long- 
<ihamp .  29. 

6  décembre  ISSS. 

LDCY  (Adrien),  O.  îss,  G.  ,  Receveur-général  des  fî- 
nances^  ex.-Président  de  l’Académie  imiiériale  de  Rheims, 
Président  de  la  Société  d’agriculture  de  Marseille  ,  Vice- 
Président  de  la  Société  d’horticulture  ,  Inspecteur  des 
monuments  historiques  et  Vice-Président  de  la  Société 
artistique  des  Bouches-du-Rhône,  rue  Sylvabelle,  '105. 

3  avril  1856. 

CHIRAC  (Joseph-Marie-Acgcstin)  ,  Agent  général  ,  Caissier 
princip  al  de  la  Caisse  d'épargne  des  Bouches-du-Rhône, 
rue  Lafon  ,11. 

8  mai  1856. 

LIONS  (Antoine-Charles-Marie)  ,  ancien  Notaire,  ex-Ré- 
dacteur  dans  l’administration  centrale  des  Contributions 
indirectes  à  l  aris  ,  Bibliothécaire  de  la  Socié.té  d’horti¬ 
culture  de  Marseille,  rue  Poirier,  12. 

6  mai  1858. 

BORDES  (Paol-Jean-Baptisie)  ,  Ingénieur  civil,  etc.,  etc., 
rue  de  Rome  ,  67. 

6  janvier  1 859. 

BOISSELOT  (Dominique-François-Xavier)  ,  Lauréat  de 
l’Institut,  etc.,  Compositeur  de  musique  et  fabricant  de 
pianos,  place  Notre-L'ame-du-Mont,  12. 

DÜPRAT  (Anacharsis)  ,  Négociant,  ayant  obtenu  diverses 
médailles  pour  la  fabrication  des  bouchons  à  la  mécani¬ 
que  ,  industrie  qu’il  a  créée  et  perfectionnée  ,  etc.,  rue 
Cassis,  sur  le  Prado,  105. 

5  mai  1859. 

JÜBIOT  (  Nicolas  ),  >i<.  Docteur  en  médecine,  Médecin 

major  de  D®  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Marseille, 
Membre  titulaire  de  la  Société  impériale  de  médecine  de 
cette  ville  et  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône, 
etc.,  rue  Fongate,  33 
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h  juillet  1859. 

MM.  BOUSQUET  (Casimir-Gabriel),  Homme  de  lettres.  Membre 
du  XIV®  Congrès  scientifique  de  France  ,  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon,  de  la  Société  industrielle  d’Angers,  de 
l’Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nîmes,  de  celle 
du  département  du  Var,  etc.,  rue  St-Jacqnes,  68,  (Mem¬ 
bre  actif,  en  1817,  démissionnaire  en  juillet  ièol ,  rede¬ 
venu  membre  actif;) 

20  décembre  1860. 

BLANCARD  (MARC-MARiE-FRANçois-oE-PArLE-Louis).  Avocat, 
Elève  de  l’école  des  Chartes,  Archiviste  du  département 
des  Bouches-du-Rhône,  rue  du  Bàignoir,  19. 


OIEIUBRES  CORRESPONDANTS. 

-'^WV'JVVv^ 

juillet  1827. 

MM.  PIERQUIN  DE  GEMBLOüX  ,  ^  ,  Docteur  en  médecine  , 
Inspecteur  de  l’Université  de  France,  Membre  d’un  grand 
nombre  de  Sociétés  savantes  ,  à  Bourges. 

TRASTOÜR  ,  O.  Docteur  en  médecine ,  Chirurgien 

principal  d’armée  en  retraite  ,  Membre  du  Comité  mé¬ 
dical  des  Bouches-du-Rhône  et  de  plusieurs  autres  so¬ 
ciétés  savantes  ,  etc.,  à  Antibes. 

28  décembre  1827. 

LAROCHE,  Docteur  en  médecine,  correspondant  de  la 
Société  de  médecine  de  Marseille  ,  etc.,  à  Philadelphie. 

10  avril  1828. 

JOUINE  (A.-B.-Etienîie),  Avocat  et  avoué  près  le  Tribunal 
de  première  instance  ,  etc  ,  à  Digne. 

REYNAÜD  (Joseph-Toussaint),  ,  Conservateur  des  ma¬ 
nuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale,  Membre 
de  l'institut  et  du  Conseil  de  la  Société  asiatique  de  Pa¬ 
ris  ,  de  celles  de  la  Grande-Bretagne  et  d’Irlande  ,  de 
Calcutta  ,  Madras,  etc.,  à  Paris. 
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juillet  1828. 

MM.  TAILLANDIER  (Adolphe-Honobé),  Conseiller  à  la  Cour  de 
cassation ,  etc.  ,  rue  de  TUniversité,  8  ,  à  Paris. 

7  août  1828. 

BARBAROUX,  O.  ,  Sénateur,  place  du  Palais-Bourbon, 
n.  6  ,  à  Paris. 

FARNAÜD  (Pierre- Antoine),  licencié  en  droit,  etc.,  à  Gap. 

6  novembre  1828. 

RIFAUD  (J. -J.),  Homme  de  lettres,  Membre  de  plusieurs 

Sociétés  savantes,  à  Paris. 

6  juin  1829. 

ROUARD  (Etienne-Antoine-Bencit)  ,  Membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences,  belles-lellres ,  arts,  agriculture, 
etc.,  et  Bibliothécaire  de  la  ville  d’Aix  .  Correspondant 
du  ministère  de  l’instruction  publique  ,  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France  ,  de  l’Académie  des  sciences 
de  Turin  ,  à  Aix. 

4  février  1830. 

PRÉAUX-LOCRÉ  ,  C.  Commandant  du  château  de  Com- 
piègne  ,  Membre  de  la  Société  maritime  de  Paris  ,  de  la 
Société  orientale  ,  et  d’autres  corps  savants  ,  à  Compïè¬ 
gne  (Oise.) 

VlGAROSl ,  ^  .  Maire  de  Mirepoix ,  Membre  de  plusieurs 
Académies,  à  Mirepoix  (Ariège.) 

CLAPIER  ,  Conseiller  à  la  Cour  impériale,  à  Aix  ,  fN^ommé 
Membre  actif,  en  1827,  devenu  correspondant.) 

8  moi  1831 . 

MALO  (Charles),  ô  ,  Homme  de  lettres.  Membre  de  plu¬ 
sieurs  sociétés  savantes  ,  â  Paris. 

7  juillet  1 831 . 

De  CHRISTOL  (Jules)  ,  Docteur  ès-sciences  .  Professeur  do 
géologie  ,  à  Dijon. 

9  octobre  1831 . 

De  BLOSSEVILLE  (Ernest),  Marquis,  ancien  Conseiller  de 
préfecture  du  département  de  Seine  et  Oise,  Membre  du 
corps  législatif  et  du  Conseil  général  de  l’Eure ,  Corres¬ 
pondant  de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  à  Amfréville  la 
Campagne  ,  près  le  Neuf-Bourg  (Eure). 


MM.  DESMICFIELS  ,  ô  ,  ex-recteur  de  l’Académie  d’Aix ,  à 
Paris  ,  ou  au  Val  (Var). 

5  avril  1882. 

PENOT  (Achille),  Professeur  de  chimie  ,  à  Mulhouse. 

^  7  février  1833. 

De  SAMUEL  CAGN.AZZl  (  Luc  ) ,  Archidiacre  ,  Membre  de 
plusieurs  Académies,  à  JSaples. 

PETROM  (Ricard),  Abbé  et  Slalislicien ,  chargé  par  le 
gouveruemenl  de  Naples  de  la  direction  du  receusement, 
etc.,  à  Naples, 

19  décembre  1833. 

ARMAND  DECORMIS  (Etie.n.ne-Athanase-P'erre),  Médecin 
de  l’hospice  et  dos  épidémies,  Membre  du  Conseil  de  sa¬ 
lubrité  du  Var ,  des  Sociétés  médicales  de  Marseille  et 
de  Montpellier,  à  Colignac. 

7  août  1834. 

BOUCHER  DE  CREVECOEUR  de  PERTHES  (Jacques),  *  , 
Directeur  des  Douanes  ,  Chevalier  de  l’ordre  de  Malle  , 
Président  de  la  Société  d’émulation.  Membre  de  plusie  ur 
Académies  ,  à  Abbeville, 

MILLENET  ,  Lillérateur  ,  etc.,  à  Naples. 

QUENlN  ,  ô,  Docteur  en  médecine,  Juge-de-paix,  Corres¬ 
pondant  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  des  Acadé¬ 
mies  d'Aix  ,  de  Marseille ,  des  Sociétés  d’agriculture  de 
Lyon  et  de  Montpellier  ,  à  Orgon 

LAGARDE  (Alexa.ndue-Jules),  ex-Avocal-avoué  près  la  Cour 
impériale  ,  à  Paris, 

4  décembre  1834, 

WILD,  Mécanicien  ,  adjoint  de  la  Mairie,  à  Montbéliard. 

4  juin  \  833. 

VILLERMÉ  (L.-R.),  '&,>!<,  Docteur  en  médecine.  Membre 
de  ricstilut ,  de  l'.Académie  impériale  de  médecine  et 
d’autres  corps  savants,  à  Paris. 

DELANOU  (Jules)  ,  Géologue  ,  à  Nonlroi ,  (Dordogne). 

2  juillet  1S33. 

COMBES  (Jeak-Fbançois-Anacharsis),  Avocat,  créateur 
et  directeur  de  la  caisse  d’épargne  de  Castres ,  Fondateur 
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(lu  premier  Comice  agriGole  du  département  du  Tarn , 
Membre  de  la  Commission  des  pri'^ons  et  de  la  [Société 
d’agriculture  de  la  Haute-Garonne,  à  Castres  (Tarn). 

MM.  DUVERISOY  ,  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Besançon  ,  Correspondant  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  à  Montbéliard. 

FALLOT  (SamüelFrédéric)  ,  ancien  polaire,  Avoué,  à  Mont¬ 
béliard. 

OUSÏALET  ,  Docteur  en  médecine  ,  A  Montbéliard. 

VIGNE  (Pierre),  ^  ,  Docteur  en  médecine  Médecin  titu¬ 
laire  de  l’hôpital  de  Phalsbourg  (.Meurlhe,) 

MONTFALCON ,  ,  Docteur  en  médecine.  Correspondant 

de  plusieurs  .Académies,  à  J.yon. 

PaSSERINT  ,  Naturaliste  ,  à  Florence. 

7  avril  1836. 

.  GAULARD  (François)  ,  Professeur  des  sciences  physiques, 
nalurtdles  et  mathématiques,  Membre  de  plusieurs  corps 
savants,  à  Mirecourt  (Vosges.) 

'i  juin  1836. 

VANDERM.AELEN  (Philippe)  ,  Chevalier  de  l'ordre  de  Léo¬ 
pold  ,  Géographe,  Fondateur  et  propriétaire  de  l’établis¬ 
sement  géographique  de  Bruxelles  ,  Membre  de  l’.Acadé- 
mie  de  celte  ville,  et  d’un  grand  nombre  d’autres  Sociétés 
savantes ,  à  Bruxelles. 

7  juillel  1 836. 

DELASAUSSAYE  (L.),  ,  Conservateur  honoraire  de  la  bi¬ 

bliothèque  et  Sécrélaire  général  de  la  Société  de  Blois  , 
Membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  à  Blois. 

6  octobre  1837. 

PASCAL,  Docteur  en  médecine,  Médecin  militaire.  Membre 
de  plusieurs  corps  savants  ,  à  Bayonne. 

ROUGÉ  (Vicomte  de).  Propriétaire,  à  Paris. 

novembre  1836. 

NANZIO  (Ferdinand  de).  Directeur  de  l’Ecole  royale  vété¬ 
rinaire  de  Naples ,  Membre  de  plusieurs  sociétés  scien¬ 
tifiques  et  vétérinaires  ,  à  Naples. 
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"ii  décembre  1836. 

MM.  ULLOA(le  chevalier  Pierre),  Avocat,  Juge  au  tribunal  ci¬ 
vil  ,  Membre  de  l’Académie  pontanieune,  de  celle  de  Pise 
et  de  presque  toutes  les  sociétés  économiques  du  royau¬ 
me  de  Naples,  à  Trapani, 

12  janvier  1836. 

BOUILLIER,  Imprimeur-libraire,  à  Dijon. 

11  mai  1837. 

DELRE  (.)osEt»n),  StatisUcicn  ,  à  Naples. 

SAUTTER  (Jean-Françoi.'?),  Pasteur,  à  Genève.  (Mem¬ 
bre  actif,  en  1831,  devenu  correspondant. J 
3  juillet  1 837. 

FARIOLI  (Achile),  Homme  de  lettres,  à  Reggio-Modène. 

JACQUEMIN  L  ,  Pharmacien  ,  Correspondant  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  à  Arles. 

7  mars  1839. 

BIEN.AIMÉ  (Irenèe-Jüi.es)  ,  ^.Inspecteur-général  des  fi¬ 
nances  ,  Membre  de  la  Société  philomatique ,  à  Paris. 

2  mai  1839. 

DE  SEGUR  DUPEYRON,  Consul  de  France,  Correspon¬ 
dant  de  l’Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts 
de  Marseille  ,  à  Varsovie. 

^juillet  1839. 

CEVASCO  (Jacqües),  Trésorier  du  magistrat  de  santé  de 
Gênes,  Membre  de  la  Société  d’encouragement  du  dépar¬ 
tement  de  Savone  ,  à  Gênes, 

LAFOSSE-LES.'iELLlÈRE  tF.-G.),  Professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier  ,  Membre  de  pln- 
sieurs  sociétés  médicales,  <à  .Montpellier. 

8  août  1839. 

DE  MOLÉON,  ancien  élève  de  l’Ecole  polytechnique.  Mem¬ 
bre  de  plusieurs  corps  savants  ,  à  Paris. 

7  novembre  1839. 

LOMBARD ,  Docteur  en  médecine ,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  médicales,  à  Genève. 

18  décembre  1839. 

DUPIERRIS  (Martial),  Doct.  en  médecine,  Correepondaoj 
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de  plusieurs  sociélés  médicales  ,  à  la  rsouvelle  -  Or¬ 
léans. 

MM>  HEYWOOD  (James),  Membre  de  la  Société  royale  et  Vice- 
Président  de  la  Société  de  statistique  de  Londres,  Mem¬ 
bre  de  celle  de  Manchester,  à  Acresfield,  près  de  Man¬ 
chester. 

6  mars  1840. 

AVENEL  (Pierse-Acgüste),  Docteur  en  médecine  ,  Membre 
de  l’Académie  des  sciences  ,  de  la  Société  libre  d'ému¬ 
lation  de  Rouen,  à  Rouen.  ; 

CAPPLET  (Amêdée),  !^,  ancien  manufacturier.  Membre  du 
plusieurs  sociétés  d’uilité  publique,  à  Elbeuf. 

LECOUPEUR,  Docteur  en  médecine,  etc.,  à  Rouen. 

M.ARCEL  DE  SERRE  (PiERRE-IoussAf.^T),  Conseillera  ia 
cour  d’appel ,  Professeur  de  minéralogie  et  de  géologie 
à  la  Faculté  des  sciences,  membre  d’un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes,  à  Montpellier. 

8  octobre  1840. 

GARCIN  DE  TASSY  (Josepii-Hèliodore),  ^  ,  Professeur  4 
l’Ecole  spéciale  des  langues  orientales,  Membre  de  l’Ins¬ 
titut  et  des  Sociélés  asiatiques  de  Paris,  de  Londres,  de 
Calcula  ,  de  .Madras  .  de  Rombay  ,  à  Paris. 

GODDE-LIÂNCOÜRT  (  Camxte-Augüste  )  ,  ^  ,  Fondateur 
d’un  grand  nombre  do  sociétés  humaines  ,  etc.,  aux 
États-Unis  d'Amérique. 

RHALLY  (Georges-Alexandre),  Chevalier  de  la  croix  d’or 
de  l’ordre  royal  du  Sauveur,  Président  de  la  cour  d’ap¬ 
pel  d’.Athènes,  ex-Professeur  de  droit  commercial  et  rec¬ 
teur  de  rUniversilé  Olhon,  Membre  de  la  Société  d'ins¬ 
truction  primaire  ,  h  Athènes. 

12  novembre  1840. 

MASSE  (Etien.ne-Michel),  Propriétaire  ,  Homme  de  lettres, 
Membre  du  XIV®  Congrès  scientifique  de  France  et  des 
Assises  scientifiques  d’Aix  ,  cà  La  Ciotat. 

7  \anvier  1841. 

KRIESIS  (Antoine-G.)  ex-ministre  de  la  marine  ,  Membre 
de  la  Société  archéologique  ,  à  Athènes. 
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'  4  mars  1 841 . 

MM.  DARMENTIER,  Juge  au  tribunal  civil,  Président  de  la  so¬ 
ciété  humaine,  cà  Bayonne  (basses-Pyrénées). 

6  mai  1811. 

J,4NEZ  (Do»  Algdsti»),  Secrétaire  de  l’Académie  des  scien¬ 
ces  de  Barcelonne,  etc.,  à  Barcelonne. 

LLOBETT  (  Joseph-Antoine  ),  Président  de  l’Académie  des 
sciences  de  Barcelonne,  etc  ,à  Barcelonne. 

VIENNE  (Henri),  Membre  des  Sociétés  des  sciences  de  Tou¬ 
lon  ,  d’agriculture  de  Draguignan  et  de  la  morale  chré- 
i  tienne,  de  l'Athénée  des  Arts,  à  Gevray-Chambertin  , 
département  de  la  Côte-d’Or. 

10jmûi184I.  “ 

BORCHARD  (Marc),  Docteur  en  médecine,  membre  de  plu¬ 
sieurs  corps  savants  ,  etc.,  à  Bordeaux. 

SAUVE  (Saint-Cyr-Louis)  ,  Docteur  en  médecine.  Membre 
de  la  Société  médicale  de  La  Rochelle  ,  de  celle  de  Mar¬ 
seille.  de  la  Société  des  sciences,  du  département  de  la 
Charente-Inférieure,  delà  Société  dos  Amis  des  A:  ts  , 
etc.,  à  La  Rochelle. 

16  septembre  1841. 

BELLARDI  (Loo;s),  Naturaliste,  Correspondant  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  à  Turin. 

MAUNY  DE  fl  ORN'AY  ,  Lis[  ecteur  d’agi  iculture  ,  Membre 
de  plusieurs  corps  savanls  ,  à  Paris. 

2  décembre  1841. 

CALCARA  (Pierre),  Docteur  en  médecine,  Tituldre  de  l’Ins¬ 
titut  royal  d’encouragement ,  pour  la  Sicile  ,  Membre  de 
l’Académie  des  sciences  ,  etc.,  à  Palerme. 

13  janvier  1842. 

GUEYMARD  (Emile)  ,  Ingénieur  en  chef  des  mines.  Doc¬ 
teur  ès-sciences.  Professeur  de  minéralogie  eide  géo¬ 
logie  ,  etc.,  à  Grenoble. 

MARCELIN  (  l’abbé  Joseph),  Prêtre-prédicateur,  Titulaire 
de  la  Société  des  sciences  ,  etc.,  de  Tarn  et  Garonne , 
Correspondant  du  ministère  de  l’instruction  publique  et 
Inspecteur  des  monuments  historiques, etc.,  à  Montauban. 
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MM.  RTDOLPHI  CÔSIMO  (  le  marquis  de  )  ,  Vice-Président  de 
l’Académie  des  Georgofiles  ,  Président  général  du  IIl"’* 
Congrès  scientifique  italien  ,  Directeur-propriétaire  de 
l'Institut  agricole  de  Meleto  ,  à  Florence. 

TARTINI  (Ferdinand),  Chevalier  sur-lntêndant-général  de 
la  communauté  du  grand-duché  de  Toscane,  Membre  du 
Conseil  des  ingénieurs.  Secrétaire-général  du  III  Con¬ 
grès  scientifique  italien  ,  à  Florence.  ■  ' 

ROBERT  (  Jean-Baptiste-Eügêne)  ,  ®  ,  Propriétaire  agro¬ 
nome  ,  Secrétaire  de  la  Société  d’agriculture  des  Basses- 
Alpes,  Membre  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes,  à 
Sainte-Tulle  (Basses-Alpes.) 

pr  décembre  1842. 

BONNET  (  Simon  )  ,  '^  ,  Docteur  en  médecine  ,  Professeur 
d’ Agronomie  ,  Membre  du  Conseil  municipal,  de  l’Acadé¬ 
mie  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  àBésançon. 

CHAMOUSET  (l’abbé).  Professeur  de  physique  au  grand  Sé¬ 
minaire  de  Chambéry  (Savoiej. 

HERMaNN  (Charles-Henri),  ^  ,  Professeur  d’anatomie  et 
d’anatomie  pathologique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras¬ 
bourg,,  Accoucheur  en  chef  de  Fhôpilal  civil,  Directeur 
de  l’école  du  Bas-Rhin  et  Membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes ,  à  Strasbourg. 

RICHE  (Michel),  Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
etc.,  au  Mont-Liban. 

i  . , 

27  juin  '1843. 

BOUDIN  (.In.-M.-F.-J.)  ,  O.  ,  Docteur  en  médecine  , 

Médecin  en  chef  de  l’hôpital  militaire  de  Vincennes  ,  à 
Paris.  (Correspondant,  en  1837,  devenu  membre  actif,  en 
'1842,  redevenu  correspondant. J 
2  novembre  1843. 

BARILLON  (  François-Ceillaume  ),  Négociant,  Membre  du 
Conseil  municipal ,  Administrateur  des  chemins  de  fer 
■de  Paris  à  Marseille  ,  à  Lyon. 

BOÜCHEREAÜ (Henri-Xavier-Anne-Charlotte),  Membre 
de  plusieurs  corps  savants  ,  ,  à  Bordeaux.  ; , 
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kîM.  BERTONI  (  Ravhael  ) ,  Docteu*'  en  médecine  ,  è  Erréroum. 
BORÉLY  (Pascal),  Statisticien  ,  à  Palerme, 

DSFLY  (Charles),  Consul  de  France,  à  Rome. 
DESCARMEAUX  ,  Statisticien  ,  à  Bucbarest. 

FLURY  (îlippoLTTs) ,  Consul  de  France,  dans  le  royaum# 
de  Valence. 

lîURSANT  ,  Consul  de  France ,  aux  îles  Baléares. 
PRAS3ACACHI  (Jean),  Docteur  en  médecine,  à  Salonique. 
PISTORETTI  (Jacques-Charles)  ,  Négociant,  à  Soussa. 
TIÎORE  ,  Docteur  en  médecine  ,  à  Sceaux  (Seine). 

1®'’  février  iSii. 

lîIPPOLYTË  üE  St-CYR,  Gérant  du  Consulat  de  France  , 
Chancelier  national,  à  Mobile. 

7  mars  1 844. 

AUGRAND,  Consul  de  France,  à  Cadix. 

PHILIBERT  (  Jean-Etien.në  ) ,  Vice-Consul  de  France  ,  à 
JaETa. 

VICE.NTE  MANUEL  de  Cosina  ,  President  de  l’Académie 
littéraire  de  Sl-Jacqucs  de  Compostelle  ,  <à  la  Corogno. 

!«'■  août  1844. 

FAA’ET  (Pierre),  Inspecteur  d’Académie  ,  ancien  Rec¬ 
teur,  Membre  de  jdusieurs  corps  savants,  à  Chauraoul 
(Haute-Marne). 

12  décembre  1844. 

C.VNALE  (Jîichel-Josêph),  Avocat  et  historien,  à  Gênes. 
EREDE  (.Michel),  Membre  de  l’Association  agraire  de  Turin 
et  de  la  Société  littéraire  de  Lyon ,  à  Gènes. 

VIVOLI  (Joseph),  Auteur  dos  Annales  de  Livourne,  etc., 
Membre  de  plusieurs  corps  savants  ,  à  Livourne. 

9  janvier  i84o. 

NÜGNES  (Maxime  de  Si-Seconde),  Vice-Consul  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Livourne. 

6  mars  t84b. 

GASPARIN  (le  Comte  de),  O.  ,  ancien  ministre,  Membre 
de  l’Institct,  Piésidcnt  général  de  la  XIP  session  du  Con¬ 
grès  scientifique  de  France,  etc.,  h  Paris. 
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MM.  LAURENS  (Pierbk-Pacl-Denîs)  ,  Chef  delà  première  divi¬ 
sion  de  la  préfecture  du  Doubs  ,  à  Besançon. 

l.'j  mars  1845. 

ROUMIEÜ  (CTPRiËiN),  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Pau. 
f Correspondant,  en  1836  ,  devenu  membre  actif,  en  1842  , 
redevenu  correspondant. J 

8  mai  1845. 

CÉSAR  CANTÜ  ,  Vice-Président  de  ta  4*  section  du  XIV® 
Congrès  scientifique  de  France  et  Membre  de  plusieurs 
autres  corps  savants  ,  à  Milan. 

7  août  1845. 

YVAREN  (PROSBER-JosaPH) ,  ®  ,  Docteur  en  médecine,  an¬ 
cien  Secrétaire  de  l’ex-Académie  des  sciences ,  à  Avi¬ 
gnon. 

20  septembre  1845. 

BOXNET  (Jules),  igj  ,  Juge-de-paix  ,  b  Aubagne. 
actif,  en  1838,  devenu  correspondant.) 

4  décembre  1845, 

CH.AMBOVET  (Pierre),  Constructeur-mécanicien,  Ulembro 
de  la  XIV*  session  do  Congrès  scientifique  de  France, 
Ote.,  à  Nice. 

18  décembre  1845. 

BANCHERO  (Joseph),  Membre  correspondaut  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon  ,  etc.,  à  Gènes. 

16  avril  1846. 

PONCHET  (F .-A. h  Docteur  en  médecine,  Professeur  de  zo¬ 
ologie  au  Muséum  d’hi.stoire  naturelle  de  Rouen,  Membre 
de  plusieurs  Académies ,  à  Rouen. 

6  mai  1846. 

DE  BEC  (  Aügostin-Mariüs-Paül  ) ,  Directeur  de  la  Ferme 
modèle  de  la  Montaurone  ,  Membre  de  l’Académie  des 
sciences,  lettres  et  arts  d’Aix  ,  à  la  Montaurone. 

tlEUSClILING  (Xavier),  igi,  ô.  Chef  de  bureau  de  la  statis¬ 
tique  générale  ,  au  ministère  de  l’intérieur  ,  Secrétaire 
de  la  Commission  centrale  de  statistique  de  Belgique  ,  i 
Bruxelles 


i  juin  1846. 

MM.  SCHEÜLTZ  (J. -J),  Consul  de  France,  à  la  Trinité. 

CHEHIAS  (JüLic?(-Loüis-losEPn) ,  Avocat  et  Juge  suppléant 
près  le  tribunal,  Correspondant  de  la  Société  des  scien¬ 
ces  et  des  arts  de  Grenoble  ,  à  Cap  (Hautes-Alpes). 

‘  5  novembre  1846. 

RALBI  (Ecgèî^e),  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 
k  Venise. 

FERRARIO  (Joseph),  Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie, 
fondateur  de  l’Institut  médico-chirurgical  de  la  Lombar¬ 
die  ,  et  de  l'Académie  de  physique  ,  de  médecine  et  de 
statistique  de  Milan,  à  Milan. 

LOiNGHl  (Antoine).  Docteur  en  médecine  ,  Membre  de  plu- 
sieurs  Sociétés  savantes,  à  Milan. 

SAFARI  (Jean),  Employé  près  de  la  comptabilité  centrale 
du  gouvernement  de  la  Lombardie,  à  Milan. 

*  SALVAGNOLI-MARCIIETTI  (Antoine),  Docteur  en  méde¬ 
cine,  Inspecteur-général  sanitaire  de  Grossetlo  ,  Membre 
de  plusieurs  Sociétés  savantes  ,  à  Florence. 

3  décembre  1846. 

.  GUÉRIN-MÉA'EVILLE  (G.-E.)  ,  ^  ,  Membre  de  la  Société 
centrale  d’agriculture.  Président  de  la  Société  entomolo- 
gique  et  de  la  2“  section  de  b  XIV*:  session  du  Congrès 
scientifique  de  France,  à  Paris. 

1  janvier  1847. 

CONFOFANTI  (  Silvestre  )  ,  Professeur  à  l’Université  de 
Pise. 

SABBATLM  MAUR  ,  Homme  de  lettres  ,  à  .Modène 

SCLOPIS  (Frédéric),  C.  >h,  >1^,  ,  Avocat-général,  Prési¬ 

dent  du  Sénat,  Membre  de  l’.Acadéraie  des  sciences  de 

c'  Turjn  et  correspondant  de  l’Institut  de  France,  à  Turin. 

^  TROYA  (Charles)  ,  Historien  ,  à  Xaides. 

4  mars  18-47. 

CHaSTEL  (Lol’is-François)  ,  Avocat,  Membre  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon  ,  à  Lyon. 

FRAISSE  (Charles)  ,  Docteur  en  médecine,  ex-Secçétairc 
de  la  Société  littéraire  ,  Membre  de  plusieurs  sociétés 
médicales  et  d’utilité  publique,  à  Lyon. 
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MM.  MARTirs'  D’AUS^SlGiNY  (Eume-Camille),  Peintre,  Membre d« 
l'Académie  et  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  à  Lyon, 

MüLSAINT,  Professeur  d'histoire  naturelle,  à  Lyon. 

PERICAUD  aîné  (ANTomE),  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon, 
Membre  des  Académies  de  Lyon  ,  Marseille  ,  Dijon  ,  Be¬ 
sançon,  Chambéry,  etc  ,  à  Lyon. 

..  6  mai  1847. 

GACOGiNE  (Alphonse)  ,  Membre  de  la  Société  littéraire  et 
de  la  Société  linnéenne  de  Lyon. 

7  octobre  18i7. 

DE  CUSSY  ,  Vicomte  ,  O.  >î<  ,  Vice-Président  général  du 
XIV®  Congrès  scientifique  de  France,  Membre  de  l’Insti¬ 
tut  des  provinces,  et  de  plusieurs  autres  corps  savants  , 
A  Vouilly  par  Isigny  (Calvados). 

THÜRCIIEÏTI ,  Membre  de  fdusieurs  Académies  ,  à  Fus- 
cecchio. 

3  février  1843. 

MAGNONE  (François),  ®  ,  Docteur  en  droit,  Membre  do 
l’Association  agricole  de  Turin  et  du  XIV®  Congrès  scien¬ 
tifique  de  France  ,  à  Turin,  (Membre  actif,  en  1843  ,  de¬ 
venu  correspondant. J 

19  octobre  1848, 

MOüAN  (Jean-Louis-Gauriel)  ,  Avocat ,  Bibliothécaire,  Se¬ 
crétaire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences,  belles- 
lettres,  agriculture,  etc.,  d’Aix  ,  à  Aix. 

9  novembre  1848. 

D’ANDELARRE,  le  Comte,  Membre  du  Conseil  général  des 
manufactures  et  du  Conseil  général  du  département  d® 
la  Meuse  ,  à  Traverey  par  Ligny. 

HALLEZ-D’ARROS  ,  ex-Secrétaire  général  de  préfecture  , 
Membre  du  Comice  agricole,  à  Metz  (Moselle). 

b  juillet  1849. 

CLÉMENT  (Honoré-Ecgêne),  Secrétaire  de  la  Société  d’agri¬ 
culture  des  Basses-Alpes  ,  à  Digne. 

8  novembre  1S49. 

BALLY  (Vïctor-François),  >ï«,  Docteur  en  médecine* 
ancien  président  de  l’Académie  de  médecine*  Président 
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de  la  XV»  session  du  Congrès  scientifique  de  France  et 
de  la  section  médicale  de  plusieurs  sessions  de  ce  Con¬ 
grès,  Membre  d’un  grand  nombre  d’autres  corps  savants, 
à  Vdlleneuve-sur-Yonne. 

MM.  TE  MAICIIE  (.[ean-Claude)  ,  Licencié  ès-leltres,  Bachelier 
en  droit  ,  cx-Sccrétaire  du  31inislre  de  rinstruction  pu¬ 
blique  et  des  cultes  ,  Professeur  au  Lycée  de  Vendôme  , 
à  Oiselay,  (Hautc*Saône). 

LA3IBRON  De  LIGNLX  (Hexbi),  Capitaine  de  cavalerie  en 
retraite,  3Iembrc  de  l'Institut  des  provinces,  de  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments,  du  Col¬ 
lège  héraldique  et  archéologique  de  France,  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine  ,  etc. ,  au  cliâleau  de  Morier 
près  et  par  Tours. 

MOREAU  De  .JONNES  fils  (Alexandre)  ,  Membre  de  la  So¬ 
ciété  d’économie  charitable  et  de  la  Société  des  crèches, 
à  Paris, 

TAROT  (François)  ,  ®  ,  Président  de  chambre  à  la  Cour 
d’appel  de  Rennes ,  3Iembre  de  l’Jnstitut  des  provinces, 
Secrétaire  général  du  XVP  Congrès  scientifique  de  France, 
Membre  de  la  Société  archéologique  d’Ile-et-Vilaine  ,  de 
la  Société  d’agriculture,  arts  et  commerce  de  St-Brieux  , 
fct  de  plusieurs  administrations  d’utilité  publique,  â  Ren¬ 
nes,  (Ile-et-Vilaine.) 

TOÜLMOUCIIE  (Aoolphe),  Docteur  en  médecine.  Secrétaire 
de  la  section  de  médecine  du  XVI"  Congrès  scientifique 
de  France ,  Correspondant  de  l’Academie  impériale  de 
‘  médecine  ,  etc.,  h  Rennes. 

6  décembre  1849. 

‘  VINTRAS  (Alphonse-Alexandre),  ,  Directeur  des  postes, 
Membre  du  XIV' Congres  scientifique,  à  I,yoo.  (Membre 
actif,  en  1839,  devenu  correspondantj. 

26  décembre  1819. 

PEREIRA  De  LÉON  (Gabriel)  ,  Homme  de  lettres  ,  Prési¬ 
dent  de  l’Académie  Labronica,  Membre  de  plusieurs  au¬ 
tres  sociétés  savantes  ,  à  Livourne. 
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7  février  1830. 

MM.  BOI\'AFOU.S  (Norbert-Alexandre),  Ofilcier  de  l’ordre  grec 
du  Sauveur ,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d’Aix. 
Docteur  ès-lettres  ,  Membre  des  Académies  des  sciences 
de  Marseille,  de  Clermont-Ferrand.  d’Aix  et  de  Turin,  de 
la  Société  littéraire  de  Lyon  et  de  la  Société  des  arcades 
de  Rome ,  à  Aix. 

2  mai  1830. 

REMACLE  (Bernard-Benoît),  ^  ,  Avocat,  ex-Inspccteur- 
général  des  établissements  de  bienfaisance  ,  Préfet  du 
Tarn,  Membre  do  plusieurs  corps  savants  <à  Alby  (Tarn). 

SAKAKINT  (Joseph),  Membre  de  la  XlV^  session  du  Congrès 
scientifique  de  France,  etc.,  en  Egypte  ,  (Membre  actif , 
en  1848,  devenu  correspondant.) 

6  juin  1830. 

FRÉDERIG-LANCIA  , -Marquis  ,  Pue  de  Brolo  ,  Docteur  en 
philosophie  et  en  jurisprudence,  Membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Paleime,  etc., 
etc.,  à  Palcrme. 

MAUFRAS-DUCIIATELLIER  (  Armand-Rênè)  ,  Membre  des 
.Académies  de  Brest ,  de  Nantes,  d'Angers  ,  de  Saint-Lô  , 
de  l’Institut  des  provinces,  etc.,  à  Quimper  (Finistère). 

ORL.ANDIM  (F-Silvio),  Secrétaire-Perpétuel  de  l’Académie 
Labronica  de  Livourne,  Membre  de  plusieurs  autres  so¬ 
ciétés  savantes,  à  Livourne. 

PF.ÉAU-LOCRÉ  (Gustave),  Substitut  du  Procureur-général 
près  la  Cour  d’appel  de  File  de  la  Réunion. 

kr  juillet  1850. 

ORSINI  (Jüles-César-Fortuné-Nicolas),  Recteur  en  méde- 
c  ne,  Conseivateur  de  la  bibliothèque  LaLronique  ,  l’un 
des  Préfets  de  l’Ecole  hypocratique  de  Pise  ,  Membre  de 
plusieurs  corps  savants  ,  à  Livourne. 

12  septembre  1850. 

BONNAFOUX  (Eugène)  ,  Contrôleur  des  Contributions  indi¬ 
rectes  ,  Membre  de  plusieurâ  Sociétés  savantes,  à  Saint- 
Etienne. 

DÉSOBMBAUX  (Antoine-Jean),  Docteur  en  médecine, 
Chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  Membre  de  la  Société 


analoiiii(iue  et  de  !a  Société  de  médecine  du  !"•  arron- 
-V  dissement .  Correspondant  de  la  Société  impériale  de 
médecine  de  Marseille  ,  à  Paris. 

MM.  DL'FAUR  de  MOiNTFOUT  (  R.vYMOîyn  ) ,  ex-Percepleur  deS 
contributions  directes  ,  etc.,  à  Riscle  (Gers.) 

8  octobre  I8o0. 

CORN.\Z  (Charles-Acgustb-Edouard),  Docteur  en  méde¬ 
cine  et  en  chirurgie,  (iorrespondant  des  sociétés  de  mé¬ 
decine  pratique  de  Montpellier  et  d’Anvers, de  la  Société 
allemande  des  médecins  et  des  naturalistes  de  Paris,  de 
celle  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Malines ,  à 
ÎNeuchâtel  (Suisse.) 

YEMENIZ  ,  de  Lyon  ,  Bibliophile  ,  .Membre  de  plusieurs 
Sociétés  scientiticjues  ,  à  Eyon. 

7  janvier  1851. 

TüPlN  (Josepu-Cladde-IIte),  Correspondant  de  l’Académie 
des  sciences,  etc.,  d’Aix,  de  la  Société  d’horticulture 
de  Paris,  à  Florence  (Membre  actif,  en  18i8_,  devenu 
correspondant. J 

9  juin  1851. 

TEXTORiS  (Marus-Cèsar),  Capitaine  en  retraite,  Mem¬ 
bre  de  la  Société  industrielle  et  de  la  Société  d’agricul¬ 
ture,  sciences  et  arts  d’Angers  ,  du  Congrès  scientifique 
de  France  ,  etc.,  à  Angers. 

TOCQUEVILLE  (Lotus- Edouard)  ,  ijÿ  ,  Président  de  la  So¬ 
ciété  d’agriculture  de  Compiègne,  à  Compiègne  (Oise). 

7  août  1831. 

BUZONATÈRE  (Loüjs-Léo?<-.\cgdstin-Nouei.  de).  Secrétaire- 
général  du  XVlRc  Congrès  scientifique ,  Membre  de  la 
Société  des  sciences  et  de  la  Société  archéologique  d’Or¬ 
léans  ,  de  la  Société  académique  de  Blois ,  de  l'Institut 
des  provinces  ,  à  Orléans. 

9  octobre  1«51. 

MAURIN  (Eb.ançois  ),  Docteur  en  médecine,  ex-ChirurgieD 
de  h  marine,  Membre  de  plusieurs  corsps  savants,  etc., 
au  Luc  (Var). 

6  novembre  1851. 

DUPUIS  (Eçois),  Conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Orlcans, 
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Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  etc.,  à  Orléans 
(Loiret). 

MM.  SOliLTRAlT  (  Jacques-IIyaciivtue-Georges-Richaud  Comte 
de),  Chevalier  de  plusieurs  ordres.  Membre  de  l’Académie 
des  sciences  et  des  arts  de  Mâcon  et  d’autres  corps  sa¬ 
vants,  à  Mâcon  (Saône-et-Loire.) 

27  déeembre  1831. 

GENDARME  de  BEVOTÏE  (  Guy-François-Louis-Adguste  )  , 

,  Ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  ,  Membre 
de  l’Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d’Aix , 
etc.,  etc.,  à  Avignon  ,  (Membre  actif ,  en  1848,  devenu 
membre  correspondant. J 

31  août  1852. 

BüNAKOLIS  (IlippoEYTE) ,  Recteur  de  l’Académie  du  Tarn  , 
Chanoine  honoraire  ,  à  Alby. 

1  novembre  1852. 

CIIAMBON  (Adolpue-Barthêlemy)  ,  Membre  du  XIV^  Con¬ 
grès  scientifique,  à  Paris  ,  (Membre  actif ,  en  1843,  de¬ 
venu  correspondant.) 

9  décembre  1852, 

ERMIRIO  (Jérôme)  ,  ^  ,  Consul  général  en  retraite  , 

Membre  du  XIV<=  Congrès  scientifique  de  France,  à  Gènes, 
(Membre  actif ,  en  1843  ,  devenu  correspondant.) 

^  3  janvier  1833. 

GGYS  (Ai.puonse)  ,  Négociant  et  Statisticien  ,  à  Smyrne. 

4  août  1853. 

ROUSÏAN  (  Roen  ^  ,  Inspecteur-général  d’ Académie  , 

Membre  de  l'Académie  des  sciences  ,  agriculture  ,  bel¬ 
les  lettres  et  arts,  et  des  Assises  scientifiques  d’Aix, 
Correspondant  de  l’Académie  du  Gard  ,  à  Paris. 

^  ROUX  (Maries),  ancien  Notaire,  Président  du  Conseil  du 
2"'*=  airondissement  des  Bouches-du-Rhône,  Membre  de 
plusieurs  administrations  de  bienfaisance  et  de  la  O® 
session  des  Assises  scientifiques  .  à  Aix. 

8  sepU'rnbrè  1 853.  ■  . 

.  QUETELET  (Lawbert-Adolphe-Jacqdes)  ,  Connnandeur 
de  l’ordie  de  Léopold,  Chevalier  dC' plusieurs  ordres. 
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Iweclcur  de  l’Observatoire  royal  de  Bruxelles  ,  Prési¬ 
dent  de  la  Commission  centrale  de  statistique  et  Secré¬ 
taire  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences  de  Belgique. 
Correspondant  de  l’Institut  de  France,  etc.,  à  Bruxelles. 

3  novembre  1853. 

MM.  REBCKIÎOVE  dit  VANDEBVARENT  (le  Vicomte  Joseph- 
Komaix-Louis  de),  Grand-Croix,  Commandeur  et  Cheva¬ 
lier  de  plusieurs  ordres  ancien  médecin  en  chef  aux 
armées  ,  Président  de  l’Académie  d’archéologie  de  Bel¬ 
gique  et  membre  d’un  très  grand  nombre  d’autres  corps 
savants  ,  etc.,  è  .4nvers. 

MAUMENÉ  (É.),  Docteur  ès-sciences  ,  et  Membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  ,  à  Reims  (Marne). 

PERROT  (É),  Membre  de  la  Commission  centrale  de  statis¬ 
tique  de  Belgique  ,  Rédacteur  en  chef  de  V Indépendance 
belge,  etc.,  à  Bruxelles. 

S.AUVEUR  (D),  $î<  ,  ,  Docteur  en  médecine  ,  Inspecteur 

général  du  service  médical  civil,  Membre  de  la  Commis¬ 
sion  centrale  de  statistique  de  Belgique  ,  de  l’Académie 
royale  des  sciences  ,  belles-lettres  et  arts  et  Secrétaire 
de  l’Académie  royale  de  médecine  ,  à  Bruxelles. 

2  mars  18üi. 

DE  KUSTER  (Charles-Louis),  Chevalier  de  plusieurs  ordres 
Consul-général  de  Russie  ,  à  Paris,  f  Membre  actif  ,  en 
1850  ,  devenu  correspondant.) 

GIRAUD  (  Magloiue  .  l’Abbé  )  Chanoine  honoraire  des  ca¬ 
thédrales  de  Fréjus  cl  d’Ajaccio  ,  Curé  de  Saint-Cyr  , 
correspondant  du  Comité  delà  l.mgue  ,  de  l’histoire  et 
des  arts  de  la  France  ,  des  Académies  des  sciences,  let¬ 
tres  et  art>  de  Marseille  ,  du  Gard  ,  d’Aix  ,  de  la  S'ocicté 
des  sciences  ,  arts  et  belles-lettres  du  Var  ,  Secrétaire- 
archiviste  de  la  Commission  cunlonuale  de  statistique  du 
Beausset ,  h  Saint-Cyr  (Var). 

juin  1834. 

CORNILEON  (  VixcENT  -  lIippoLTTE  )  ,  Négociant-minotier, 
Membre  de  la  Société  d’encouragement ,  de  la  Société 
«réostatique  et  météorologique  de  France  ,  à  Arles. 
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7  septembre  1854, 

MM.  MANDEZ  ALVARO  (DoM-FRA^cISCo),  Docteur  en  médecine, 
Secrétaire  du  Comité  de  santé  ,  etc.,  à  Madrid. 

7  décembre  1854. 

JACQUE.MOUD  (le  baron  .Ioseph)  ,  O.  Commandeur  et 
Chevalier  de  plusieurs  ordres,  Conseiller  de  S.  M.  le  Roi 
de  Sardaigne,  Sénateur,  Président  de  la  Chambre  royale 
d’agriculture  et  du  commerce  de  Savoie,  Membre  des 
Académies  de  Chambéry  ,  Turin,  Genève,  Lyon,  Gre¬ 
noble  ,  Angers  ,  etc.,  à  Turin 

!"■  février  1855. 

LEGOYT  (.Alfred),  >h ,  Chef  de  division  de  la  Statis¬ 

tique  générale  de  France  ,  Membre  correspondant  de  la 
Commission  centrale  de  statistique  de  Belgique  ,  de  la 
Société  de  statistique  de  Londres  ,  etc.,  etc.,  à  Paris. 

3  mai  1855. 

FORTOüL  (Cn.4DLES),  Chevalier  de  l’ordre  pontifical  de  Pie 
IX  ,  ex-chef  du  cabinet  et  du  Secrétariat  du  Ministère  de 
l’instruction  publique.  Membre  du  Comité  de  la  langue, 
de  l'histoire  cl  des  arts  de  la  France,  etc.,  à  Paris. 

LUMBROSO  (ÀBRAn.vM),  Grand-olPcier  de  l'ordre  Iftikar 
de  Tunis,  Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie.  Médecin 
en  chef  de  S.  .A.  le  Bcy  de  Tunis  ,  Député  du  Comité  de 
Santé,  înspecleur-général  sanitaire,  Fondateur  de  la  So¬ 
ciété  des  études  littéraires  de  Tunis  ,  Correspondant  de 
la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille  et  de  la 
Société  des  sciences,  lettres  et  arts  du  Var',  à  Tunis. 

8  novembre  1835. 

DE  BRIVE  (Albert),  ex-President  de  la  Société  acadé¬ 
mique  du  Puy,  Vice-Président,  de  la  chambre  d’agricul¬ 
ture  ,  Membre  du  Conseil-général  de  l’agriculture  ,  de  la 
Société  française  pour  la  conservation  des  monuments  , 
des  Sociétés  d’agriculture  de  la  Seine,  des  Deux-Sèvres  , 
de  l’Académie  archéologique  de  Belgique ,  du  Comice 
agricole  de  Brioude,  Secrétaire-général  de  la  XXll®  session 
du  Congrès  scientifique,  au  Puy  (Haute-Loire.) 

DE  CHEVRE.MONT  (Alexandre)  ,  <5- ,  C.  ex-Préfet  de  la 
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Haute-Loire  ,  Président  général  de  la  XX1I"’'=  session  du 
Congrès  scientifique  de  France,  président  d'iionneur  de 
la  Société  académique  du  Puy ,  Correspondant  de  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Reims ,  au  Puy  (Ilaule-Loire.) 

MM.  TEISSlER(OcTAVE-MAnius-CHARLES-A>TOiNE),  ex-Secrétaire 
de  la  Commission  de  statistique  de  Draguignan  .  délégué 
au  Congrès  international  de  statistique  de  1835,  Receveur 
municipal ,  à  Toulon  (Var.) 

VALÉRE-MARTIN  (JoSEPH-LuC-ELZÊARD-IIVACINTHE-AîyTOI>E), 
Membre  de  la  Société  d’agriculture  et  d’horticulture  de 
Vaucluse,  de  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
monuments  ,  à  Cavaillon  (Vaucluse). 

7  février  1856. 

MAGNAN  aîné.  Capitaine  au  long  cours  ,  Membre  des  As¬ 
sises  scientifiques  d’.Aix  ,  à  Aubagne. 

7  juin  1856. 

LEVET  ,  Sous-Préfet ,  ex-Secrétaire-général  de  la  Préfec¬ 
ture  des  Bouches-du-Rhône ,  etc.,  à  Grasse  (Var.) 

5  mars  1857. 

ACIIARD  (Paül)  ,  Archiviste  du  département  de  Vaucluse 
et  de  la  ville  d’Avignon  ,  à  Avignon. 

7  novembre  1857. 

FAHRŒUS  ,  (Osof-Emmanuel)  ,  ex-Ministre  de  l’intérieurr, 
Conseiller  d’Etat  ,  gouverneur  de  Golhembourg  et  de  la 
province  de  Baleusie ,  membre  de  plusieurs  corps  sa¬ 
vants  ,  à  Gothembourg  ,  etc.,  en  Suède. 

LAMBLOT  -  MIRÂVAL  ,  Agronome,  Membre  de  la  Société 
zoologique  impériale  d'acclimatation  ,  etc.,  à  Miraval  , 
(Var.) 

RENARD  (le  docteur  Charles-Baptiste  de)  Conseiller  d'E¬ 
tat ,  che\alier  de  plusieurs  ordres,  Secrétaire-général  de 
la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou  ,  Direc¬ 
teur  du  Musée  zoologique  de  l’Université  et  membre  de 
plusieurs  corps  savants,  etc.,  à  Moscou. 

3  décembre  1857. 

RIPALDA  (le  Comte  de)  Membre  de  la  commission  centrale 
'  de  Statistique  de  IMadrid  ,  etc.,  etc.,  à  Madrid. 
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8  avril  13o8. 

MM.  LEP'EBVRE  (Jumen),  Avocat,  Secrétaire-géné¬ 

ral  de  la  Préfecture  de  la  Gironde  ,  Membre  de  plusieurs 
corps  savants,  etc.,  <à  Bordeaux. 

3  juin  1858. 

RANGAEBBE  ,  ^  ,  ministre  ,  etc  ,  etc.,  à  Athènes. 

VALLEZ  (PiERRE-.IosEPn),  Docteur  en  médecine,  chevalier 
de  l’ordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie,  .Membre  de  beau- 
conp  de  sociétés  savantes  ,  etc.,  à  Bruxelles. 
juillet  1858. 

VIDAL  (Jérôme-Léon),  Inspecteur-général  des  pri¬ 

sons  de  France  ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à 
Paris. 

6  décembre  1858. 

BUYS-BALLOT  ,  Directeur  de  l’Institut  royal  néerlandais 
de  météorologie,  etc.,  etc.,  à  lltrecht. 

CHALLE  (.4mbroise)  ,  ^  ,  Secrétaire-général  de  la  XXIIP 
session  du  Congrès  scientifique  de  France  ,  Membre  du 
Conseil  général  de  l’Yonne  et  de  beaucoup  de  corps  sa¬ 
vants,  à  Auxerre. 

MARIE  (  Aegüste-Jean-Baptiste  ) ,  Docteur  en  médecine  . 
Chirurgien  en  chef  de  FOôtel-Dieu  „  Membre  du  conseil 
municipal  ,  Médecin  des  établissements  de  bienfaisance 
d’Auxerre,  Membre  du  jury  médical,  du  Comité  d’hygiène 
et  de  salubrité  publique,  vice-président  de  la  Société  de 
médecine  et  de  prévoyance  de  l’Yonne  ,  Membre  du 
XXIlb  Congrès  scientifique  de  France,  de  la  Société  ar¬ 
chéologique  de  Sens,  de  la  Société  centrale  d’Agriculture, 
etc.,  à  Auxerre  (Abonne). 

6  janvier  1859. 

RONDELET  (Antonin)  ,  Docteur  os-lettres  ,  Professeur  de 
philosophie  ,  3Iembre  de  l’Académie  des  sciences,  belles 
lettres  et  arts  de.  Marseille,  etc.,  à  Clermont-Ferrand. 
(Membre  actif,  en  1852  ,  devenu  correspondant. J 
13  octobre  1859. 

ROBIOU  DE  LA  TREIIOXNAIS  (M.-F.,)  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  rédacteur  de  la  Bévue  agricole  de  V An¬ 
gleterre  ,  etc. 
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ilM.  VliNGTRINIER,  Docteur  en  médecioe  ,  Médecin  en  chef 
des  prisons  de  Rouen  ,  Président  de  l’Association  médi¬ 
cale  de  la  Seine-Inférieure  ,  Membre  de  plusieurs  Aca¬ 
démies  ,  etc.,  à  Rouen. 

\’i  juillet  1860. 

GISTEL  (Jean  surnommé  Tilesius),  Docteur  en  médecine, 
Professeur  d'Iiisloire  nalurelie  ,  Membre  de  plusieurs 
corps  savants,  etc  ,  à  Ralisbonne. 

5  septembre  1861. 

V.4UCHER-CREMIEUX  (  Jean-Marc-Louis-Samcel  ),  »î<, 
Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Genève,  {Membrê 
actif  en  1849,  devenu  correspondant.) 

AVÏS. 

Quelques  membres  honoraires  et  correspondants  n’ont  point 
encore  adressé  è  la  Société  de  stati.-tique  de  Marseille  les  do¬ 
cuments  biographiques  qui  les  concernent.  Chacun  d’eux  est 
invité  de  nouveau  à  faire  connaître  exactement  1°  ses  nom 
et  prénoms:  2"  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance  et  celui  de  sa 
résidence  ;  3°  son  emploi  ou  sa  profession  ,  ses  occupations  ha¬ 
bituelles;  ses  études  préliminaires;  5°  quelles  sont  les  langues 
mortes  ou  vivantes  qui  lui  sont  familières;  6°  les  pays  dans  les¬ 
quels  il  a  voyagé;  1°  les  sciences  et  les  beaux-arts  quil  cultive; 
8®  les  sociétés  savantes  et  d'utilité  publique  dont  il  est  membre 
et  la  date  de  l’admission  dans  chacune  d'elles  ;  9°  les  titres  ci 
époques  des  ouvrages  publiés;  10®  s'il  a  obtenu  des  récompense» 
et  de  quelle  nature  ;  1 1®  s’il  a  fa'il  des  découvertes  et  des  per¬ 
fectionnements;  12®  s'il  s’est  livré  ou  s’il  se  livre  à  l’enseigne¬ 
ment  public. 

Nota.  Les  avis  relatifs  aux  erreurs  par  omissions  ,  change¬ 
ments  de  domicile  ,  décès,  etc.,  qu'on  aurait  à  signaler  0;ins 
le  tableau  des  membres  honoraires  et  celui  des  correspondants, 
seront  leçus  avec  reconnaissance. 

Pour  pouvoir  mettre  de  l’ordre  dans  la  correspondance  ,  et 
répondre  promptement  aux  personnes  qui  auraient  des  récla¬ 
mations  ou  des  demandes  à  faire  à  la  Société  de  statistique,  celte 
société  tient  à  ce  qu’on  s’adresse  directement  à  son  Secrétair* 
perpétuel  .  rue  Monlgrand,  12. 
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TABLiB  OËfi  IIATIBHES 

CONTENUES 

DANS  LES  VOLUMES 

De  la  Période  Quinquenuale 

DU  RÉPERTOIRE  DES  TRAVAUX 

DE  LS  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEILLE. 


Nota. —  Le  chiffre  Romain  renvoit  an  volume  et  le 
chiffre  Arabe  à  la  pa'ge.  Les  noms  propres  de  personnes 
sont  en  Romain  et  ceux  de  villes  en  Italique. 

A 


Achah'd  (P.)T.  XXI.  p.  500-501 . 

AcclimalationAii  Dekkelé,  à  épi 
fusiforme.  T.  XXV,  p.  5.50. 

Afrique  ,  Inde  et  Chine  (éini- 
eration  de  1’).  T.  XXIV.  p. 
447  à  471 . 

Aoaric  Comestible  auxCayols 
T.  XXV.  p.  370. 

ÂGOüB  (Joseph)  T .  XXIV.  p.  76. 
540. 

Aïssaoüta.  T.  XXIIL  p.  460. 


Allemagne  en  général  (émigra¬ 
tion  des’  Etats  Allemands 
par  ordre  alphabétique  de 
noms  do  pays)  T.XXIV.  p. 
de  I'61  à  188.  Emigrations 
d’autres  Etats  :  Angleterre  , 
Belgique  .  Fra,nce ,  Hol¬ 
lande,  Italie,  Norvège,  Por¬ 
tugal  ,  Bussie  ,  Suède,  Suis¬ 
se  ,  Turquie ,  e[c.  de  180  à 
226- 

Allibert  (H  )  T.)tXI.  p.  253. 

Allumettes  phosphoriques.  T. 
XXII.  p.  399. 

3r 


TOME  XXV 


Ajvateur  de  jetons  p.  236. 

Amas  d'eau  (cause  productrice 
de  fièvres  intermittentes)  T. 
T. XXIV.  p.  502. 

Archives  de  la  Cadière.  T. XXII 
p.  377.  393. 

Arma«.  T.  XXIl.  p.  300. 

Arma.’îd-Dkcormis.  T.  XXîII.p. 
539. 

Assistance  des  enfants  congés 
.  à  lu  charité  pnllique .T  .\W\ 
p.  129  131.133.  136.  137. 
Assistance  publique  en  France 
de  18i2  à  1833.  T. XXIV.  p. 


477.  556. 

Acbert  (A.)  T.  XXÎl.  p.  538. 

Auditeurs  de  compte.  T.XXIII. 
p.  52 i. 

Audoimrd  (A.  F;)  1’.  XXI! ,  J). 
493. 

.AunocARD.  T.  XX!.  page  496*. 

Auriol  (statistique  de  la  com¬ 
mune  d’)  T.  XXIII  p.  191. 

Avis  et  nota.  p.  592.  T. XXII. 
p.  592,  T.  XXIII.  p.  392. 
T.  XXIV.  p-  592. 


Bains  de  vapeur  .T. XXIII.  p. 
448. 

Bai.carcb.  T.  XXII.  p.  215. 

Banquet  et  toasts  portés  (\  860) 
T, XXIl.  p.  555. 

Bard.  T. XXI.  p-  500. 

Babd  ,  (.1.)  T.  XXII.  222. 

Basses  -  Byrénées  (statistique 
des) ,  T.XXIV.p.  512. 

Bacsset-Roquefort  {  Marquis 
de).  T.  XXI.  p.  115.  1Ù6.  T. 
XXII.  P.129.T.  XXV.  p.  05. 
155. 

BiRTîM  KT  D'il0J4jJRES-FuU«.VS 

T,  J^XI.  p.  506. 


Bertini  (B.)  T. XXIl.  p.  531. 

Bibliothécaire  de  la  Société. 
T  XXI.  p.  51  2. 

Bibiiolhtque  de  la  Société  de 
statistique  de  Marseille  . 
T. XXIV.  p.  307. 

Bibllog\  anhic  de  i  émigration, 
I.XXIV'.  p.  472  h  470. 

Biluot  (Frédéric).  T.  XX'i.  p. 
117. 

Blanchaud.  T.  X>  !V.  p.  333. 

L’lossetillh  (t.  de),  'i .  XXIII. 
p.  553. 

Boissklot (et  tlls).  7'.  XXIl.  p. 
102.  426. 


Rükde,  T. XXIV.  P  4*25. 

tioSQ(P.J.]T  XXîH.p.  19!. 

Jiouilladisse  ihaineau  dit  la) 
inonumùuts.  T  XXHJ.  p  196 
à  203. 

Boi’varel.  T.  XXll.  p.  232. 

liouchons  à  la  mécanique  et  d 
la  vapeur  1  .XXII. p.  66.  426. 

Boudin  (le  docteur).  T. XXIV. 
p.  426. 
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Bousquet  (  G.  )  T.  XXI.  p.  243. 
SOO  T.XXn.p  2‘23.T.XXIV. 
p.  346. 

Brachet  (Jean  L.)  T.XXil.  P- 
540. 

Buenos-Àyres  (statistique  de) 
sa  situation  présente  ,  ses 
lois  libérales  ,  sa  population 
émigrante.  T.  XXI.  p.  206. 
215. 

Buys-Ballat  ,  T. XXV.  p.  392. 


Calligraphie.  (  médaille  d’en¬ 
couragement).  T.XXl.p,  511 

Canal  d'Arles  à  Bonc  (salines; 
T.XXlil.  p.33ü. 

Casina  (Louis).  T.XXn.  p.  49  ! . 

C,iNONGE.  (.Iules).  T.X.XIV.  p. 
97. 

Cari'entin.  T.  XXI  p.  540.  ï. 
XXII.  p.  232.  432. 

Carreton  (Armand.)  T. XXll. 
p.  432et554  555.  T. XXIV. 
p,  425. 

Catelin.  3’.  XXL  p.  302.  506. 
T.  XXI]  p.  534. 

Causes,  (jénérale  . ,  ou  locales 
(  de  l’émigration  ).  T. XXIV. 
]).  323  à  363, 

Causes  de  leur  surexcitation 
(des  .Vissaouya.)  T.XXÜI  p. 


c 

I  464.  —  musique,  p.  465. — 
mouvement,  p.  46'  —contact 
!  p.  463. 

Caz.^ulz.  T  XXIV.  p.  509. 

Chabaud  T. XXll.  p.  416. 

CriABRiER.  T. XXI.  ]).  olG.520. 
T.XXlIp.  88.  4  26. 

CHAMBOVET  (ïïls.)  T.  XXL  p. 
440. 

Cil  viH’LAiN.  T.  XXL  |).  302. 

Charité  dans  les  prisons.  [».  1'. 
XXll.  233. 

Chaümelin  3'.  XXIIl  p.  139. 
335.  T.  XXIV.  p.  .521.  70. 
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Chirac.  T.  XXll.  p.  377.  394. 

(.limai  de  Tunis.  3'.  XXIIL  p. 
421. 
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Cïoquel  {L)  'r.  XXI.  p.  541.  ( 
545.  j 

(!ombes  ,A.  et  h.,  T.  X?\I.  p.  j 
243. 

Commission  générale  d'indus¬ 
trie  et  commission  du  con¬ 
cours  ,  T.  XXV  ,  page  üGS — 
sous  commissions  p.  385. 

Commissions  de  la  Société  de 
slatit  tique  de  Marseille, 
tableau  de  l’organisation  des, 

T.  XXI.  p.  .550.  T.  XXII. 
p.  556.  T.  XXIII  ,  I85'J,  p. 
556.  T.  XXIV.  p.  5.6. 

Concours  au  prix  dcM.  Ffei.ix- 
de-Bèaüjocb. T.XX! .p.  527. 

Concours  régîonnal  d’ogricul- 
itire  avec  eùposilion  des  di¬ 
vers  produits  de  l’industrie. 
T.  XXY.  p.  373. 

Conditions,  pour  obtenir  le  ti¬ 
tre  de  membre  honoraire. 

T.  XXlIl.  p  521). 

Congrès  Archéologique  de  fa¬ 
ïence  et  scientifique  de  Gre¬ 
noble.  (délégués  aux). T  .XXI 
p.  518.  .525. 

Congrès  intcrnationnal  el  de 
chanté  .séance  du,  réuni  <à 
Paris,  on  1855.  T.  XXI.  p. 
1GG,1f)jniIlc1.  p.  170,20  juil- 
lct;'l75,  21  juillet:  p.  125.23 
juillet;  [>.  195,  24  juillet,  p. 
206,  26  juillet;  p,  '213  et  28 
juillet,  p.  221 

Congrès  scientifique  de  Gre¬ 
noble  .délégués  au,  T.  XXI. 
p.  526  à530. 

Congrès  des  délégués  des  So¬ 


ciétés  savantes  T.  XXf  p.520 
T.  XXII  p.  525.  T.  XXm.  p‘ 
539.  T.  XXIV.  p.  517.  519. 
524.  T.  XXV.  p.  371. 

Congrès  in  ternational  de  sta¬ 
tistique,  en  18-55,  T.  XXI. p. 
145.,  Rapports  présentés 
à  l’assernblee  générale  du). 
T.  XXi.  p.  162.  (vœu  émis 
par  le,  [).  163. 

Conseil  d  administration  perur 
l’année  1 858  'F.  XXI .  p  553 . 
T.  XXII.  en  1859,  p.  518. 
T.  XXIII  en  1860.  p.  559. 

T.  XVIV.  en  1861.  p.  581. 
T.  XXV.  en  I8C2,  p.  588. 

Cons&quenecs  ,de  l'émigration, 
au  p'oinlde  vue  du  mouve¬ 
ment  de  la  population,  dans 
le  pays  d'origine  e(  de  desti- 
nalion-économiques  diverses 
politiques,  religieuses  ,  mo¬ 
rales,  soeiales.  T.  XXIV.  ji. 
369  à  408. 

Considérations  slalisti ques  cnn 
cernant  l'Espagne  T.  XXf. 
p.  539. 

CoKsoL.vr  ,M.  D.  T. XXII. p.  543. 

Constructions  à  Marseille  du¬ 
rant, la  période  déceunalcùa 
1850  à  M59  ,  T..  XXIV,  p. 
70-  712. 

Consulats  Marseillais  dans  le 
Levant.  T.  XXIII.  ji  33. 

Consuls  étrangers  à  Marstille 
T.  XXIII.  p.  33. 

Crédit  foncier  de  Marseille, 
t.  XXI,  p.  135. 

Crises  en  matières  de  subsis¬ 
tances  et  sur  la  possibilité 
d'obtenir  une  bonne  staliili- 


que  annuelle  des  ressources  .  Cultures  des  céréales.  T.  XXI 
alimentaires  de  ht  France.  p.  51  o“ 

T.  XXI.  P  350.  I 


.svslèiïie  non  veau  de,  ! 
T.  XX d'  p.  43'2.  ! 

Décès  .membre  actif.,  T.  XXI.  | 
p.  50G. 

Décès  de  cinq  membres  ho  no-  ! 
raires.  T'  XXi.p.  40'j«.  j 

1 

Ticcrel  de  1811.  ,<)ttetDle  au 
déplaccmenl  des  enfants,, 

T.  XXII,  p.  I3f).  Sujiprps- 
sion  des  hospices,  formcM lire 
et  surveillance  des  tours,  p. 
139.  Secours  au.\  (illes  mè¬ 
res.  Sévérités  dans  les  ad¬ 
missions  libres. p  liO. Tenta-  j 
tives  !égislali'-'<;s,  p.  145. 
Objet  et  principe  de  !a  loi.  p. 
142.  î^saiiien  des  accusations 
conlre  les  tours, p,  1 45. Gau-  ^ 
se.s  des  ahaieions,  p  PiO.  ' 
Ganses  de  l’auginentalion  du 
nombre  des  enfants  restant 
à  la  .harpe  de  la  Société,  p, 
147  Mode  .'l’admission  des 
divc-ie»  cale-nories  d’enia-.îs 
iifimisaux  smours  .  p.  1ô( 
Aliandon  pai  !n\oieclu  foui' 
p,  152.  îloi  lalilé  d'‘S  enf.mts 
a'.  andonnés,  p.  1a3  Consé- 
(piences  des  mes  jres  des 
.uandons,  p.  154.  Résultat.,  | 
financiers,  p.  150.  Piogres-  ' 
'iion  des  infanticide.^  -des  au-  , 
très  crimes  contir  les  per-  j 
sonnes.  De  la  po.  <  htion,des  i 
abandons  et  des  morts  nés,  * 
p,  157.  Des  morts  nés  p.1fi4  , 
Educalmn  des  enfants, p. 166  I 


Intel êts  des  enfants,  p.  168. 

•  Eléments  utiles  à  la  coloni¬ 
sation  de  l’Algérie,  p.  169. 
Tutelle,  surveillance,  éman¬ 
cipation  ,  reconnaissance  , 
remise  des  enfants  à  leurs 
parents,  p.  172.  Dépenses  , 
p  i?!.  Mesures  préventives 
et  ropiessives,  p.  176.  Ré¬ 
sumé,  p,  178. 

Démissions ,  , décisions  prises 
à  cet  égard.,  T.  XXI. p.  509. 

Dikuset  ,  ,  T.  XXll.  T. 

XXI.  p.  476. 

Discours  de  M  RIakcotte, Pré¬ 
sident  pour  l'année  1852,  p. 
49fi«. 

Discours  d’ouverture  de  la  sé¬ 
ance  publique.  T.  XXV.  p. 
309. 

Divorce  ,du,.  T.  XXIII.  p. 
441 . 

DiFACn  OB  Montfort  (Jn-B'*’- 
.îaeq,;  T.  XXII.  p.  514. 

Domhcs  iétude  statistique  sur 
les).  T.  XXV.  p.  156.  199. 

Dü  Jî 4IHGRT.  T.  XXV, 

p.  257  a  266  374.  565. 

JIcpuat  (el  c'<')  T.  XXII.  p.  86 
426.' 

Dub.vnï.  T,  XXII.  p,  342 


Edifices  de  Tunis  (des).  T. 
XXIII.  p.  425. 

Eglise  de  Marseille .  (  an¬ 
ciennes  possessions  de  l’j.T. 
XXllI.  p.  534. 

Eléphnnliasis  du  scrotum.  T. 
XXIII.  page  495. 

Eloge,  hisiorique  de  :  T  .XXII. 
MM.  Fortoül  (H.  N. h. )p. 458 
Tocchi  (J.  E.  B.),  p.  568. 
Diecsbt  (J.  J.  B.),  p.  476. 
Caninv  (Louis),  p.  491  .  Au- 
üouARo  (A.  ,1.)  p.  493  de  Sal- 
VANDY  (Narcisse  Acli.),  p. 
501.  ÜÜFADR  DE  MoMFORT 
(jn.pie-jacques)p.  518  Fiumas 
d’FIombres  (L.  A.  baron  d  ). 
p.  523.  Catelin  (.!'’.  Ant. 
Firmin),  p.  534.  Aubert  (A.) 
p.  538.  Nayral  (M.  .1  ),  p. 
538.  Magliari  (P.),  539,  Bra- 
CHBT  (.lean  Louis),  p.  540. 
CossoLAT  (M.  D  ),  p.  543. 

Emigration  d»  lieu  d'emhar- 
quemenl  au  lieu  de  destina¬ 
tion.  T.  XXIV.  p.  244  à 
266. 

Emigration  considérée  dans 
les  éléments  dont  elle  se 


compose  (sexe,  état-civil  , 
âge,  profession!,  T.  XXIV. 
p.  i:28  à  244. 

Emigration  Européenne  et  rap¬ 
port  ù  la  population. '[ .XX[  V 
p.  226. 

Emiqralion  (importance  nu¬ 
mérique  de  F).  T.  XXIV. 
p.  158. 

Emigration  Européenne  et  ses 
conséquences  politiques  mo¬ 
rales  et  économiques  .T  .XXl\ 
p.  99  à  152. 

Enfants  trouvés  (les).  T.  XXII. 
|).  354. 

Engagements  volontaires  (sur 
les(  T.  XXIII.  p.  63  à  99. 

Enseignes  de  hlarseille.  T. 
XXV,  page  379. 

Espagne  en  ]S60 .  T.  XXIV,  p. 
o2L 

Exemptions  pour  défaut  de 
taille  (sur  les).  T.  XXIII.  p. 
63  à  99. 

Exposition  industrielle  à  Mar- 
seille.  T.  XXIII.  p.  534. 


Faïences,  verres,  émaux,  por¬ 
celaines  .T .  XXIII.  pageîSO 
417. 

Famin.  TXXIV.  p  515.  531. 


Feaütrier.  p.  68.  548. î*»  par¬ 
tie.  T.  XXL  p.  256.  T.  XXV. 
p.  394. 

Fécondité  et  moralité  des  po- 
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pulations  Européennes.  T. 
XXX.  p.  267  .  270. 

Félix  de  Beaujoür.  ï  XXI. p. 
527. 

Figdibr  (L.),  T,  XXIV.  p.  528. 

Flavard.  T.  XXIII.  p.  539. 

Fonctionnaires  (  nomination 
des) T.  XXI.  p.  499. 

Fonctionnaires  (  installation 
des  nouveaux)  T.  XXI.  p. 
i96^ 

Fonctionnaires  ''  (renouvelle- 
des)  T.  XXI,  p.  496^1. 

Fonctionnaires  ,  pour  l'année 


Gassier  et  Dufalr  de  Mont- 
fort.  T.  XXI.  p  496c. 

Gassier  (H.  V.  Ilip.)  T.  XXII. 
p.  523. 

Ge.slion  de  le  Trésorier  en 
4858.  T.  XXÎIl,  page  526. 

Gérapd.  T.  XXllI.  p,  539. 

Ctr\dd  l’abbé  Magioire.)T  XXI. 
p.316.  T.XXll.page  377.  393 
544.  554  r.  XXIV.  p.  531. 
T.  XXV,  p.  200  à  256. 


(  renouvellement,  des  ).  T, 
XXII.  p.  433.  T.  XXIII.  p. 
522.  T.  XXIV.  en  1860.  p. 
505.  T.XXV.  en  1861  p.  560 

Fontenay  (de),  T.  XXI  p.  256. 

Fortoül.T.  XXI.  p.  496®,  T. 
XXII.  p.  458. 

Fos,  (statistique  de  la  com¬ 
mune  dey,  T.  XXIII  p  216. 
Temps  antiques.,  philologie, 
p.  226  Topogiaphie,  hydro¬ 
graphie  ,  météorologie  et 
géügnosie.  p.  265.  Histoire 
administration  supérieure, 
p.  292  .  Régime  pastoral 
agriculture,  p.  315  ,  Salines 
335. 


1 

î 


Gistel.  T.  XXIV.  p.534. 

Guys,  page  215.  T.  XXV.  T. 
XXII,  p.  379. 

Guys  (Pierre-Augustin)  T. 
XXI.  p.  33.  515. 

Guys  (Henry)  ï.  XXI.  p.  33. 
516.  496.  T.  XXII.  p.  33. 
511 .  527.  432. 206.  T  XXIV. 
p.  76.  540.  542. 

Guys  (Pierre-Alphonse, )T. XXII 
p.  33.432. 


IIallei-d’Harro».  T.  XXII.  p. 
544,  551.  552. 

Mombres-Firmas  (L.A.  baron 
d’)  T,  XXII.  page  529. 
Horn.  T.  XXV.  p.  365. 


Hospices  des  aliénés  (aperçu 
statistique  sur  les)  etleséta- 
bisseraents  qui  leur  sont 
consacrés  dans  les  Bouches- 
du-Rhône.  T.XXl  p.  84.547. 
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Infirmités  causes  d’ exemptions 
du  service  militaire  (Sur  Tes) 
T.  XXIII,  P  63  à  99, 

Impôt  de  la  commune  d’ Auriol 
(produit  de  1')  T.  XXIII.  p 
217.  Industrie  et  comniei^ce 

p.  222. 

Industrielle  et  agricole,  ‘com¬ 
mune  d'Auriol,  ses  pâtura* 
ges,  rcTcnus  de  ses  bois.  T. 
XXm.  p.  19Î.  194.  Terroir 
d’Auriol,  nombre  d’hectares, 
produits  ,  terrains  dte  cette 
commune,  p,  195  à  208. 

Insecticide  Bouvard.  T.  XXI. 
P.  540.  T.  XXII.  253. 


Installation  sur  les  lieux  élevés 
T.  XXIV  p.487. 

» 

Installatior  du  Conseil  pour 
1861.  T.  XXV.  p.  356.  359. 

Instruction  des  jeunes  gens  ap- 
pelés.  T,  XXIII.  p.  63  à  99. 

Instrncfion  primaire  de  Mar¬ 
seille  de  1848  â  1857,  T. 
XXf.  p,  68,  548. 

Instruction  publique  à-  Paler- 
me.  T.  XXV.  p.  394. 

Inventaire  de  la  b-ibUothèqUe . 
T.  XXIV.  p.  511. 


Jbauffrbt,  A.,  T.  XXI.  page 
253. 

Jetons  décernés  comme  récom¬ 
penses,  T.  XXI.  p.  529. 


Jetons  ,  manuel  des,  T.  XXI. 
p.  256. 

Justice  crimxnelleen  France  en 
1857.  T.  XXIV.  p.  513.  515. 


Lacets  , machines  pour  fabri¬ 
quer  les,.  T,  XXI.  p.  516 

Lampes,  l’üO'e  d'eStiûéfe'  la' 
pèche  et  l’aulre  aux  tt‘aVaux 
hydrauliques  sous-  ibarius, 
T.  ÎXl.  p.  520. 


Législation,  de  l'émigration, 
pays  d’Europe,  hors  d’Eu¬ 
rope,  T.  XXÎV.  p.  408  à 
446'. 

LaUBCNS  «T  VlNGTRIJflBR.  T. 

XXII'  pagç'544t  551  eP552. 
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Lbgovt  ,A.,  T.  XXI. p.  ol5.  T. 
XXiV,  p.  97  à  <52. 

Levrat  ,Gu.^tnve,  T,  XXil.  p. 
544.  oo I . 552 . 

Liaütaüd,  Joseph,  T.  XXV.  p. 
200  à  236. 

Libertat.  T.  XXIV. p.  509. 
Lieux  de  destination  ,de  l'é¬ 


migration  Européenne,  Alle¬ 
magne  eu  général  ,  autres 
états  T.  XXIV.  p.  267  à  322. 

Lions.  T.  XXI,  p.  512.527.  T, 
XXIl.p.  49.  416.  398.  408.  T. 
XXlIi.  p.  54S.  335.  T.  XXVI 
p,  508.  T,  XXV.  p.  370. 
381 .  383. 

Livre  de  raison  (le)  T.  XXII , 
p.  416. 


M 


Maître  autel  de  l'église  ée  St- 
Maxmin.  T.  XXV.  p.  200. 
256. 

Mo  issons.  T.  XXIII.  p.  425. 

Maladies  diaboliques  et  de 
leur  cure.  T.  XXIII.  p.  508. 

Maladies  sgphilitiques.T .XXIU 
p.  472  et  481 . 

Maladies  et  de  la  mortalité  des 
ouvriers  en  Angleterre,  sur 
les  causcsdes,  T.XXl.p.502. 

MAtARCE(de)  T.  XXIV,  p.546. 

Magliari  (P.)  T.  XXII.  p.  539. 

Marbre  antique  trouvé  à  Ar¬ 
les,  T.  XXIV.  p.  97. 

Marcotte.  T. XXL  p.  496'  519. 

Marseille.  Eglises  T.  XXIII.  p. 
534.  Constructions  de  1858  k 
1857  T.  XXIV,  p.  70. Météo¬ 
rologie  T.  XXI.  p.  9  XXil. 
p.  9  XXIII.  p.  9- XXIV,  p. 
9.  XXV,  p.  9.  32.  Papier 
lircbré  XXIII,  p.  504.  545. 
548.  Plantations  publiques. 


T.  XXIV.  p.  33,  633,  plan¬ 
tes  cultivées  XXI,  p.  512. 
Poissons  XX1 110.  548.  Pro¬ 
menades  XXIV.p.  35.  To¬ 
pographie.  XXIV.  p.  631. 

Masse  (E.'  M.)T.  XXIII.  p.  226 
265.  292.  315.  335. 

Maürbi,.  T.  XXIL  p.  422. 

Membres  d'honneur  et  membres 
honoraires.  T.  XXL  T. XXIL 
p.560  T.  XXIII.  p.  560.  T, 
XXIV.  p.  560.  XXV.  p.  565. 

Membres  de  la  Société  de  sta¬ 
tistique  au  31  décembre  1857 
(tableau  des)  T.  XXL  p,  553, 
TXXII,  »u  31  décembre  1 858 
3.  559  T. XXIII.  au  31  décem 
bre  1859.  p.  559.T.XXIV.  au 
31  décembre  1860.  p,  559. T» 
'XXV.  au  31  décembre  1864 
p.  565. 

Membres  correspondants  pour 
PanMce  1858.T.  XXI  p.566. 
T.  XXIL  p.  570.  TXXIII  en 

1859.  p.  570.  T.  XXIV  en 

1860,  p.570.  T.XXVen  l861 
p.  670 

S8 
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Uédailles,  à  M.  U  Maire  àt 
Marseille  pour  le  cabinet 
numismatique  de  cette  ville 
(envoi  de  plusieurs)  T.  Xïl. 
p.  546. 

Men.\ru  ,L,,  T. XXI.  p.  84.  547. 
T.XXII  p.10*2.  425.  T.  XXII 
p.  236.(420.  T.XXlil.  p.  534. 
653.  T.  XXIV.  p.  513.  515. 
522.  532.  552.  T.  XXV.  p. 
33.  64. 

Mendicité  dans  le  département 
des  Bouches-du-Rhône.  T. 
XXIV.  p.  532.  552.  T.  XXV. 
p.  33.  64.  .population  sé¬ 
questrée  du  dépôt  de  men¬ 
dicité. 

Méditerranée,  parcourts  géné¬ 
ral  de  la,  T.  XXII.  p.  222. 

Memer.  p.  T. XXI.  498. 

Météorologie.  {  quelques  mol» 
surla)T.XXI.p.  5.T.XXII.  p. 
S.  T.  XXIV.  p.  5.  T.XXV.p. 
de  I  h  8. 

Michel  ,de  S‘-Maurice,T.XXIV 
p.  33.  533. 

Mœur^,  coutumes^  le  commerce 
l'industrie  cl  les  arts  à  Mar¬ 
seille.  T. XXIII.  p.  189.  535. 

Mœurs  de  Tunis.  T.  XXIII. 

Monnaies  Françaises  (fabrica¬ 
tion  des)  T.  XXll.  p  342. 
tableau  synoptique  des,  p. 
350.  351 .  Pétitions  pour  l’a¬ 
doption  du  système  métri¬ 


que  aux  Etats-Unis.  p.  33f. 
Adresse  en  faveur  de  l'uni¬ 
formité  des  poids  et  mesu¬ 
res,  p.  353. 

Moatact.  T.  XXII.  p.  354. 

Moralité  dans  le  département 
de.s  Bouches-dn-Rhôns.  T. 
XXIV.  p.  545. 

Mortalité  des  Européens  dans 
les  pays  chauds.  T.  XXIV. 
p.  4S6. 

Mortalité  constat  c  à  MalU  , 
Gibraltar  ,  Iles  lonnienee  , 
Cmp  de  Bonue-Espérance  , 
Ile-Maurice ,  ÀnlUles  ,  Gu¬ 
yane  ,  Jamaïque,  Présiden¬ 
ce  de  Madras,  Présidence  du 
Bengale  ,  Ceylan  ,  etc.  T. 
XXiV.  p.  497  à  504.. 

Mortrbüil.  T.  XXII,  p-  260. 
417.  392.  T.  XXIIl.  p.  434. 
T.  XXIV.  p.  538. 

Moulin  de  Uedo.v  .hameau  dit 
le)  T.  XXItl.  p.  196  à  203. 

Moulins,  Allier,  statistique  , 
archéologique  de  l’arroncis- 
sement  de)  T.  XXI.  p.  275. 

Mouvement  commercial  d'Arles 
ô  Bouc.  T.  XXIII.  p.  356. 

Moyenne,  de  resrulemcnl  éta¬ 
blies  peur  i  s  ^iparlemcnts 
des  Bouches-du-Ap  ône,  de 
la  Meuse  c'  ds  /u  ^eine,  de 
1840  à  1849.  T.  XXIII.  jj. 
100. 


y 


— 


N 


Natt*,  T.  XXIII.  p.  102.  545. 
548-  T.  XXV.  p.  374. 

Natbal,  .M.  J.,  T.  XXII. p.  538. 

(méoioire  higtoriqae  sur) 


T.  XXI.  p.  450. 

Nota.  T.  XXII.  p.  592.  T. 
XXm.p.  595.  T.  XXIV.  p. 
592. 


Obtervaloirg  impérial  dr 
J/a  (observât,  méléo- 

roloÿiques  faites  en  1857,) 
T.  XXI  p.  9.  T.  XXII.  en 
1858  p.9.T.XXni,eü  1859 
p.  9.T.  XXIV  ea  1860.  p 
9.  T. XXV.  en  1861  .p.9.32. 


Ordre  du  jour  de  la  séan»e 
publique  de  1861.  T.  XXV. 
p.  400. 

Ouvrages  calligraph'^qns.s .  T. 
XXIV.  p.  525. 


P 


Padovano  C«ocK,  la  vie  de,  T. 
XXll.  p.  360- 

Panification  (  concernaut  la 
culture  des  céréales  ella/T. 
XXl.  p.  515. 

Papi.  T.  XXIV.  p.  521. 

Papier  timbré  à  Marseille  et 
en  France,  T.  XXIII.  p.  102 
545.  5i8. 

Pavés  mosaïques.  T. XXIV.  p. 
425. 

Pawiloski.  T.  XXIV.  p.  550 

Paysans  français,  considérés 
sous  les  rapports  histori¬ 
que,  éeonomique,  agricole, 


médical  et  administratif  !• 

XXI.  p.  248. 

Perbot.  T.  J'XII.  p.  448. 

Pianos  /^'manufaclare  de^  T 

XXII.  p.  102  425. 

PiCAMiLLu  ,  Ch.  de,  T.  XXIV 
p.  512.  T.  XXV.  p.  271. 344. 

Pisciculture  fluviale.  T.A'Xlll. 
p.  5.32. 

Plantations  publiques  au  poin 
da  vus  du  sol  et  du  climat, 
de  Marseille.  T.  XXiV.  p 
36  à  62.  63. 

Plantations  publiques  dans  Its 
villes,  et  en  particulier  dans 
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la  ville  de  Marseille.  T. 
MV.  p.  33.  533. 

Vlanles  cultivées  à  Marseille 
ou  qui  y  croissent  sponta¬ 
nément  (slaUslique  des),  p. 
512. 

Toissons.  (approvisionnement 
et  le  nouveau  mode  de  la 
vente  èri  gros  au  n>arché  de 
la  place  vivaux  de  Marseille, 
T.  XXI.  p.  110.  541 

Polygamie  (de  la)  T.  AlYlll.  p. 
438. 

PoNT.vifi.  T.  A'A'IV,  p.  538, 

PopulaÜon  en  France,  depuis 
le  commencement  du  A'IAT™* 
siècle  jusqu’en  1856  , distri¬ 
bution  de  la  population  par 
superficie  ,  département  , 
arrondissement  et  commune 
origine  par  culte,  étal  civil, 
profession  ,  accroissement , 
déplacement  de  la  popula¬ 
tion,  naissance  naturelle  , 

•  morts-nés,  abandons  d’en¬ 
fants  nouveaux  nés;  crimes- 
durée  moyenne  de  la  vie., 
T.  XX\  p.  65  à  155, 

Population  de  Tunis.  T.XAlll 
p.  424. 

Port  de  Boue.  Industrie  ,  na¬ 
vigation.  T.  ATA'in.  p,  359. 
Etat  social,  administration 
locale,  p.  369. 

Ports  d’embarquement,  émi¬ 
gration,  prix  du  transport, 
durée  moyenne  des  traver¬ 
sée!,  mortalité  à  bord  des 
navires  d’smigrants,  naufra¬ 


ges,  T.A'XiV.p.  244  à  255. 

Présentation  d'un  candidat  au 
titre  de  membre  actif.  T. 
xxN.  p.  395. 

Prévenus  d'insoumission,  sur 
les,.  T.  A'A'Iil.  p.  63  à  99. 

Prisons  militaires,  péniltn- 
ciers  militaires  ateliers  de 
travaux,  organüafion.  ré¬ 
glements , régime,  lé g i sial  ion 
pénale,  statistique  en  Fran¬ 
ce,  enPiémor.l,  en  Prusse,  en 
Angleterre,  T.  XAAl.  p.  430 
, Charité  dans  les,  XA'll.  p. 
236. 

Procès-verbal  de  lo  séance 
publique  de  1858.  T.  A'XlI,p. 
4.37  de  1861  T.  XATV.p.SIO 

Piocès-verbaux  des  séances  de 
la  Société  de  statistique  de 
Marseille.  T.  A'A'V.  p.  355. 
400. 

Produit  de  l’impôt  du  timbre 
en  France,  dans  les  Dou¬ 
che  s- du-Tlhône  et  à  Marseille 
de  1839  a  1857.  T.  A'A'lll  p. 
130  à  138. 

programme  des  Prix  pour 
1860  T.  A'AII.  p.  553  pour 
1863.  T.  XXV.  p.  482. 

Promenades  à  ^larseil  le.  T. 
XXIV.  p.  35. 

Propositions  diverses,  T.XXlll 
p,  54-8 .  Oi>5 . 

Proposition  tendant  à  insti¬ 
tuer  un  prix  spécial  T 
XXllI.  p.  522. 
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Rapport  sur  les  mémoires  pr^- 
setilés  nu  coucou  s;  Id.Yo- 
minulion  des  font  '  ouua ires. 
T.  XXV.  p.  396. 

Rapport  s::r  la  geslinu  de  M.‘ 
le  Trésorier  en  1860.  V.XXV 
p.  363.  Aoüiiane  uiterua- 
lional  du  cieuil  pMilic  de 
1808  à  '859.  page  355, 

Réeeption  d'un  membve.J  .XXY 
p.  356. 

Récompenses .  T.  XXi  p  5ii. 
i^jM.  GiRAC^.i’abbé  Magloire, 
p.  5.i4.  551 .  Gustave  Le- 

VRAT  ,  HaI.LBZ-d’H  ARROS  , 

Lavrens  et  YmTRiGi>iiËa  S. 
p.  5ii.  351.  552.  Cabrkton 
p.  534.  555.  Timmerman, 
J  G.,  Rav  ai.,  Aibenois,  M. 
Arnaud  et  c*'^,  MAEBKLi,  J., 
P/VPi,  A.,  p.  de  544  à  517  et 
553.  Güig ARRET,  L.,  p.  5  47. 
532.  f)(i!SSELOT,IX.,  OucnAT, 
Anacbarsis  ,  p.  548.  352. 

Récompenses  à  des  indusldeJs, 
T.  XKII.  p.  428.429.  T. XXV 


Saboulals[Xï)iir\\ère  d’ensemen¬ 
cer  les)  T.  XXIll.  p.  209. 
Prairies  à  Aunol,  p.  2M. 
HorlicuUure,  p.  212.  Vignes 
oliviers  et  figuiers,  p.  213. 

Salvandt  ,Narcisse-.4rch.,  T. 
XXI,  p.  496.T.XXn.  p.501, 


p.  398. 

Recrutement  dans  le  départs^ 
ment  des  Bouches-du-Rhô¬ 
ne  pour  les  périodes  de  1830 
à  1340  et  de  1840  à  1850. 
T.  XXIll.  p.  63.  57.  157, 

Régence  de  Tunis.  T.  XXIII 
p.  de  401  à  41 6. 

R'palda ,1e Comte  de,  p.  245. 
539.  541.  545.  T.  XXIV.  p. 

542. 

hOAûSLET.  T  XXII.  p.  416. 

RonvjsEü.  T.  XXIV,  p,  512.  T. 
XXV,  p  271.334. 

Roex  .  P.  -  M  ,  T.  XXI.  p.  5, 
p.  350.  500.  502.  611, 

515,  p.  516.  520.  523.  527. 
539.  T-  XXÜ  p.  5.  392.  4t6. 
420.  428.  438.  544.T. XXIll. 
p.  5.  529.  534  539.  541. 

543.  553.  T. XXIV.  p.  5.512- 
521.  631. 546.  553.T.XXV, 
p.  1  à  8.  382.  398.  399. 


1 


548.  T.  XXIV,  p.  477.  526. 
T.  XXV,  p.3b5. 

Scorpions ,  IT.  XXIll.  p,  450 
à  *56. 

Séances  du  conseil,  délibéra¬ 
tions.  ’i.  XXIV.  p.  548. 

SEtfomo-CuM»*  T.  XXI.  p.  <36. 


Sapex  ,  L.,  T.  XXI ,  p.  110. 
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530.  T.  XXIV,  p.  507. 

812. 

Service  funèbre  en  faveur  des 
membres  décédés,  T.  XXIII. 
p.  398-  408. 

Société  de  statistique  ,  fait  au 
ministre  de  l’instruction  pu¬ 
blique  (éloge  des  traraux  de 
la)  f.  XXIV,  p.  528. 

Sociétés  de  secours  mutuels  du 
département  des  Uouches-du- 
lihône.  T.  XXII.  p.  422. 

Société  d’horticulture  de  Mar¬ 
seille,  depuis  son  origine 
jusqu  à  nos  jours,  p.  49.  416 

Sociétés  savantes  (encourage- 
menls  promis  par  son  E.x. 
le  Ministre  de  l’instruction 
publique  et  des  cultes  aux) 
T.  XXII,  p.  402. 

SoüLTRMT,  Comte  de,  T.  XXI, 
p.  275. 

Smith,  Valentin,  T.  XXV,  p. 
156.196.  , 

St-Cyr  ,  Var,  paroisse  de  .  T. 
XXI.  p.  316. 

Statistique  de  Buénos-Ayres. 
T.  XXI,  p  oll. 

Statistique  en  Espagne,  sur 
l’état  actuel  de  la,  T.  XXIV, 
p.  245.  T.  XXV,  p.  542. 

Statistique  de  la  juridiction 
consulaire  st  des  tribunaux 
civils,  T,  XXI.  p,  253. 

Statistique  générale  du  dèpar- 
tem*nt  des  Basses-Vyrénées 
T.XXV.p.  271.  354. 

Statistique  du  département 


des  Bouehes~du-Bhône ,  p.  4. 
T.  XXII.  p.5.  T.XXIII  p.  5. 
T.  XXIV.  p.b.  T. XXV,  p.5. 

Statistique  de  Nice  .Alpes-ma- 
ritimeSjï.  XXÎ.  p.  4!0. 

Statistique  de  Marseille,  ex¬ 
trait  des  séaocesde,  pendant 
l’année  1857  T.  XXI.  p.  547 
T.  XXII,  p.  -90.  T,  XXII 
en  1859,  p.  5)9  T.  XXIV  en 
1860,  p,  505,  XXV  en  1881 

Statistique,  dans  les  pays  re¬ 
présentés  au  Congrès  T*XXI 

p:  iJio: 

Statistique ,  du  Portugal,  Grèce 
Costa-liica,  et  l'union  Amé¬ 
ricaine,  T,  XXI'p  .  161 

Statistique  des  DeuxSiciles- 
Sardaigne ,  la  Suisse  et  l  Es¬ 
pagne,  T.  XXI,  p  160. 

Statistique  de  Danemark  , 
Norwège  et  Suède,  lé.  XXI, 
p.  158. 

Statistique  de  l’Italie ,  Lom- 
bardo-Vénitien ,  les  Etals, 
de  l'Eglise,  Tosennne,  Par¬ 
me  et  Uodène,  T.  XXI,  p, 

1 59. 

Statistique  de  France  et  de 
Belgique.  T.  XXI,  p.  153 

Statistique  de  Wurtemberg, 
havière,  Hanovre  et  les  villes 
libres.  ’T.  XXI,  p.  157. 

Statistique  des  Pays-Bas  et 
d'Angleterre. T. Wl,  p.  154. 

Slaiisli  que, de  V  Autriche , P  rus¬ 
se,  Zo/iüérein. T.XXI,  p.l55. 

Statistique,  de  Saxe,  Saxe- 
Cobourg-Gotla,  Grand-du 


ehé  de  T.  XXl.p.  156 

Sioiistique  universelle.  T  XXI. 
p.  -145.  T. XXII.  p.  1219.  T. 
XXIII.  p.  401,  T.  XXIV.  p. 
99. 

Subsistances  ,  ressources  ali¬ 
mentaires,  T.  XXI.  p.  350. 

Système  métrique  et  décimal 
en  France.  T.  XXII, p.  286. 
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